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barras  delà  Banque  ;  suspension  de  ses  paiemens  en  argent. 
Paal  I"  f  à  son  avènement  au  trône  de  Russie ,  renonce  à  faire  la 
guerre  en  Allemagne.  —  Gustave  lY ,  devenu  majeur ,  monte  en 
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Plans  de  campagne  des  différens  partis. — L'archiduc  Charles  marche 
en  Italie  ,  avec  une  partie  de  son  armée.  —  Bonaparte ,  renforcé 
à  temps  par  les  divisions  Bernadotte  et  Delmas  ,    prévient  ca 
prince  ,  et  le  repousse  des  bords  du  Tagliamento  ,  jusque  sur  les 
Alpes-Noriques.  — Combats  de  Tarvis.  -^  Armement  des  milicea 
du  Tyrol.  —  Joubert  traverse  ce  pays   pour  joindre  Bonaparte 
▼ers  Clagenfurth,  par  la  vallée  de  la  Drave.  —  Combats  de  Nen- 
mtrcket  de  Hundsroarck. — La  terreur  st  répand  jusqu'à  Vienne, 
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et  TEmpereur  propose  nn  armistice  pour   sauver  sa   capitale.  —  - 
Préliminaires  de  paix  de  Léoben*—  Révoire  du  Ver  on  ai  s. 
Passage  du  Rhio  à  Neuwied  par  Tarmée  de  Hocbe;  et  à  Rehl,  par 

Tarmée  de  Moreau. 
Tandis  que  les   victoires  des  mnées  françaises  imposent  la  paix  a 
rAutriche ,  la  grande  flotte  espagnole ,  sortie  de  Cadix ,  est  battue 
par   Tamiral  Jervis  au  cap  Saint- Vinceat.  —  Une  inanrreclion 
sérieuse  éclate  sur  les  escadres  anglaises. 
Bonaparte  se  dirige  sur  Venise ,  pour  tirer  vengeance  de  la  conduite 
du  Sénat.  —  Villetard  fomente  une  réTolutioo  dans  celte  ville  , 
où  le  parti  démocratique  appelle  les  Français;  ils  s*emparent  é^^a* 
lemeut  de  Coifou  et  des  Iles  Ioniennes.  —  Conférences dX' dîne. 
—  Révolution  de  Gènes,  —  Négociations  de  Passeriano.  —  I/An- 
gleterre  envoie  de  nouveau  lord  Mahnesbury  en  France. — Traité 
avec  le  Portugal  ;  la  Reine  refuse  de  le  ratifier. 
Affaires  de  Tintérieur  ;  nouvelles  élections.  —  Lutte  du  Directoire 
avec  les  conseils  législatifs. — Journée  du  i8  fructidor. — Ruptuie 
des  négociations   avec  TAngleterre.  —  Troubles  excités  par  les 
Français  en  Piémont  et  en  Valtelinc.  —  Démêlés  avec  le  Portugal , 
les  Etats-Unis  ,  la  Suisse.  —  Traité  de  paix  définitive  avec  TAu- 
triclie  à  Campo-Formio. —  La  France  acquiert  la  Belgique  et  la 
rive  gaucbe  du  Rhin  ;  la  Lonibardie  lui   est  cédée  pour  former 
«ne  République  séparée.  —  Partage  de  la  république  de  Venise  ; 
le  Directoire  g.*i-de  Corfou  et  les  Iles  de  FAdriatique.  —  L'Au- 
Iricbe  s'approprie  les  Etats  de  terre-ferme  et  la  capitale. — Articles 
secrets  de  ce  traité  qui  exerce  une  grande  influence  fur  la  poli- 
tique Ultérieure  du  gouvernement  français. 
Suite  des  affaires  maritimes  :  Jervis  bombarde  inutilement  Cadix. 
—  Abercromby  prend  la  Trinité  ;  mais  échoue  h  Porto-Ricco  ; 
Nelson  est  repoussé  à  Ténériffe  où  il  perd  un  bras. —  Sortie  de 
la  flotU  bollaodaise  sous  Dewiuter  :  elle  est  battue  à  Camperduju 
par  celte  de  DoDcan.  —  Affaires  de  St.-Domingue. 
Formation  d'une  armée  d'Angleterre,  dont  le  vaisquenr  de  l'Italie 
est  nommé  général  en  chef.  —  Ouverture  dn  congrès  de  Rastadt. 
Bonaparte  y  signe  une  convention  militaire  pour  Ja  remise  de 
Mayence  «nz  Français ,  et  de  Venise  aux  Autricbiens  ;  puis  il  se 
rend  à  Paris  où  il  est  reçu  avec  le  plus  grand  enthousiasme. 
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CHAPITRE     LXX. 

Situation  politique  de  l'Europe.  —  Plans  de  cam- 
pagne des  Puissances  belligérantes. 

J-Ja  France ,  à  qui  la  victoire  semblait  donner  Noaveiief 
une  assiette  non  moins  solide  au  dedans  que  eu  Frauce. 
brillante  au  dehors  ,  portait  néanmoins  en  son 
sein  les  germes  de  l'anarchie.  Si  la  Vendée  pa- 
raissait comprimée,  les  passions  y  fermentaient 
encore.  Malgré  les  décrets  de  la  convention , 
le  parti  royaliste ,  loin  de  faire  à  la  paix  le  sacri- 
fice momentané  de  ses  droits  ,  consentait  à  peine 
i  renoncer  à  ses  vieux  privilèges.  S'il  est  pénible 
pour  le  plébéien  de  courber  la  tète  sous  un 
régime  qui  Técarte  des  principales  fonctions 
publiques  ;  il  n'était  pas  naturel  que  la  classe 
habituée  à  dominer  par  son  rang ,  sa  fortune  et 
sa  naissance ,  se  résignât  de  bonne  grâce  à  la 
nullité,  et  à  devenir  passible  d'exclusions  humi- 
liants. Aussi  ,  [aristocratie ,  terrassée  dans  la 
lutte  où  elle  avait  comba,ttu  à  découvert ,  travail- 
lait sourdement  à  ressaisir  lautorilé ,  en  récla- 
mant d'abord  la  portion  de  souveraineté  dévolue 
d'après  la  constitution  àe  l'an  3 ,  à  toutes  les 
classes  de  citoyens  faisant  partie  intégrale  de  1%, 

nation. 
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ProjVu  (lu     D'uQ  autre  côté,  le  comité  de  Broltier,  Dunan 

comité 

royal,  et  Lavilleheurnois  ,  comptait  opérer  la  contre- 
révolutîou  en  s'assurant,  par  les  nouvelles  élec- 
tions ,  de  la  majorité  des  conseils  législatifs.  Le 
décret  du  i3  fructidor  y  mettait ,  selon  lui ,  peu 
d'entraves  :  il  se  flattait  de  trouver  assez  de 
députés  royalistes,  sans  recourir  à  l'intervention 
des  familles  exclues  des  assemblées  électorales. 
Le  comité  royal  ne  s'en  tenait  pas  là:  il  aurait 
voulu  frapper  un  coup  d'Etat ,  en  arrêtant  les 
membres  du  directoire  et  des  conseils ,  les  plus 
capables  de  déjouer  ses  projets. 

Soit  que  le  directoire  surveillât  ses  menées , 
soit  qu*elles  lui  fussent  encore  inconnues,  une 
démarche  indiscrète  éventa  le  complot.  Le  co- 
mité roy<al ,  persuadé  que  la  réussile  de  son  plan 
dépendait  de  la  possibilité  de  gngner  un  des  corps 
de  troupes  préposés  à  la  garde  de  Paris,  fit  quel- 
ques ouvertures  au  chef  de  brigade  Malo  ,  com- 
mandant du  21°  régiment  de  dragons.  Feignant 
d'entrer  dans  les  vues  des  agens  de  Droitier , 
cet  officier  en  rendit  compte  au  gouvernement, 
qui  lui  prescrivit  de  suivre  l'intrigue  et  d'en  dé- 
couvrir la  ramification  ,  en  promettant  tout  aux 
conjurés.  Après  quelques  pourparlers  ,  il  attira 
chez  lui  les  trois  chefs  du  comité  royal ,  sous 
prétexte  de  convenir  avec  eux  des  mesures  à 
prendre  pour  assurer  le  succès  de  leur  entreprise. 
Des  agens  de  police  apostés,  ayant  tout  entendu, 
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se  saisirent  des  conspirateurs,  qui  furent  bientôt 
traduits  à  une  commission  militaire.  Leur  délit , 
certes ,  n'était  pas  de  la  compétence  de  ce  tribunal; 
mais  le  directoire  ne  s'arrêta  pas  à  des  formalités, 
vu  qu  il  s'agissait  du  salut  de  l'Etat. 

Cependant,  comment  juger  militairement  des  Jugement 
conjurés  qui  prétendaient  opérer  la  contre-révo-  conjuréi, 
lution  sans  effusion  de  sang,  et  par  l'influence 
même  des  autorités  constituées?  On  prétexta  leurs 
tentatives  auprès  d'un  officier ,  pour  les  accu- 
ser d'embauchage  ;  et  la  commission  ,  docile, 
les  condamna  ,  eu  usant  toutefois  de  la  latitude 
que  lui  laissait  la  loi ,  pour  commuer  la  peine  de 
mort  en  une  détention  de  quelques  années. 

Cette  trame  déjouée  ne  laissait  pas  moins  la  Disposition 

,       m    ,  .  ...  «es  esprits 

Republique  en  proie  à  une  funeste  division.  L'o-     à  nne 
rage   s'amoncelait  peu  à  peu  :  la  liberté   de  la 
presse  fournissait  à  la  faction  royaliste  les  moyens 
d'encourager  les  espérances   des    siens  ,  et  de 
gagner  successivement    une    classe  nombreuse 
d'hommes  qui ,  sans   intérêt  direct  à  soutenir 
la  révolution ,  ne  voyaient  d^ns  les  doctrines  dé- 
mocratiques qu'un  leurre  trompeur.  Les  doux 
bienfaits  qu'on  s'en  était  promis ,  se  bornaient 
eifectivement ,  jusques-là  ,    à  des  substitutions 
de  noms  :  le  pouvoir  presqu'absolu  de  Rewbell 
succédait   à   l'influence  modérée  du  comte  de 
Yergeunes  ;  et  les  Necker  et  les  Turgot  avaient 
fait  place  à  un  Ramel  et  à  un  Benezecb ,  sans  que 
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le  peuple  en  fût  moins  chargé  d'impôts  ni  plus 
libre. 

L'égalité  en  droits  politiques ,  le  seul  bien  réel 
de  la  révolution ,  n'était  pas  assez  appréciée  par 
la  classe  moyenne ,  pour  que  chacun  fût  disposé 
à  Tacheter  au  prix  de  son  repos  et  de  la  pros- 
périté de  ses  intérêts  particuliers.  Les  journaux 
royalistes,  en  attaquant  indirectement  les  hom- 
mes de  la  révolution ,  sappaient  peu  à  peu  leur 
crédit.  Dans  le  midi ,  à  Lyon ,  à  Marseille ,  à 
Bordeaux,  l'opinion  publique  se  prononçait  con- 
tre eux;  parce  que  le  commerce ,  en  soulFrance, 
leur  attribuait  tous  ses  maux.    ^ 

En  un  mot ,  à  Tépoque  des  élections  du  second 
tiers,  tout  annonçait  que  la  nation  ne  fixerait  pas 
son  choix  sur  ces  hommes  qui  dominaient  la 
tribune  depuis  cinq  ans  ,  et  que  la  majorité  des 
conseils  passerait  du  coté  de  leurs  ennemis.  Le 
directoire ,  iuquict  de  ces  dispositions ,  ne  né- 
gligeait rien  pour  iniluencer  les  choix.  Mais  les 
institutions  républicaines  ne  lui  laissant  pas  de 
puissans  moyens  ,  il  chercha  du  moins  à  obtenir 
dans  les  départemens  récemment  réunis ,  des 
hommes  qui  avaient  donné  des  gages  de  leur 
zèle  pour  les  nouvelles  doctrines  et  de  leur  atta- 
chement pour  la  République. 
^  .  Les  finances  étai«Dt  dans  un  état  déplorable. 

Embarras       ,  ^  ■>        , 

de»       Bien  que  les  armées  eussent  vécu  en  majeure 
nances^    pattie  stir  le  soi  ennemi ,  et  que  l'expédition  de 


Brest  eut  été  payée  par  les  rescriptions  ba&affes.^ 
le  trésor  était  à  sec.  Un  arriéré  de  600  miUioQft 
entravait  le  service  eottraat  des  miaistères  ;  le 
gaspillage  se  glissait  dams  toutes  les  admiBistrar 
tioos ,  que  Barras  dirigeait  avec  aussi  peu  de 
délicatesse  que  d'babilelé  ;  la  voie  Moème  dea 
emprunts  était  fermée  par  Thorrible  abus  qu'oat 
avait  fait  de  la  dette  perpétuelle  (i),  uou  moius 
que  par  ta  suspeasion  du  paiement  des  intérêts 
qui  consommait  la  perte  du  crédit  public. 

L'issue   de  la  négociation  de   Malmesbur y ,  pr7pmtrf^ 
et  le  peu  de  succès  de  la  mission  du  général       ^«* 
Llarke  auprès  du  cabînet  de  Vienne ,  prouvèrent 
que  FAxitricbe  ne  sut  pas  mieux  que  la  France 
conclure  la  paix  en  temps  opportun.  Si  le  direc* 
toire ,  en  négligeant  Toccasion  de  faire  valoir  ses 
succès  sur  le  continent  comme  une  juste  compen*    . 
satiou  de  ses  revers  maritimes ,  se  condamna  à 
une  guerre  dont  il  était  difficile  de  prévoir  le 
terme;  d'un  autre  coté ,  les  succès  de  l'Archiduc, 
donnant  à  Thugut  des  espérances  trompeuses ,  lui 
firent  regarder  la  délivrance  de  Tltalie  comme 
aussi  certaine  que  celle  de  l'Allemagne  ;.  et ,  pour 


(f  )  Il  fttt  un  temps  où  la  répmbliqoe  liquidait  à  Ktolootéses  créan- 
ciers» ea  assignats  ou  ta  iascclptioas  sur  ke  j^aud-lÎTre.  On  de- 
maada  la  révisiou  de  cea  ioseriptians  ;  en  citanl  pour  ejkemple  un 
créancier  qui  en  avait  obtenu  une  de  douze  mitlions ,  pour  paiefticut 
de  Soo-  idUI*  francs»  en  ouméraite. 
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n'avoir  pas  renoncé  à  ]a  Belgique ,  il  s'exposa  à 
perdre  la  Lombardie. 

Décidé  à  recourir  à  ]a  voie  des  armes  ,  le  cabi- 
net de  Vienne  usa  de  toutes  ses  ressources  pour 
soutenir  avec  plus  de  succès  ce  dernier  assaut. 
Apprenant ,  d'une  part ,  la  chute  de  Mantoue ,  et 
de  l'autre ,  la  prise  de  la  tête  de  pont  d'Huuingue, 
il  affecta  de  regarder  celle-ci  comme  une  compen- 
sation de  la  perte  de  ce  boulevard.  Les  Français, 
privés  d'une  tête  de  pont ,  ne  pouvaient  plus  , 
disait-il ,  déboucher  si  facilement  sur  le  Haut- 
Rhin;  et  l'invasion  de  l'Allemagne  par  Dusseldorf 
lui  parut  si  peu  à  craindre  pour  Vienne ,  que , 
dès-lors ,  il  se  décida  à  faire  passer  l'archiduc 
Charles  en  Italie  avec  une  trentaine  de  mille 
hommes.  On  laissa  derrière  le  Rhin,  deux  corps 
sous  les  ordres  du  comte  de  Latour  :  celui  du 
Haut-Rhin ,  commandé  par  Starray  ;  celui  de  la 
Lahn ,  par  Werneck. 

L'hiver  fut  utilement  employé  à  lever  et 
dresser  des  recrues  pour  compléter  les  régimens , 
et  former  de  nouveau  ceux  dont  les  cadres  étaient 
tombés  en  entier  au  pouvoir  des  Français.  La 
Bohême,  l'IUyrie,  la  Gallicie ,  furent  soumises 
à  une  presse  d'hommes ,  assez  semblable  à  la  ré- 
quisition de  France  ;  le  contingent  du  Tyrol  fut 
quadruplé;  la  noblesse  hongroise ,  assemblée  à  la 
diète  de  Presbourg ,  cédant  à  l'ascendant  du  gou- 
vernement impérial ,  et  éveillée  par  les  dangers 
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dont  les  maximes  rëpublicaÎDes  menaçaient  tous 
les  corps  privilégiés  de  l'Europe ,  vota ,  le  32  no- 
vembre ,  le  don  considérable  de  5o  mille  recrues, 
de  10  mille  chevaux  de  remonte  ,  de  20  mille 
bœufs ,  des  grains  sufiisana  pour  alimenter  3oo 
mille  hommes  pendant  un  mois ,  enfin  ,  des  four* 
rages  pour  80  mille  chevaux.  Bien  qu'on  soit  au- 
torisé à  beaucoup  rabattre  de  ces  sortes  de  décla- 
rations, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  celle-ci 
témoigne,  à  combien  de  sacrifices  la  nation  hon- 
groise était  disposée  ,  pour  assurer  le  triomphe 
de  la  maison  d'Autriche. 

Cependant,  des  recrues  ne  sont  pas  des  soldats  ; 
elles  ne  peuvent  le  devenir  qu'au  bout  d'un  cer- 
tain temps  et  à  l'aide  de  bons  cadres ,  qui  forment 
le  fond  d'une  armée  :  or  ,  ceux-ci  se  trouvaient 
considérablement  réduits  ;  les  plus  braves  offi- 
ciers et  sous-officiers  avaient  succombé;  d'autres 
étaient  prisonniers.  A  la  vérité ,  l'impétuosité  avec 
laquelle  on  faisait  la  guerre ,  dispensait  d'une  ins- 
truction aussi  minutieuse  que  celle  exigée  par 
l'ancien,  système  des  campemens ,  ou  le  service 
régulier  de  campagne.  Il  suffisait ,  pour  arrêter 
les  progrès  des  armées  républicaines,  de  leur 
opposer  des  masses  exercées  à  la  marche  et  aux 
feux ,  et  c'est  à  quoi  visait  le  gouvernement. 

Loin  que  les  projets  de  Truguet  et  de  Hoche  L'Angln^rr* 
eussent  ébranle  la  puissance  britannique ,  comme    nouvelles 
on  s'en  était  flatté  ,  l'expédition  d'Irlande  avait    «>l'cc«. 
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tourne ,  par  révénement ,  à  l'avantage  de  l'An- 
gleterre. Le  cabinet  de  Londres  ,  profilant  des 
alarmes  que  les  arméniens   de  la  République 
avaient  semées  dans  les  trois  royaumes,  demanda 
et  obtint  sans  diiUcullé  la  levée  de  iS  mille  hom- 
mes pour  compléter  les  régimens  de  ligne.  Trou- 
vant en  outre  dans  Tinstitution  des  gardes  natio- 
nales de  France,  un  exemple  de  ce  que  peut  une 
milice  bien  organisée  et  animée  de  [)atriolisme,il 
créa  un  corps  de  fencibles  de  60  mille  fantassins 
et  de  ao  mille  hommes  de  cavalerie  ,  prêt  à  être 
mobilisé  au  premier  signal.  Le  ])ersonnel  et  le 
matériel  de  Tartillerie  furent  considérablement 
augmentés.  Les  forces  maritimes    reçurent   un 
accroissement  proportionné  ;  Ton  renforça  les 
stations  de  la  Manche,  et  Ton  établit  des  croi- 
sières sur  tous  les  points  présumables  de  des- 
cente. Enfin ,  le  ministère  ,  attentif  à  retirer  des 
arts  tous  les  secours  que  leur  perfectionnement 
semblait  lui  offrir ,  par  une  heureuse  application 
des  procédés  mécaniques  aux  manufactures  d'ar- 
mes ,  en  accéléra  la  fabrication  avec  une  rapidité 
prodigieuse  ,  et  imprima  ainsi  à   ses  arsenaux 
Factivite  qui  leur  permit  quinze  ans  après  d  ar- 
mer la  moitié  de  TEurope  contre  Tautre. 
StifipensioD     Toutefois  ,  au  milieu  de  ces  apprêts ,  la  situa- 
.^^*    .  tion  des  finances  était  loin  de  réaliser  les  esné- 

paicment  i 

lieU      rauces  données  au  commerce  parle  chancelier 
aoqae.    ^^  ]  échiquier.  La  Banque ,  épuisée  par  un  prêt  de 
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3oo  millicms  fait  aa  gouvernement ,  non-seule- 
meut  se  trouvait  daus  rimpossibilité  absolue  de 
fournir  de  nouvelles  ressources ,  mais  encore  ne 
savait  plus  comment  remplir  ses  obligations.  Le 
déficit  toufonrs  croissant  commençait  à  inquiéter 
d*autant  plus  vivement ,  que  la  guerre  avec  l'Es- 
pagUe  redoublait  la  pénurie  des  métaux  néces- 
saires à  la  fabrication  des  monnaies;  etpourtantil 
allait  700  millions  pour  couvrir  les  dépenses.  A 
tous  ces  maux  ,  le  ministère  ne  vit  de  remèdes 
qu'en  ouvrant  un  emprunt  de  la  moitié  de  cette 
somme  ;  en  autorisant  la  Banque  à  différer  jusqu  a 
la  paix  l'échange  de  ses  billets ,  qui  avait  eu  lieu 
jnsques-Ià  à  bureau  ouvert  ;  et  en  lui  permettant 
d'en  augmenter  le  nombre ,  par  une  émission  de 
petits  billets  nécessaires  aux  besoins  journaliers. 

Cette  mesure ,  qui  pouvait  causer  une  révolu- 
tion dans  la  fortune  publique ,  à  peu  près  pareille 
à  celle  qui  eut  lieu  en  France  ,  au  commence- 
ment du  siècle  dernier ,  par  suite  du  trop  fameux 
système  de  Law ,  n'eut  pourtant  aucun  résultat 
fâcheux  :  le  prix  des  objets  de  consommation 
s'éleva  à  la  vérité  graduellement;  mais  la  con- 
fiance des  Anglais  dans  leurs  institutions ,  et  les 
capitaux  hnmenses  »  amoncelés  chez  eux  depuis 
un  siècle  ,  soutinrent  le  crédit  public  dans  cette 
crise ,  et  facilitèrent  les  opérations  des  ministres. 

De  plus  cruels  soucis  vinrent  bientôt  les  assail-  insurrection 
lir  ,  et  ajouter  à  ceux  que  l'émission  du  papier-    ^  ^^^ 
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monDaie  leur  occasionnait.  La  flotte  ,  le  soutien 
et  Tespoir  constant  de  Torgueil  national  ^  cou- 
Terte  récemment  encore  de  lauriers  ,  s'insurgea 
sur  des  prétextes  assez  légers  ,  et  faillit  mettre 
l'Angleterre  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Nous  par- 
lerons,  dans  le  chapitre  consacré  aux  atHiires  ma- 
ritimes, de  cet  acte  d'insubordination  qui  ternit 
les  exploits  de  tant  de  braves  ;   le  tableau  que 
nous  offrons  ici  n'admettant  pas  de  semblables 
détails. 
Russie.         L'empereur  Paul,  en  montant  sur  le  trône  , 
changea  un  instant  la  face  des  affaires  du  nord. 
Peu  de  jours  avant  sa  mort ,  son  illustre  mère 
venait  d'arrêter  la  signature  d'un  double  traité 
d'alliance  avecrAutriche,et  de  subside  avec  f  An- 
gleterre. Déjà,  il  était  convenu  qu'elle  fournirait 
aux  Autrichiens  une  armée  de  4o  mille  hommes 
d'infanterie  ,   8  mille    de   cavalerie    régulière  , 
outre  12  mille  de  troupes  légères  :  un  ukase  avait 
ordonné  à  cet  effet  la  levée  de  i3o  mille  recrues. 
Soit  que  l'impératrice  voulût  employer  tous  ces 
moyens  au  midi  de  l'Europe,  soit  qu'elle  eût  ré- 
solu de  se  venger  en  même  temps  de  Talfront  reçu 
^e  Gustave  IV ,  roi  de  Suède ,  ces  préparatifs 
annonçaient  de  grands  événemens.  Mais  ,  le  pre- 
mier soin  du  nouvel  empereur  fut  de  révoquer 
cette  levée.  Plus  jaloux  de  s'écarter  des  traces 
de  Catherine ,  que  d'adopter  avec  confiance  sa 
politique  ,  il  aflecta  de  se  lier  plus  étroitement 
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aVec  la  Prusse  ,  et  de  s'adonner  tout  entier 
à  Tadministration  intérieure  de  son  vaste  em^ 
pire. 

Ces  démonstrations  pacifiques  ne  tardèrent  pas 
à  agir  sur  la  confiance ,  en  élevant  le  cours  du  pa- 
pier-monnaie  au-dessus  même  de  sa  valeur  nomi- 
nale: preuve  palpable  des  ressources  que  la  Rus- 
sie possédait  alors  pour  l'exécution  d'une  grande 
entreprise.  Toutefois ,  ces  résolutions  n'eurent 
qu'une  courte  durée  :  le  caractère  bizarre  de  Paul 
était  un  garant  certain  pour  le  cabinet  de  Londres, 
qu'en  le  prenant  par  son  faible,  on  l'entraînerait 
toi  ou. tard  à  la  guerre  contre  la  France  ;  et  aucun 
moyeu  ne  fut  négligé  pour  atteindre  ce  résul- 
tat.  Les  partisans  de  cette  guerre  ne  perdaient 
aucune  occasion  de  lui  représenter  le  danger  de 
laisser  accabler  l'Autriche ,  par  une  puissance 
qui  avait  constamment  soutenu  l'empire  otto- 
man ,  ni  de  lui  rappeler  l'alliance  de  Catherine 
et  de  Joseph  II ,  comme  l'époque  la  plus  heu- 
reuse et  la  plus  brillante  des  annales  russes.  Tous 
ces  raisonnemens ,  plus  spécieux  que  solides  , . 
n'étaient  pas  difficiles  à  réfuter  victorieusement; 
il  suffisait  aux  amis  de  la  paix  de  leur  opposer 
la  diiférence  des  temps  et  des  circonstances.  En 
effet ,  si  Catherine  s'allia  à  Joseph  II ,  ce  fut  avant 
le  partage  qui  créateur  rivalité;avantquelaFran- 
ce  ,  assaillie  par  toute  l'Europe ,  ne  fût ,  pour  ainsi 
dire,  épuisée  par  une  guerre  sanglante.  D'ailleurs, 
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au  pis  aller  ,  la  paix  proposée  par  la  République  à 
l'Autriche  ,  ne  la  plaçait  point  au-dessous  de  son 
état  de  1793,  puisqu'on  lui  offrait  un  équiva- 
lent de  ses  pertes ,  sans  compter  même  les  quatre 
millions  d'iiabitans  qu'elle  veoait  tout  récemment 
d'acquérir  en  Galicie.  Aussi  l'empereur  Paul  agit- 
il  avec  prudence  eu  déclarant  formellement  Tin* 
tention  de  se  renfermer  dans  le  rôle  d'observa- 
teur ,  adopté  par  Catherine  au  commencement  de 
cette  guerre.  Cependant,  cette  résolution  étonna 
d'autant  plus,  que  les  ministres  dont  il  était  en- 
touré ne  partageaient  point  ce  système. 
Saèdc  et       Guslave  IV  ,  ce  rejeton  désénéré  du  héros  de 

D»iiciuarck.  ^        .  '  •     1    /   •    '    1 

Bender,  croyant  sans  doute  avoir  hérite  du  génie 
de  son  père ,  en  même  temps  que  de  la  couronne; 
se  hâta  de  proclamer  sou  attachement  aux  émi- 
grés français,  dont  celui-ci,  dans  une  saillie 
d'humeur  chevaleresque ,  s'était  déclaré  le  cham- 
pion. Cette  démarche  donnait  trop  de  prise  aux 
agens  britanniques ,  pour  que  ce  prince  ne  deviut 
point  un  instrument  de  la  politique  anglaise; 
et  tout  présageait  ainsi  que  fiiabileté  du  duc  de 
Sudermanie  u'aboutirait  qu'à  retarder  les  mal* 
heurs  de  la  Suède  ,  sans  en  détourner  le  cours. 
Le  Dauemarck,  déplorant  ces  vicissitudes  dans 
les  jeux  de  la  fortune  et  de  la  politique ,  crai- 
gnait d'être  un  jour  victime  des  passions  de  ses. 
Toisins. 
PriAte.         La  Prusse ,  qui  n  avait  point  changé  d'attitude. 
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voyait  d'un  œil  paisible  s'approcher  le  dénoue- 
ment d'un  drame  dont  elle  s'était  retirée  avec 
tan4  de  bonkeur.  Sure  d'y  gagner  d'amples  in- 
demnités pour  les  minces  cessions  qu'elle  avait 
Élites  ,  elle  s'appliquait  à  ménager  tous  les  partis, 
parées  attentions  dont  une  diplomatie  adroite 
sait  dans  le  temps  rehausser  tout  le  prix  aux 
yeux  des  puissances  intéressées. 

L'Italie  ,  à  l'exception  de  Venise,  était  passée     luiie. 
tout,  entière  sous  rinflueoce  française» 

La  cour  de  Naples  s'applaudissait  d'avoii*  traité 
à  temps ,  sans  dissimuler  qu'elle  était  prête  à 
s'engager  dans  de  nonrelles  intrigues  contre  la 
Francew  Une  secrète  inimitié  rendait  la  paix  avec 
elle  aussi  incertaine  cpie  la  guerre. 

Charles-Emmanuel  ^  en  montant  snr  le  trône  SardaigDe. 
de  Sardaigne  ,  y  avait  apporté  .toutes  les  vertus 
et  les  faiblesses  du  prince  de  Piémont.  Placé 
entre  deux  aUmes  y  U  lui  eût  fallu  le  génie  d'A- 
médée  YIU,  pour  sortir  avec  gloire  de  l'embar- 
ras où  les  circonstances  l'avaient  plongé.  Depuis 
quatre  mois ,  les  négociations ,  pour  jeter  ce 
prince  dans  l'alUance  de  la  France  ,  se  traînaient 
avec  peine  :  mais  puisqu'il  n'avait  pas  su  se  dé- 
cider en  temps  opportun  à  un  parti  TÎgouin^nx , 
ce  n'était  pas  quand  les  divisions  Bemadotte  et 
Dielmas  travetrsaient  le  Piémont  pour  renforcer 
l'armée  d'Italie ,  qu'il  fallait  s'attendre  à  le  voir 
ptrendre  une  grande  résolution.  Des  gens  qui 
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osent  tout ,  lorsqu'il  s'agit  du  salut  d'un  Etat , 
prétendent  que  c'était  au  coutraire  le  moment 
de  tomber  avec  4o  mille  hommes  sur  ces  i5  mille 
Français  disperses  ,  en  déclarant  au  préalable  la 
guerre  à  la  République ,  contre  laquelle  on  ne 
manquait  pas  de  griefs.  Mais ,  si  de  pareilles  ré- 
solutions sauvent  quelquefois  une  puissance  ; 
celle-ci  répugnait  trop    au  caractère   loyal  de 
Charles-Emmanuel  ,  pour  qu'on  eut  osé  la  lui 
proposer  I  surtout  après  la  victoire  décisivp  de 
Rivoli ,  et  au  moment  de  la  chute  de  Mantoue. 
Tout  portait  donc  le  cabinet  de  Turin  à  se  dé- 
cider à  l'alliance  de  la  France  ;  et  l'attitude  im- 
posante de  l'armée  d'Italie  le  rendit  plus  coulant 
sur  les  conditions.  Déjà  un  premier  traité  avait 
été  signé  dès  le  mois  de  février  à  Bologne,  entre 
le  général  en  cl^ief  et  le  comte  de  Balbo  ;  mais 
le  directoire  devenu  plus  exigeant,  voulait  au- 
jourd'hui des  auxiliaires  ,  sans  leur  promettre 
le  moindre  dédommagement  de  leur  sacrifice; 
et  il  refusa  sa  ratification  en  envoyant  de  nou- 
velles instructions  au  général  Clarke  à  Turin. 
Celui-ci  négocia  enfin  avec  le  ministre  Damian 
de  Priocca  ,  un  traité  offensif  et  défeusif ,  qui  ne 
fut  néanmoins  signé  que  le  8  avril ,  lorsqu'il  ces- 
sait d'être  d'aucun  intérêt.   . 
Turquie.       La  Porte ,  s'il  faut  en  croire  le  ministre  Charles 
Delacroix  9  sortait  enfin  de  son  sommeil  léthar- 
gique; et,  cédant  aux  sollicitations  d'Aubert- 
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Dabayet ,  témoignait  le  désir  d'ioterposer  sa  mé- 
diation armée  ,  pour  décider  l'Autnche  à  la  paix. 
Déjà  le  ministre  des  relations  extérieures  affir- 
mait au  général  GlarLe  que  des  rassemblemens 
considérables  étaient  ordonnés  à  cet  effet  en 
Bosnie  ;  mais  on  a  eu  tout  lieu  de  croire  que  le 
divan  s'en  tint  à  des  promesses.  Toutefois ,  il  an- 
nonça rintention  d'adopter  un  nouveau  système 
de  politique ,  en  envoyant  des  ambassadeurs  ex- 
traofdinaires  aux  puissances  cbrétiennes,  et  par- 
ticulièrement en  France  :  ce; qui ,  jusque-là ,  avait 
été  contraire  aux  usages  de  la  .Porte. 

L'Espagne  faisait  tous  les  efforts  dont  un  gou-  Espagne* 
vemement  caduc ,  et  en  taché  de  favoritisme ,  était 
capable  ,  pour  que  l'alliance  avec  la  république 
tournât  au  profit  des  deux  nations.  Mais  l'em- 
barras de  ses  finances ,  accru  par  la  gène  que  la 
guerre  avec  les  Anglais  imposait  au  commerce , 
entrava  bientôt  Tessor  de  sa  bonde  volonté.  Déjà,' 
le  désir  d'une  fatale  émancipation  agitait  les 
colonies  ;  une  conspiration  ,  à  la  vérité  presque 
aussitôt  étouffée  que  découverte  ,.  fiit  à  Carracas 
le  prélude,  de  l'insurrection  qui,  long- temps 
comprimée,  éclata  douze. ans  après. 

11  ne  fallait  aux  successeurs  des  Walpole  qu'un 
point  d'appui  sur  le  vaste  continent  américain  , 
pour  changer  la  route  du  commerce  avantageux , 
auquel  Cadix,  la  Corogne  et  auti^es  ports  de  la 
Péninsule  étaient  redevables  de  leur  prospérité. 
i3.  â 
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En  attendant,  Charles  IV  ordonna  à  ses  escadres 
de  se  réunir  dans  le  premier  de  ces  ports  ,  pour 
aller  ensuite ,  de  concert  avec  la  flotte  de  Brest , 
renouveler  la  glorieuse  promenade  de  Tamiral 
d'Estaing  dans  la  Manche.  Nous  verrons  plus  loin 
le  funeste  résultat  d'une  entreprise  ,  dont  tout 
présageait  la  réussite. 
Riîpnhiique  j^^  HoUaude ,  humiliée  dans  les  Indes,  entravée 
dans  ses  relations  commerciales  ,  avait  vu  Beur- 
uonville  mettre  garnison  à  Amsterdam  :  démarche 
dont  ces  fiers  républicains  avaient  autrefois  fait  un 
crime  à  leur  Stadthouder.  Le  mauvais  état  de  ses 
finances ,  le  peu  d'accord  dans  les  opinions  des 
équip<iges  de  la  flotte ,  et  même  de  la  nation  , 
réduisaient  la  république  batave  à  un  état  d'iner- 
tie et  de  langueur  déplorables.  Les  unitaires  et 
les  fédéralistes  se  disputaient  encore  avec  aigreur 
sur  les  principes  de  la  constitution;  et,  si  les 
premiers  avaient  eu  le  dessus  en  ce  qui  con- 
cernait Tautorité  nationale ,  le  régime  fédéral 
prévalut  pour  l'administration  financière  et  inté- 
rieure des  sept  provinces.  Forcés  d'ailleurs  de 
marcher  dans  le  système  de  la  France  ,  soit  par  le 
sentiment  de  leur  propre  conservation  ^  soit  par 
la  conviction  de  l'intérêt  du  pays  ,  les  directeurs 
de  la  république  batave  se  prêtaient  d'assez  bonne 
grâce  à  tous  les  sacrifices  qu'on  exigeait  d'eux. 
Séduits  par  le  triomphe  momentané  de  leurs 
doctrines  ,  ils  s'apercevaient  à  peine  que  leur 
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commerce  déclinait ,  que  la  marine  tombait  en 
mine ,  et  que  l'indépendance  de  la  Hollande  n'é- 
tait plus  qu'un  vain  mot  On  les  berçait  de  l'espoir 
de  tout  recouvrer  à  la  paix  par  l'intervention  dé 
la  France  ,  afin  de  les  engager  à  seconder  pui^ 
samment  la  république  victorieuse  ,  pour  bblê- 
nir  en  revanche  de  meilleures  conditions  :  et  , 
leurrés  par  ces  illusions ,  ils  fermaient  les  yeux 
sur  les  fléaux  dont  ils  étaient  menacés. 

Les  Etats-Unis  étaient^au contraire,ii  la.veille  de  AméHqQe. 
se  brouiller  avec  le  directoire.  Depuis  les  plainteft 
portées  par  Washington  contre  l'envoyé  Genest; 
la  froideur  n'avait  fait  que  s'accroître  entre  les 
deux  gouvernemens.  Le  directoire,  enorgueilli 
par  ses  victoires ,  accusait  les  Américains  de  ne 
rien  faire  pour  se  soustraire  au  despotisme  de$ 
Anglais  envers  les  neutres  :  il  leur  reprochait 
même  les  traités  de  commerce,  récemment  con- 
clus avec  leurs  anciens  oppresseurs.  Washington 
venait  de  quitter  la  présidence ,    en  déclarant 
qu'il  ne  l'accepterait  plus  ;  le  gouvernail  avait 
été   remis  à  John  Adams  ,  dont  les  principes 
d'tiristocratie  ;  et  rattachement   à  l'Angleterre 
donnaient  de  l'ombrage.  Pinckney  envoyé  à  Pa- 
ris pour  succéder  À  Monroë  ,y  fut  mal  accueilli  ; 
et  peu  s'en  fallut  qu'on. n'en  vint  ouverlemeut  à 
des  hostilités.  ( 

Telle  était  la  situation  politique  des  principales 

±      i»r«  "  .  t       Projets  du 

puissances  de  ll!.urope  au  commencement  de  Directoire 

2* 


'magne. 


lurce  j)enelrait  de  nouveau  < 
Danube. 
.  obMîne     Le  directoire  n*en  jugea  pai 

f^rniétft  lo^s^®  qu'inspirait  Bonaparte  à 

'"       lires ,  le  décida  à  porter  les  plu 

Allemagne;  et,  d-un  autre  cô 

Jourdan  n'ayant  ^pas  dessillé- 

not,  en  lui   montrant  le  dan 

fois  sur  deux  lignes  ,  tout  cor 

une  mauvaise  direction  aux  o 

fet ,  Hoche ,  a  peine  revenu  < 

heureuse  sur  les  'CÔtes  dlrlanc 

de  diriger  l'éllle  de  ses  force 

Snmhi'ê^et-Meuse  ',  et  d'en  prec 

dément  :  l'autre  partie  des  troi 

tion  rejoignit  en  toute  hâte  Ta 

Moselle.  Ainsi,  près  de   i4o  x 

s'apprêtèrexrt  k  fondre  sur  la  i 

Souabe ,  taudis  que  Bonaparte . 
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le  gros  des  forces  impériales  ,'  conduites  par  le 
vainqueur  de  Wurtzbourg  et  de  KehI. 

A'  ce  vice  radical  du  plan  des  républicains ,  il  Défaut  de 
faut  ajouter  qu'on  retarda  d'un  mois  entier  le  pas-  dans  Tes 
sage  du  Rhin;  Les  versions  ne  sont  point  d'accord  ^P^ 
sur  la  cause  de  l'intervalle  étpnnant  qui  exista 
entre  l'ouverture  de  la  campagne  sur  .ces,  dtsjxx 
théâtres.  Ce  défaut  d'ensemble  ,  si  préjudiciable 
en  1796  ,  était  bien  plus  blâmable  dans  cette  oc- 
casion, où  Tarmée,  déjà  aux  portes!  de  lia -fia- 
rinthie,  semblait  devoir  attendre,  sinon  l'arrivée 
des  deux  armées  d'Allemagne  sur  le  Danube  et 
le  Lech ,  du  moins  leur  entrée  en  action  au-delà 
du  Rhin.  Les  uns  ont  attribuée  au  directoire  ce 
manque  de  concert  dans  les  opérations  ;  d'autres 
l'ont  rejeté  sur  la  précipitation  de  Bonaparte ,  qui 
voulut  avoir  la  gloire  de  conquérir  seul  la  paix , 
en  devançant  l'époque  fixée  pour  commencer 
les  hostilités.  Cette  dernière  assertion  nous  pa- 
rait d'autant  plus  dénuée  de  fondement,  qu'on 
voit ,  par  la  correspondance  de  ce  général ,  qu'il 
reçutrordre  d'agir  sans  retard  :  il  était ,  en  effet, 
si  urgent  de  prendreFinitiaiive  enltalie;,et  d'y 
attaquerles  Autrichiens  à  l'improviste,  que,>pour 
peu  <fa^cd^  eût  tardé,  rfitrchidùic  Charles  arri- 
vant sur  le  Tagliamento  avec  les  renforts  tîiféâ 
derarméerdb^Hbki ,  eût:  été  fen  mesui>e. .  de  s'op* 
poser  à  rintanoa  méditées    >   ;:•  ^y.r-  .. 

îD'ailleQrs'tsqpiand  iiienipéme  le  directoire  aU^ 


cher  en  Allemagne. 

N|oreau  manquait ,  il  est  vi 
de  choses  indispensables  pour 
sage  du  fleuve  :  mais  rien  n'e 
établi   à  Neui/vied  et  à  Dusse 
droite  ,    d'attirer  à  lui  la  ms 
troupes  commandées  par  le  i 
▼ancer  sur  le  Necker  ,   et  de 
par  une  puissante  ^diversion,  1 
de  Tarmée  dltalie.  Sans  doute , 
tement  à  Bonaparte  ,  il  eût  étc 
d^agirsur  la  frontière  de  Suisse  e 
de  courir  sur  la  Lahu;mais  enc( 
prendre  la  ligne  la  plus  longue 
de  six  semaines  la  coopération 
supérieures  de  beaucoup  à  cell 
porter  le  principal  fardeau  de 
dans  ce  l^ps  de  temps  ^  elles  po 
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promptitude  et  de  Timpétuosité  avec  laquelle 
Bonaparte  sut  prévenir  son  adversaire. 

De  son  côlé ,  le  conseil  aulique  s'appliquant 
i  tirer  le  meilleur  parti  possible  des  élémens  qui 
étaient  à  sa  disposition  ,  n'eut  pas  le  temps ,  à  ce 
qu'il  parait ,  de  méditer  un  plan  de  campagne, 
avec  sa  gravité  accoutumée  :  si  bien  que  Tarmée 
duFrioul  resta  exposée  aux  assauts  impétueux  de 
Bonaparte ,  avant  Tarrivée  des  troupes  de  Tarchi- 
duo  Charles  ;  et  que  celle  du  Rhin  demeura  en 
prise  aux  efforts  de  Hoche  et  de  Moreau ,  aussitôt 
que  ses  grands  délachemens  eurent  mis  le  pied 
hors  de  FÂllemagne. 


i«M 


au   Tncliamento  ,    à  Gî^adiscc 
Neumarck,  —  Expédition  de 
'    Tyrol.  — Préliminaires  de  Ia 
reciion  des  États  de  Venise. 

P«s„.Kr  que  les  .roupe,  fr.nç.i 
victorieuses  sur  Rome  ,  et  que  B< 
au  Pape  le  traité  de  Toleiitino,  le 
nadotte  et  Delinas,  après  avoir  i 
Cenis  ,  défilaient  à  travers  le  Pién 
bardie ,  pour  venir  joindre  Tarin 
Ce  renfort  d'environ  18  mille  bon 
Alpes  pendant  un  biver  rigoureu 
Cabinet  de  Vienne.  Bien  qu'au  pi 
semble  étonnant  qu'un  mouvem^ 
pu  rester  ignoré  ;  quand  on  song 
plus  tard ,  l'armée  de  réserve  pa 
arriva  dans  la  vallée  d'Âoste  .  avAn 
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Quoiqu'il  eu  soit,  Bonaparte,  débarrassé  de  ^f3„"[^^ 
toutes  craintes  sur  ses  derrières ,  attendait  avec  Tinsurrec- 

,        ,  .        .  .  1  j        •     /      1  j.    .   .  .       lion  dc« 

la  plus  vive  impatience  1  arrivée  de  ces  divisions.  Etats  de 
pour  tomber  sur  l'archiduc  Charles  :  et ,  con-  *j"vcoi^! 
vaincu  que  Venise  n'épiait  qu'une  occasion  fa- 
vorable pour  se  déclarer  contre  la  France  ,  il 
résolut  de  lui  donner  assez  d'occupations  dans 
ses  Etats  de  terre^erme,  pour  lui  ôler  toute 
possibilité  de  lui  nuire  (i).  Après  avoir  laissé  au 
général  Tictor  le  soin  de  surveiller  l'exécution 
du  traité  avec  le  Pape,  il  accourut  à  Padoue, 
d'où  il  activa  les  préparatifs  de  soii  entrée  en  cam- 
pagne. 

De  son  côté ,  l'archiduc  Charles ,  arrivé  le  7  fé-  Position 
vrier  àinspruck ,  y  avisa  avec  le  comte  de  Lehr-  '^^*,*'^|^|^*' 
bach  aux  moyens  d'eflectuer  la  levée  en  masse 
du  Tyrol.  L'aile  droite  de  l'armée  impériale, 
aux  ordres  des  généraux  Kerpen  et  Laudon , 
destinée  à  agir  de  concert  avec  les  habitans  dis- 
posés à  défendre  leurs  foyers ,  avait  pris  position 
derrière  le  Lavis  et  la  Noss  ;  les  restes  de  l'armée 
d'Âlvinzi  s'établirent  derrière  le  Tagliamento. 
L'intervalle  entre  ces  deux  masses  principales  était 
gardé  par  la  briga4e  Lusignan ,  postée  à  Feltre 

(1)  Les  avis  sont  eiicoTC  partagés  sur  ce  point:  la  correspon- 
dance de  Kilmaine  prouve  que  radjudant-générai  Laudrieux  fut 
employé  par  ses  chefs ,  à  des  intrigues  dans  le  Bergaraasc  et  le 
BrescSan.  Bien  que  Bonapsk-te  ait  enAuice  dépeint  cet  ofiicier  comme 
un  intrigant,  on  peut  croire  qu'il  céda  à  de»  insinuations  supc» 
rieures  dent  an  resté  nous  ignorons  la  source. 


•  *  ^.*  »  a  ^v  %^  • 


iJion 
.1)  II»"*»'» 


L'armée  républicaine  était  i 
sée  comme  on  Je  verra  au  ial 

Quatre  divisions ,  sous  les  c 
de  Bonaparte  ,  se  réunirent 
Trévisane  à  la  fin  de  février  ;  i 
se  trouvait  à  Bassano  ;  Serrurier , 
la  division  Augereau ,  comman 
à  Trévise  ;  le  général  Bemadol 
doue  ;  Joubert ,  avec  l'aile  gau 
division  et  de  celles  des  générai 
raguey-d'HilIiers ,  était  opposé  i 
corps  de  Kerpen  et  de  Laudon. 

Le  général  Balland  commande 
nais  ;  Miollis  à  Mantoue  ;  Gautl 
Les  divisions  Victor  et  Lasal 
la  Marche  d'Ancône  et  la  Lon 
mière,  belle  et  nombreuse,  f< 
chement  considérable ,  dont  Toi 


■j  i3,  page  a6. 

) 

If    DU    I  I    MARS     1797. 


ce 


OBSERFATIONS. 


AHIIïn,  Bre«cia,Cr<- 


;aes  corpt  de  troupes  i  cheval ,   oa   aora 


LiTKR  Xll  9   CHAP.    LXXI.  2'J 

serait  fidèle  à  ses  drapeaux  ,  et  que  le  meil- 
leur moyen  de  Vy  fixer  eût  été  de  porter  cette 
division  à  larmée  active  dans  le  Tyrol  ou  la  Ga« 
rinthie.  La  juste  défiance  qu'inspirait  le  gou- 
vernement pontifical,  Tagitation  qui  régnait  à 
Macerata  et  dans  les  vallées  de  TOmbrie ,  de  la 
Marche  d'Ancône  et  du  duché  d'Urbin ,  moti- 
vèrent sans  doute  cette  mesure.  Bonaparte  en 
efiet  ne  manqua  pas  d'appeler  le  général  Victor 
à  l'armée  ,  aussitôt  que  ses  succès  l'eurent  dé- 
cidé à  franchir  les  Alpes  Noriqnes  ,  et  que  les 
affaires  furent  terminées  dans  la  Romagne. 

Les  forces   que  les  puissances  belligérantes   Forcenei 
avaient  destinées  à   aeir   sur  cette    frontière  ,  ^^«"«es  d. 

,     .  ,  y       ,  deux  paru 

étaient  à  peu  près  égales  en  nombre.  Ou  les  es- 
timait ,  de  part  et  d'autre  ,  à  60  mille  hommes: 
mais  les  divisions  tirées  de  l'armée  impériale 
du  Rhin ,  ne  devaient  arriver  que  dans  les  pre- 
miers jours  d'avril  ;  et  celle  de  Bonaparte  ,  déjà 
rassemblée  vers  la  fin  de  février ,  l'emportait  • 
en  outre  de  beaucoup  sur  l'armée  autrichienne, 
par  sa  composition  ;  car  elle  opposait  l'élite  des 
troupes  françaises  à  des  soldats  de  nouvelle  le- 
vée, ou  démoralisés  par  leurs  fréquentes  défaites. 
Les  divisions  venant  du  siège  de  Kehl  faisaient 
seules  exception  :  elles  étaient  l'espoir  de  l'Ar- 
chiduc, et,  malheureusement  pour  lui  elles  ar- 
rivèrent trop  tard.  Au  reste ,  cette  différence  se 
trouvait  en  quelque   sorte  compensée  par  les 


....âjt.rtisc  avait  a  Iranc) 

des  Alpes  INoriques  et  Julieni 
sa  gauche  le  Tyrol ,  dont  les  ha 
menaçaient  de  couper  ses  co 
la  vallée  de  TAdige ,  d'où  lés . 
déjà   débouché  -deux  fois  pei 
camp«'igne;et  sur  sa  droite,  la  li 
et  les  places  vénitiennes  ,  dans 
blesse  ne  lui  permettait  pas  de 
sons.  Les  conséquences  les  plus 
du  moindre  échec  ,dans  ces  con 
municatious ,  déjà  si  difficiles , 
la  merci  des  Vénitiens  ou  des  ''. 

Ce  fut  néanmoins  dans  ces  c 
Tarmée  française  se  mit  en 
lo  mars ,  pour  attaquer  les  Imp 
combats  préliminaires  avaient  e 
droite  ^ur  la  Piave,  qu'à  la  gauc 
sur  la  ligne- du.  Lavis  :  partout 
ennemis  avaient  été  .repoussés. 

Mais,  nni"'  or*»^— ^-''-"  ^'* 
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frauçaises  allaieort  opérer  pdur  la  première  fois,  il 
s'agissait ,  pour'aller  dicter  la  paix  à  TAutriche 
jusque  dans  Vienne  ^  de  franchir  la  chaîne  des 
Alpes  qui ,  partant  du  St.-Gothard ,  se  dirige  d'a- 
bord à  Test ,  puis  se  divise  aux  sources  de  la  Drave 
en  deux  branches  :  Tune  courb  au  nord  -  est  vers 
Rotlenman  /et  longe  la  vallée. du  i>anube  ;  l'autre 
.tourne  au  sud-est-,  et  sépare  les  versians  des  eaux 
de  l'Adriatique  de  ceux  de  Ja  mer  Noire.  (Voyez 
la  carie  en  t^f&ùUas  J* 

hés  afiluens  du  Danube,  par  lesquels  on  pou- 
vait déboucher  dans  le  bassin  de  ce  «fleuve  ,  sont 
rinn'  et  la  Drave»  ^ette  dernière  rivière  est  re* 
marquable  en.'oe  que,  prenant  sa  source .presqt)Q 
aux  mêmes  lieux  que  l'Adige  s  et  coulant  paral- 
lèlement à  la  chaîne,  principale,  elle  est  traversée 
par  tontes  les  eomnuinicationa  de  l'Autriche  avec 
le  Friottl  et  une  partie  du  TyroL 

Les  deUx  points  principaux  par  lesquels  on 
peut  déboucher  :dans  le  bassin  de  la  Drave ,  sont 
1^  le  coLde  Tolbach,  en  remontant  l'Adige  jusr 
qu'à  Brixen  ,  puis  entrant  à  Testrdans  le  Pusthen- 
thal;  2°  le  point  de  partage  des  Alpes  Noriques 
et  des  Alpes  Juliennes  ,  auquel  on  peut  arriyçr 
également  par  la  Fella ,  l-iine  des  sources  du  T^It 
gliamento  ,  et  par  la  Corintiza ,  l'une  de  celles 
derisônzo.  Lé  nœud  conunun^des  deux  routes 
est  Tarvis ,  sur  le.  Gailitz,  a0luent.de  la  Drave; 

L'^Autriche  était  depuis  loog-temps  dans  une 
grande  sécurité  sur  cette  partie^e  ses  frontières  : 


pictiiuuuies.  11  D  en  était  pas  de 

mento  et  de  Tlsonzo  ,  dont  la  d 

la  fois  la  route  du  Frioul ,  et  c 

inflexions  de  son  cours  sur  la  li 

des  Âulrichiens.  Yillach ,  comm 

les  communications ,  devait  éln 

gique  des  deux  partis,  (f^ojez 

Le  Tagliamento  ne  présentai 

de  défense  avantageuse  ;  mais 

ensuite  sur  Villach  ,  il  fallait  re 

étroit  de  la  Fella,  et  passer  le  col  c 

Le  principal  obstacle  sur  cetù 

fortin  appelé  la  CJiiusa  f^eneta^  q 

lée  sur  toute  sa  largeur ,  moins  1( 

Il  consistait  en  une  maison  i  de; 

dément  construite ,  et  sous  laq 

route.  Les  pentes  des  montagr 

gravir  pour  le  tourner,  étaient  < 

cessibles. 

La  ligne  de  Flsonzo  couvrant 
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Norà  n'eussent  pas  été  mis  en  état  de  défense  ^ 
elle  présentait  une  barrière  formidable  ,  parce 
qu'on  ne  pouvait  déboucber  sur  la  rive  gauche 
de  risonzo  qu'entre  Goiîzia  et  Monfalcone  : 
en  efiet  ,  une  chaîne  de  montagnes  impratica- 
bles borde  cette  rivière  depuis  le  point  de  par^ 
tage  des  eaux  jusqu'auprès  de  la  première  de 
ces  villes  ,  et  depuis  la  seconde ,  Tlsonzo  se  perd 
dans  les  lagunes  du  golfe  de  Triesle.  Mais  cette 
Kgi|e  était  tournée  aussitôt  qu'on  avait  pénétré  à 
Tarvîs ,  soit  parla  Felia ,  comme  nous  avons  dit, 
soit  par  la  Corintiza  \  ce  qui  était  possible,  parce 
que  la  route  de  Tarvis  remonte  la  rive  droite  de 
risonzo  jusqu'à  Cauale  ,  et  que  l'on  peut  y  faire 
déboucher  des  corps  légers  entre  cette  ville  et 
Caporetto.  L'entrée  de  la  gorge  de  la  Fella  était 
défendue  par  la  Cldusa-di-Pletz ,  espèce  de  fort 
en  maçonnerie  ,  adossé  à  des  rochers  escarpés 
et  séparés  de  la  route  par  un  ravin  où  se  pré- 
cipite ce  torrent.  Il  n'existait  entre  Gorizia  et 
Monfalcone  que  le  poste  de  Gradisca  servant 
de  tête  de  pont,  capable  de  quelque  résistance. 

On  voit  par   là  que    les  positions  défensi*  Bonaparte 
ves  de   l'Archiduô  entre  les  montagnes   et  la  manœuvre 
mer  Adriatique ,  n'étaient  plus  ténables  ,  dès    u  droite. 
qu'on  menaçait  leur  droite  ,  où  se  trouvaient  en 
même  temps  lé  point  stratégique  décisif ,  et  la 
communication  directe  avec  Vienne.  La  division 
Masséna  formant  la  gauche  du  «orps  de  bataille 
destfoé  à  marcher  siu*  le  Frioul  ^  (ut  donc  chargée 


-  ,.w.»    Kt\^  voiiccri  a> 


se  (  onformer  à  ses  inslruct 
dirigea  ,  le  1 1  mars,  sur  F( 
Bellune.  La  division  SeiTuric 
lo,  et  passa  la  Piave  vis-à-v 
face  d'un   délachement  ennt 
suivit  jusqu'à  San-Salvator.  De 
eflTeclua  le  passage  de  celte 
culte  près  d'Ospedaletto,  et  ail 
à  Couegliano.  Le  comte  de  H 
le  corps  était  compromis  par 
leva  son  camp  de  Campana. 

Le  i3  mars,  la  division  G 
sur  Sacile,  atteignit  ramère-gi 
à  deux  lieues  de  cette  ville,  e 
prisonniers  dans  un  engageme 
Dugua  fut  blessé  :  HoheuzoUei^ 
hâta  de  se  replier,  par  Pordeni 
sur  le  Taglîamento:  Masséna, 
Piave  dans  la  direction  de  Ca 
Longaro  Tarrièrfi-ffaT-'^*»   #i«  t  - 
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train  te  de  se  former  en  carré  pour  se  faire  jour; 
mais  après  plusieurs  tentatrves  inutiles,  elle  mit 
bas  les  armes  au  nombre  de  5oo  hommes,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  générnl  Lusignan  lui- 
même» 

Le  14)  Masséna  se  rabattit  sur  Spilimbergo 
pour  marcher  ensuite  par  Gémonn,  dans  Tinlen- 
tion  de  tomber  sur  la  droite  de  Tarmée  impériale 
et  de  la  refouler  dans  la  plaine;  Serrurier  campa 
à  Porto-BufTole;  Guyeux  occupa  Fordenoue.  Le 
lendemain  »  la  division  Serrurier  arriva  à  fielve^ 
dere. 

L'effet  naturel  de  ces  mouvemens  fut  d'obliger 
le  prince  Charles  à  réunir,  sur  la  rive  gauche  du 
Tagliamento  ,  la  majeure  partie  des  forces  dispo- 
nibles dans  le  Frioul;  déjà  mémo  iln'avaît  plus  que 
la  cavalerie  légère  au-delà  de  ce  ilcuve,  et  tout 
portait  à  croire  que  les  deux  armées  ne  tarde- 
raient pas  à  se  mesurer;  mais  TÂrchiduc ,  dont  la 
brillante  renommée  ne  pouvait  détruire  Tascen- 
dant  que  le  vainqueur  avait  pris  sur  ses  troupes 
démoralisées,  craignit  (Feng^ger  une  alFaire  sé- 
rieuse avant  l'arrivée  des  renl'orls  (|u  il  attendait 
de  Tarmée  du  Rhin ,  et  renonça  à  défendre  le 
passage  du  Tagliamento;  il  voulut  sedlementpro* 
fiter  de  quelques  retrancheniens  élevés  à  la  hute 
sur  la  rive  gauche  pour  retarder  un  peu  la  marche 
des  Français. 
Le  iG  mars ,  Bonaparte  ,  ne  se  doutant  pas  Pauic«di 
i3.  3 


le  ])ass'ii:;(î  :  elle  occupait  Te 
ca,   Pozzo  ,   Gorizia   et  Coc: 
s^ëlendait  sur  deux  lignes  da: 
dernier  vilLige  et  Camino.  B( 
reconnu  la  position ,  donna 
se  porter  sur  la  gauche,  en 
et  à  BernadoKe,  de  descen 
Codroipo.  Une  batterie  de 
fut  établie  sur  chacun  de  ce 
ger  leur  mouvement.  La  div 
débouchait  de  Valvasone ,  foi 
servir  de  réserve  aux  deux  ] 
précédée  de    la  cavalerie  , 
en  bataille  derrièiie  la  droi 
généraux  Guyeux  et  Bernai 
aux  points  de  passage  indiq 
leurs  divisions  en  colonnes  : 
gade   ayant   ses    i"  et   3*  b 
colonne  serrée  sur  les  ailes  d 
de  chacune  d'elles  était  for 
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masse  sur  ses  ailes,  derrière  lesquels  s^avançait 
un  régiment  de  cavalerie.  Bientôt  Tarlillerie  entra 
en  action,  et  une  nuée  de  tiràilleur<%  rouvrit  le  lit 
de  ce  large  torrent*  (  Voyez  pL  XXVII.  ) 

Cependant  le  général  Duphot,  à  la  tête  de  la 
27*  légère,  se  jette  dans  la  rivière  sous  le  feu 
de  Tennemi,  et  aborde  de  l'autre  côté  :  il  est 
soutenu  par  le  général  Bon,  qui  commande  les 
grenadiers  de  la  division  Guyeux.  Une  attaque 
semblable,  dirigée  sur  la  droite  par  Murât,  avec 
la  21*  légère,  est  jsecondée  par  les  grenadiers 
de  la  division  Bernadotte  conduits  par  Cbabran. 
Toute  la  ligne,  par  un  mouvement  successif, 
présente   des  masses  qui  se  llanqueht  récipro- 
quement. A  la  régularité,  à  Tensemble  et  à  la 
précision  des  manoeuvres,  on  eût  dit  que  cétait 
un  exercice  de  parade.  J.'unais  armée  ne  mar- 
cha à  Tennemi  dans  inie  attitude  plus    majes« 
tueuse,  ni  plus  fière.  La  cavalerie  autrichienne 
essaya  plusieurs  charges  au  moment  où  Tinfan- 
terie  française  sortait  de  Teau;  mais  elles  furent 
chaudement  accueillies.  Le  général  Scluilz,  qui 
la    commandait  ,  voyant   l'impossibilité  d'enta- 
mer les  républicains  dans  cet  instant  favorable, 
chercha  à  déborder  le  ilanc  droit  de  la  division 
Bernadotte  ;  mais  Dugua  et  Keliermann  ,    pas- 
sant  la  rivière  avec   la    cavalerie   de   réserve  , 
volèrent  à    sa    rencontre  ,  soutenus  d'une   co^ 
lonne  d'infanterie  conduite  par  Mireur,  culbu* 

3* 


Ja  couvrir  (i).  Guyeux  Yi 
rite  ,  s  eu  empara  ,  et  pc 
la  route  de  Palma-Nova,  i 
du  champ  de  bataille,  su 
sions  bivouaquèrent.  Les  . 
dans  cette  jouruée,  6  pi 
hommes  :  ils  opérèrent  1 
diligence,  à  la  faveur  de  la 
engager  d'affaire  le  lenden 

Précauiions      Cependant  Bonaparte  n 

«le  *       .  \ 

Bonaparte  CCS  premiers  succès  :  la  { 

TJnDtmC  ^^^^^^^^^^  en  Allemagne 
quelque  retour  de  fortun 

avant-gardes  de  redoublei 

le  service;  et  suppléa,  par 

à  ce  qu'il  manquait  à  des 

désuétude. 

Ainsi ,  dès  l'ouverture  di 

gré  Tâpreté  de  la  saison ,  I 
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pëuëtrer  dans  la  Carinthie  presque  sans  combat. 
Le  prince  Charles,  prévenu  partout,  était  hors 
d'état  d'arrêter  la  marche  victorieuse  de  son 
adversaire  :  poursuivi  pied-à-pied  dans  sa  marche 
rétrograde,  il  vit  arriver,  le  18,  sur  le  Torre,  les 
divisions  Bernadotte  et  Guyeux,  qui  s'étaient 
emparées,  sans  coup  férir,  de  Palma-Nova ,  où  il 
avait  eu  Tintçntion  de  s'établir  et  où  il  abandonna 
quelques  magasins. 

Le  général  français ,  heureux  de  trouver  dans  pjm".^ova 
cette  place   un  point  d'appui  pour  ses  dépôts ,  »»  mise  en 
ordonna  au  général  Chasseloup  de  la  faire  mettre     défend. 
en  état  de  défense,  sans  perdre  une  minute;  et 
à  l'administration ,  de  l'approvisionner  pour  un 
mois.  Le  plus  difficile  étant  d'en  armer  les  rem- 
parts ,  il  prescrivit  au  général  Lespinasse  d'y 
employer  quelques  pièces  prises  aux  Autrichiens» 
et  toutes  celles  de  fer  qu'on  trouverait  à  Udine 
ou  sur  les  côtes  de  l'Adriatique. 

A  cette  époque,  le  général  Masséna  était  éta- 
bli à  Osopo  et  Gemona ,  au  débouché  des  gorges 
du  Tagliamento,  dans  lesquelles  il  poussa  ses 
avant-postes.  La  marche  de  sa  division  ,  que 
nous  avons  vu  tenir  constamment  les  débouchés 
des  montagnes,  indique  assez  que  le  projet  de 
Bonaparte  était  de  gagner  toujours  la  droite 
de  l'Archiduc  :  en  effet ,  l'occupation  des  deux 
postes  qu'on  vient  de  nommer  ,  donnait  entrée 
à  Masséna  dans  la  vallée  de  la  Fella ,  d'où  il  pou* 


prec.'julion  ne  renn)lit  pas  < 
Berliiier  se  rouleiita  de  recc 
gue  de  s'emparer  de  Brixen , 
au*de]«^  du  Brenuer ,  afin  d'e 
mnnication  avec  le  corps  < 
d'Italie ,  an  moyen  des  éclair 
de  part  et  diantre  dans  la  va 
traça  la  conduite  qu'il  aurai 
où  Kerpen  parviendrait  à  1 
droite  de  l'Adige,  au-delà  c 
(commandait  de  se  baser  sui 
cer  entre  cette  forteresse  et 
vrer  sur  les  coramunicatior 
les  empêcher  de  pénétrer  c 
il  oublia,  à  mon  avis,  lobjet 
être  d'assurer  sa  jonction  a 
mée  par  un  mouvement  con< 
Qapiri»      Aussitôt  après  le  passage 
inue  «a  divisions  Serrurier  et  Berna 

cjie  sur 

adisca.  l'armée  française  se  porta  su 
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cipes  stratégiques  de  porter  le  gros  des  forces 
par  la  gauche,  vers  Gorizia,  sur  rextrémité  op- 
posée à  la  mer.  Peut-être  le  géuéral  français,  ea 
déviant  dans  cette  occasion  de  son  système  or- 
dinaire, avail-il  Tintentiou  de  gagner  la  gauche 
de  TÂrchiduc  pour  le  prévenir  par  Dorenberg 
ou  Czerniza ,  sur  la  route  de  Laybach ,  atin  de 
le  rejeter  dans  les  gorges  du  haut  Isonzo,  dont 
Masséna  était  sur  le  point  de  fermer  toutes  les 
issues.  Cette  supposition  ne  parait  pas  dénuée  de 
fondement;  et  le  lecteur,  en  examinant  les  rap« 
ports  de  la  chaîne  des  Alpes  Carniques  avec  le 
point  de  Tarvis,  dont  Masséna  allait  s'emparer , 
et  avec  ceux  de  Czerniza  ou  de  Heidenschalt, 
vers  lesquels  Bonaparte  se  dirigeait ,  saisira  au 
premier  coup-d'œil  le  but  de  ses  manœuvres ,  et 
la  position  difficile  où  FÂrchiduc  devait  se 
trouver. 
Ce  prince  s'était  flatté  que  l'Isonzo  opposerait  Pawagede 

1'^  1,  lA         «1  I  risonzo ,  et 

une  barrière  d  autant  plus  sure  à  la  marche  ra-  prise  de 
pide  d^s  Français,  que  le  passage  de  cette  rivière-  ^"<^•^•• 
ne  peut  être  tenté  par  une  armée  qu'entre  Go« 
vma  et  Monfalcone.  Dans  la  saison  des  hautes 
eaux,  ce  torrent  est  rapide,,  large  et  profond; 
mais  des  gelées  consécutiv.es  avaient  tellement 
ap^uvri  son  lit,  qu'il  était  guéable.partout.  La 
ville  de  Gradisca,  située  sur  la  rive  droite,  avait 
été  couverte  d'ouvrages  de  campagne  pour  ser- 
vir d'appui  à  l'aile  gauche  des  Autiichiens  dans 


SCM-  Ilsonzo  au-(lesbiis  chi  p( 
(l'en  reinouler   la   rive  gau 
L'ennemi  arait  réuni  sur  ce 
pas,  soutenues  (Varlillerie, 
défendre  le  passage.  Le  chel 
lerie  Ândréossi ,  chargé  de  i 
ayant  sondé  la  rivière  à  piec 
disposées  en  colonnes  serr 
pour  passer  sous  le  feu  des  Ai 
intimidés  par  ces  disposition 
toute  hâte,  abandonnant  Grs 
forces.  Alors  Serrurier  se  hi 
hauteurs  qui  dominent  cette 
à  l'est;  tandis  que  Beruadott 
l'attention  de  la  garnison  ,  or 
attaque  contre  les  retranchen 
emportés  par  leur  ardeur,  s'av 
nette  croisée ,  jusque  sous  le 
ca ,  où  ils  furent  reçus  par  ui 
terie  et  de  mitraille ,  aui  le 
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quatre  pièces  de  canon  contre  la  porte  de 
PalmaNova,  couverte  d'une  simple  flèche.  Au 
même  moment,  Serrurier  p^irut  sur  les  hauteurs 
derrière  la  ville.  La  garnison  s'aperçut  trop  tard 
qu'il  n'y  avait  plus  possibilité  de  se  défendre  , 
ni  espoir  de  s'échapper  :  sommée  de  se  ren- 
dre, elle  capitula.  Pour  prix  de  leurs  manœu- 
vres ,  les  républicains  recueillirent  dans  cette 
journée  ,  a  mille  prisonniers  ,  lO  bouches  à 
feu  et  8  drapeaux. 

Contrarié  dans  ses   plans  par  l'arrivée  tar-  L'Archiduc 

,  •  .  .         cherche 

dive    de   ses  renforts  ,    TArchiduc  ne   pouvait  à  resgaiair 
mettre  en  praùque,  devant  Bonaparte,  ce  sys- 
tème de  retraite  lente  et  méthodique,  dont  il 
s'était  servi  avec  tant  de  succès  dans  la  cam- 
pagne précédente  contre  Moreau.  Son   adver- 
saire   maniait   ses  masses  avec   trop    de  viva- 
cité ,  pour  ne  pas  le  mettre  dans  la  nécessité 
de  combattre  souvent ,  ou  de  faire  une  retraite 
désastreuse.  Ce  prince ,  voyant  donc  l'armée  fran- 
çaise franchir  les  dernières  barrières  des  états 
héréditaires,  aurait  bien  voulu  concentrer  toutes 
ses  forces  à  Villach ,  en  avant  de  la  Drave,  où 
venait  d'arriver  la  première  colonne  des  troupes 
de  Tarmée  du  Rhin.  Pour  parvenir  à  ce  but ,  il 
s'agissait  d'assurer  la  jonction  de  la  droite   du 
corps  du  Frîoul  commandée  par  le  général  Baya- 
litsch  ,  avec  les  4  bataillons  de  grenadiers  déjà 
arrivés  à  Villach  ,  et  avec  les  divisions  Mercantin 


qiiel([ues  dangers  ,  rArcbidi 
crauliiut  plus  de  foiidemeut  de 
la  position  de  Villach  ,  entoi 
couvertes  de  glaces  et  de  neigt 
dable:onQepouYaityariiv3r  < 
lée  de  la  Fella ,  ou  en  traversai 
porettO)  dans  celle  de  risonz< 
première  était  confiée  au  géi 
tenait  avec  une  brigade  les  p 
du  pont  retranché  de  Casaso 
Yeneta.  Le  général  Koblos  ga 
autres,  la  Chiusa-di-Pletz  ,  avi 
Croates. 

De  Villach,  le  prince  Chs 
seulement  couvrir  la  com,mui 
Vienne ,  et  communir|iier  par  1 
du  Tyrol  :  il  comptait  encoi 
reprendre  Vofiensive  dès   qu 
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Le  passage  rapide  de  J'Isonzo  déconcerta  tous  ^™^ç"'* 
«es  calculs  ,  et  la  faible  résistan^re  de  Gradisca  prince. 
ne  lui  donna  pas  le  temps  de  se  reconnaître.  Sa 
position  devenait  en  eilet  de  jour  en  jour  plus 
critique;  et,  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
jeter  un  coup-d*oeil  sur  la  configuration  du  champ 
d'opérations  des  deux  armées.  La  rive  gauche  de 
risonzo  se  trouvant  bordée,  comme  nous  Tavons 
dit  plus  haut ,  depuis  ses  sources  vers  Chiusa-di- 
Pletz  jusqu'à  Gorizia ,  par  la  chaîne  escarpée  des 
Alpes  Carniques  ;  Tinlervalle  entre  ces  deux 
points,  forme  dans  retendue  de  vingt-cinq  lieues, 
une  barrière  à  peu  près  insurmontable  pour  un 
grand  corps  de  troupes. 

Après  le  passage  du  Tagliamento ,  le  gros  de  Il8er«ti>e 
armée  impériale  n  avait  pas  suivi  la  route  di-  direciiont 
recte  qui  mène  d'Udine  par  San-Daniel  et  Tarvis 
à  Viliacb  :  soit  que  le  mouvement  de  Masséna, 
par  Spilimbergosur  Osopo,  Ten  eût  empêché,  soit 
qu'il  existât  encore  des  rassemblemens  de  trou- 
pes vers  Gradisca,  ou  qu'il  eût  adopté  cette  dei> 
nière  ligne  pour  base  de  ses  opérations ,  le  prince 
Charles  s'était  vu  dans  l'obligation  de  marcher 
sur  risonzo ,  laissant  à  son  aile  droite  le  soin  de 
couvrir  les  passages  importaus  qui  donnaient  ac- 
cès aux  Français  sur  ses  communications.  Mais , 
api'ès  avoir  traversé  ce  torrent,  il  se  trouva  bien 
plus  embarrassé  encore  :  Masséna ,  continuant  sa 
marche  victorieuse  contre  le  flanc  droit  de  Far* 


(jiii  marchait  en  mcrne  lemps 
Cividalc,  paraissait  destinée  à 
uacé  par  Massëna  et  par  Guye 
rizia  par  Serrurier  et  Bernadott 
Tait  d'autre  parti  à  prendre  qi 
Gontreuil  et  Bayalitsch  de  hâte 
tant  que  les  diflicultés  locales 
parcs  le  permettraient ,  puis  d( 
personne ,  avec  la  gauche  et  les  t 
de  Reuss ,  sur  Laybach  et  Krai 
meius  qui  séparèrent  ses  coloni 
chaîne  des  Al|)es  Carniques  ,  et 
être  accablées  successivement  p 
tigable  de  son  adversaire. 
parte       Bouaparte,  eu  effet,  fut  à  pelc 
>ur      disca ,  qu'il  se  dirigea  sur  Gori 
''!!''    sions  Serrurier  et  Bernadotte  ,  « 
2 1  mars ,  celle  de  Guyeux  sur  ( 
de  la  double  direction  que  pren; 
chienne  ,  et  sentant  la  nécessiu 


oilc. 


Masfténa 

chasse 

Ocskay 

<]e  Tarvi». 
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colonne  qui  se  retirait  sur  Lâybach,  et  remonta 
lisonzo  avec  la  division  Serrurier  par  Canale 
sur  Caporetlo  ,  où  Guyeux  se  rendit  en  même 
temps  par  Pufero  et  la  vallée  du  Nalisone.  On  va 
voir  quel  fut  Theureux  résultat  de  ces  mouve- 
mens  combinés. 

Sur  ces  entrefaites ,  Masséna  avait  atteint  le 
but  de  son  expédition.  Après  s'être  emparé  de  la 
Chiusa-Veneta ,  et  avoir  forcé  le  passage  du  pont 
de  Casasola  ,  le  ao  mars,  il  était  entré  le  len- 
demain sans  coup  férir  à  Ponteba ,  d'où  il  avait 
poursuivi  la  brigade  Ocskay  jusqu'au  -  delà  de 
Tarvis,  lui  faisant  600  prisonniers,  et  enlevant 
tous  les  magasins  établis  dans  la  contrée  pour  les 
cantonnemens  autrichiens.  On  sent  par-là  dans 
quelle  position  critique  se  trouvait ,  sans  le  sa- 
voir ,  le  corps  de  Bayalitsch  ,  que  Guyeux  avait 
refoulé  le  même  jour  dans  les  gorges  de  Capo- 
retto ,  après  un  léger  engagement  à  Pufero. 

L'Ârchiduc  apprit  à  Krainbourg  l'occupation 
de  Tarvîs  par  Masséna.  Prévoyant  alors  que  la  co- 
lonne de  Bayalitsch  allait  être  coupée,  il  donna 
Tordre  à  Ocskay  de  reprendre  ce  bourg,  où  les 
Français  n'avaient  encore  que  des  avant-postes; 
mais  il  était  à  craindre  que  cet  ordre  arrivât  trop 
tard  ;  et  en  effet,  il  ne  fut  pas  exécuté.  Ocskay, 
fort  maltraité  ,  s'était  retiré  jusqu'à  Wurzen 
dans  la  vallée  de  la  Save.  Gon treuil ,  qui  couvrait  Urepouss 
la  marche  par  le  col  d'Ober-Preet ,  se  présenta  «?"«">»« 
seul  vers  Tarvis,  et  parvint  à  en  expulser  les 


route  de  Villacli,  et  se  ralxiU 
de  liaibl  ,  où  de  nouveaux  suc 
roniier  une  manœuvre  aussi  snj 
Le  prince  Charles  a  rejeté  l«i  i 
celte  aiiaire  sur  rinexécution  de 
général  Ocskay  ;  d'autres  ont  j 
uéraux  Gon treuil  et  Bayalitscl 
exempts  de  hlàme;  enfin  ,  des  cr 
bué  avec  plus  de  vraisemblanc^e 
à  la  direction  divergente  des  ibrc 
après  le  passage  du  Tagliamento 
précipitation  et  à  la  rapidité  des 
son  adversaire. 
l^]^      Pendant  que  Masséna  repous 
'***•   ment  les  brigades  Ocskay  et  Gon 

par  *^  ,         •' 

ux.  soutenu  eu  seconde  ligne  parla  di^ 
poussait  la  colonne  qu'il  avait  I 
jusqu'à  la  Chiusa-di-Pletz.  LCjgéi 
croyait  continuer  paisiblement  S£ 
protection  de  ce  fort  et  du  petit  c 
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sa,  en  même  temps  que  les  généraux  Bon  et  Ver- 
dier ,  à  la  tête  des  4**  et  43®  de  ligne ,  forçaient 
la  route,  les  défenseurs,  au  nombre  desquels 
se  trouvait  Koblos  lui  -  même  ,  mirent  bas  les 
armes. 

La  prise  de  la  Chiusa  découvrit  la  colonne  Bayalîiscli 
autrichienne ,  dont  la  marche  pesante  l'eût  pro-  cTphulV. 
bablemcnt  empêchée  de  gagner  Tarvis  saine  et 
sauve ,  si  déjà  Masséna  n'avait  poussé  des  troupes 
jusqu'auprès  de  Raibl  :  prise  alors  en  tête  et  en 
queue,  cette  division,  après  un  court  engage* 
ment,  capitula.  Qvatre  généraux,  3  à  4  mille 
hommes,  25  pièces  de  canon  et  4oo  chariots  de 
bagages,  tombèrent  par  cet  événement  au  pou- 
voir des  Français. 

La  perte  de  ce  double  combat  réduisit  encore  L'Archîduc 
une  fois  l'Ârchiduc  à  la  défensive.  Les  divisions     forces  à 
Mercanliu   et  Kaim  remplacèrent  à   peine  les^**^*^"^      * 
pertes  essuyées  par  l'armée  depuis  l'ouverture 
de  la  campagne;  c'était  loin  de  la  mettre  en  état 
de  reprendre  l'initiative.  Toutefois ,  après  avoir 
recueilli  la  brigade  Ocskay  et  ses  grenadiers  à 
Villach,  il  laissa  la  division  Mercantin  à  Clagen- 
furth;et  se  porta,  avec  celles  deKaimetdeReuss, 
à  St..Veit. 

Maîtres  des  débouchés  qui  conduisent  de  l'état    L'armée 
de  Venise  en  Allemagne,  les  Français  s'empres- jjj.^. ""|JyJ*f^ 
sèrentf  après  l'aifaire  de  Tarvis ,  d'aller  prendre      Dravc. 
position  à  Villach  sur  les  bords  de  la  Drave.  Les 
dîvisioQS-  Masséua ,  Serrurier  et  Gu yeux  s'y  ren- 


avoir  hallii  à  Caniiiiiia  I  arr, 


r>' 


(lelleiiss,  se  (iiiiyea  sur  Laj 
Prewald  et  Adeisberg.  Cben 
un  détachement  sur  Idria ,  €• 
de  Ytf-argent,  et  où  Ton  trou 
parées  pour  deux  millions, 
considérable  que  TEmperei 
driatique,  fut  occupé  le  23  : 
de  cavalerie  Dugua,  dont  la 
n'était  pas  indispensable  dan: 
la  Carniole  ;  puis  par  une  gî 
tirée  de  la  division  Bernadott 
,    .  Jusqu  ici  nous  n'avons  rec 

perationt         ^       \ 

îJoubert  Opérations  du  centre  et  de  Y 
Xyrol.  ™^^  française.  Avant  d  aller 
propos  de  jeter  un  coup-d*a 
suivre  les  mouvemens  de  Tail 
commandement  de  Joubert,  c 
sée  le  19  mars ,  en  position  v( 
rant  par  les  gorges  de  la  Brenta 
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iepat*ed  par  TAdige  :  le  premier,  cantonne  en 
arrière  du  Lavis  dansi  les  vallées  de  Fi^mme  e( 
de  Gavalese,  se  liait  avec  Farinée  principale  à 
Bellune  par  les  gorges  du  Cordevole  et  de  la 
Piave;  l'autre,  réparti  le  long  de  la  rive  gauche 
^de  la  Noss,  depuis  son  confluent  jusqu'à  TAdige^ 
prolongeait  son  extrême  droite  à  Ponte -di*  Le- 
gno  dans  le  val  di  Sole. 

Le  vice  de  ce  cordon  est  facile  à  saisir  ;  il  n'est 
pas  nécessaire  d'en  faire  la  remarque  :  ainsi,  de 
ce  côté,  les  Français  avaient  l'avantage  de  la  po- 
sition. 

Lorsque  Bonaparte  mit  son  armée  en  mouve* 
ment,  il  chargea  Joubert  de  soumettre  le  Tjrol , 
regardé  avec  juste  raison ,  comme  un  des  plus 
fermes  boulevards  de  l'empire  autrichien  ,  et 
dont  la  population  ,  prompte  à  courir  aux  ar- 
mes, devait  si  puissamment  seconder  les  opé- 
rations des  généraux  Rerpen  et  Laudoji.  Cette 
entreprise  était  délicate,  car  Joubert  avait  à  lut- 
ter contre  la  rigueur  de  la  saison  et  des  forces 
considérables*  Nous  allons  voir  comment  il  s'en 
acquitta. 

Aussitôt  que  le  centre  et  la  droite  de  l'armée  Pas«^g«^ 
d'Italie  eurent  franchi  le  Tagliamenîo ,  Joubert  marche  det 
ordonna  une  attaque  contre  toute  la  ligne,  mais  «urBoueL 
en  la  combinant  de  manière  queTefTort  principal 
tombât  sur  la  gauche  des  Impériaux,  qui  offrait 
le  point  le  plus  vulnérable.  En  effet,  l'Adige  sé^ . 
i3.  4 


OKJH       JIrtIK 


Delmas  et   Barngiiny  .  d'Illli 
]'Adige  par  la  route  de  BoU 
brigade  Belliard  passant  le 
sous  le  feu  des  avant- postes 
ça  contre  le  corps  de  Kei  pei 
plateau  de  Cembra.  Celui- < 
gauche  presqu'au  commeuc 
fut  culbuté  après  un  comb; 
Michel ,  d'où  il  se  retira  préc 
hauteurs  dans  la  direction  de 
nant  Laudon  à  ses  propres  fon 
de  TAdfge.  Le  résultat  de  ce 
environ  2  mille  prisonniers  , 
de  canon.  Les  Tyroliens  y  épn 
une  perle  considérable. 

Joubert  profitant  de  ses  a 
le  lendemain  de  sa  personne 
Monnier  et  Vaux ,  sur  Salurn ,  | 
et  poussa  celfe  de  Belliard  pa 

zone   sur' Npnm'^i^/^L       .1 I 
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logea  Tennemi  des  hauteurs  de  Peza,  et  le  poussa 
en  désordre  sur  Neumarck,  qui  fut  évacué  pen- 
dant la  nuit.  Les  deux  autres  divisions,  n'ayant 
devant  elles  que  des  levées  tyroliennes  soute- 
nues d'un  faible  détachement  de  troupes  de  ligne, 
continuèreilt  à  s'avancer  sans  grands  obstacles 
sur  la  chaussée  de  Trente  à  Bolzen.  Le  22  mars, 
Joubert,  après  avoir  réuni  ses  forces  près  de  Neu- 
marck, se  porta  avec  Ta  vaut-garde  eu  reconnais- 
sance aux  environs  de  Santa-Barbara  sur  la  route 
de  fiotzen. 

Tandis  qu'il  était  occupé  de  ce  côté,  Laudon,  Attaque  in- 
qui  cherchait  à  rétablir  ses  communications  avec  J^La"  d"** 
Kerpen  ,  arriva  à  Serviten,  et  fit  attaquer  Neu-       «ur 

kl  '    >  «^        »•!      A  ^   1         Neumarck. 

par  ses  troupes  légères ,  soit  qu  il  eut  des- 
sein de  gagner  la  chaussée  de  Botzen,  soit  que, 
ne  supposant  pas  cette  ville  occupée  par  un  corps 
aussi  considérable,  il  crût  pouvoir  Tenlever  d'un 
coup  de  main.  Mais  Belliard,  devinant  son  pro- 
jet, fit  débarrasser  le  pont  que  Kerpen  avait  bar- 
ricadé dans  sa  retraite,  et  marcha  à  la  rencontre 
de  l'ennemi  avec  la  85®  qui  se  trouva  sous  sa 
main.  Une  fusillade  très-vive  s'engagea  à  Tinstant  : 
les  Français  repoussèrent  successivement  les  Igi- 
périaux  de  Serviten  et  de  Rungg  sur  St-Yalen- 
tin,  où  la  résistance  fut  plus  opiniâtre.  Le  com- 
bat était  encore  incertain,  lorsque  le  général 
Dumas,  commandant  la  cavalerie,  débouchant 
tout  k  coup  da  pont  de  Neumarck,  chargea  en 

4* 


Meran.     1^ raiicais  rcutrereut  le  soir  à  J 
sieurs  pièces  de  canou  et  8 
ccupation      Bôtzen  leur  ouvrit  ses  port 

5  Botzen    «t         .  ^  .1 

par  les  "^  y  trouvèrent  neureusemei] 
«rinçii».  îjg  avaient  le  plus  pressant  be 
Mtuation  de  Joubert  se  cod 
pas;  car  Botzen  se  trouvant 
des  vallées  principales  de  VA 
et  la  première  recelant  le  f( 
l'insurrection ,  il  fallait  les  o< 
Y  jeter  un  simple  dëtachem 
Toyer  à  sa  perte  :  y  envoyé 
tière,  c'était  s'affaiblir  en  p 
Botzen  restait  en  prise  d'un  a 
dans  cette  position  délicate , 
environ  5  mille  hommes  dai 
recommandant  d'occuper  forl 
observer  la  vallée  de  TAdige , 
de  son  coros.  droit  sur  Claus 
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taille  derrière  ce  défilé,  protégés  par  de  Tartil- 
lerie^  Les  Français  se  présentèrent  le  22  mars, 
pour  le  franchir.  Le  combat  (ut  des  plus  opi- 
niâtres ,  et  la  victoire  était  encore  indécise  à  la 
chute  du  jour,  lorsque  l'infanterie  légère  répu- 
blicaine, tournant  les  Impériaux  par  leur  droite, 
parvint  avec  des  peines  infinies  sur  les  rochers 
qui  les  dominaient,  et  fit  rouler  sur  eux  des  bloc$ 
de  pierre  énormes.  Joubert,  profitant  de  ce  nou" 
veau  genre  d'attaque ,  s'avança  alors  contre  le  cen- 
tre à  la  tête  des  12®  et  33^  de  ligne,  formées  en 
colonnes  serrées.  Les  Autrichiens  n'étant  pas  de 
force  à  résister  à  cet  effort  combiné,  exécutè- 
rent alors  leur  retraite,  qui  fut  d'autant  plus  pé^ 
nible  que  la  nuit  était  très-obscure  et  pluvieuse. 
Brixen  fut  occupé  le  lendemain  ;  on  y  trouva, 
comme  à  Botzen,  des  magasins  assez  cousidé-* 
râbles. 

L'invasion  qui  menaçait  le  Tyrol,  loin  d'abat'»  Levée  ea 
tre  ses  habitans ,  réveilla  «n  eux  les  sentimens  les  "^asM  de» 
plus  patriotiques,  et  les  fit  courir  en  foule  aux 
armes.  LecomtedeLehrbach,  chargé  de  régula^ 
riser  l'insurrection  de  la  province,  réussit  pat  des 
proclamations  où  le  faux  se  mêlait  adroitement 
à  la  vérité ,  à  allumer  chez  ces  montagnards,  sim^ 
pies  et  grossiers,  la  haine  du  uom  franpaisiavec 
la  soif  de  la  vengeance.  Des  troupes  innombra- 
bles de  paysans  armés  d'excellentes  carabines, 
de  fusils  de  chasse ,  ou  d'instrumens  aratoires  » 


i 


leurs  vnllces;  enfin ,  celles  du 
à  Laudon,  défendaient  les  ave 
jointemeut  avec  les  troupes  d< 
Ainsi,  malgré  Téchec  qvti 
Kerpen  pouvait  encore  couvi 
les  gorges  d^lnsbruck,  en  pr 
les  hauteurs  de  Muhibach  à  Te 
routes  de  Sterzing  et  de  Prnnc 
au  nord  de  Brixen;  mais  il  i 
s'établir  à  MitteiKwald,  de  lai 
Rient  à  découvert,  et  de  ne  g 
de  TEisach  sur  la  route  d'Ins 
"ûïlid!     Toutefois,  Joubert  ne  le  lai 
dans  cette  position  :  il  Tattaqi: 
ques  bataillons ,  fraîchement 
du'Rhin  firent  bonne  contenan 
d-une  courte  canonnade ,  l'aflfai 
une  change  de  la  85*,  que  Belli 

la  drmf«  PT»  rfv\li%nt«oa  ao««^#^^^ 
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De  Sterzing  à  Insbruck  ,  on  compte  16  lieuea:  de  Joube". 
la  route  qui  y  conduit ,  passe  sur  un  contrefort  d^ 
Mont-firenner,  Tun  des  plus  élevés  du  Ty  roi.  Cette 
montagne  était  désormais  la  seule  barrière  qui 
couvrit  le  chef*lieu  de  cette  province ,  et  déjà  Ton 
s'attendait  que  l'armée  française  allait  \â  franchir;  ^ 
néanmoins  Joubert  ne  se  laissa  pas  éblouir  pai* 
les  attraits  d'une  conquête  inutile  autant  que  'daû«- 
gereuse  :  gêné  par  des  instructions  qui  lui  indi^ 
quaient  de  baser  sa  retraite  sur  Mantoue;  alarmé 
par  tous  les  rapports  qui  lui  parvenaient  de  Bot- 
zen  ,  et  voyant  les  for.ces  tyroliennes  se  multi^ 
plier  devant  lui,  il  fallait  se  résoudre  à  tout  com- 
promettre en  restant  ainsi  divisé ,  ou  à  réunir 
ses  forces ,  soit  pour  aller  joindre  Tarmée  en  Ca- 
rinthie,  soit  pour  revenir  sur  ses  pas.  Si  du  moins 
il  avait  eu  la  certitude  que  l'armée  du  Rhin  s'a- 
vançât de  nouveau  en  Souabe  ,  il  aurait  pu  sb 
flatter  que  les  succès  de  Moreau  attireraient  de 
ce  côté  une  partie  des  forces  qu'il  rencontrait 
sur  son  passage.  Mais  dans  l'ignorance  où  il  se 
trouvait  également,  et  des  opérations  de  Moreau 
et  de  Hoche  y  et  des  victoires  remportées  àTar-« 
vis  par  Bonaparte ,  le  parti  le  plus  sûr  était  de 
temporiser.  Sa  position ,  sans  être  désespérée  » 
devenait  embarrassante  :  toute  la  contrée  qui  l'en- 
vironnait était  en  pleine  insurrection  :  il  n'avait 
aucune  communication  avec  les  deux  armées , 
dont  il  devait  lier  les  opérations;  ime  marche  en 


dout  les  niai^asiiis  siiirisnieii 
troupes  pendant  quelques  $ 
A  la  vue  de  la  marche  r 
oais  ,  Kerpen  rentra  dans  $ 
lendemain  son  camp  à  Mauls 
Le  3i ,  il  y  eut  Yin  engagem 
ombats  de  avant-postcs  à  Unter  -  Ane  , 
Jnicr-Aue.  furent  maltraités ,  et  perdire 
sonniers.  Le  a  avril  ,  ils  ren< 
tative  avec   plus  d*ensembl 
Unter-Aue,  où  il  fut  repouss 
Laudon  déboucha  sur  Terlan 
lendemain  ,  il  combattit  vivi 
républicaine  postée  en  avant  < 
conduite  par  Neuperg  ,  oflici< 
d'intelligence ,  descendit  par 
Tramin  pour  s'emparer  des  c 
Français  avec  Vérone, 


(■w\  n..-»—  — 
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Sur  ces  entrefaites ,  Joubert  reçut  des  nou-    ^^^^^^ 
véïles  certaines  de  Ja  marche  de  Bonaparte.  Le   jonctiou 
colonel  Eberlë ,  de  la  85^ ,  à  laide  d'un  déguise-  'J'itaiie par 
mçnt ,  ayant  pénétré  dans  la  vallée  de  la  Drave ,  ^^  ^"^^^  ^* 
et  acquis  la  certitude  de  ses  progrès  en  Carinthici 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  décider  Joubert 
à  opérer  sa  jonction  avec  lui  par  Lienz.  Cette 
opération  devenait  de  plus  en  plus  urgente;  car, 
pendant  que  Rerpen  le  tenait  en  échec  sur  son 
front ,  Laudon  «  dont  les  forces  s'élevaient  déjà 
à  13  mille  hommes, y  comprisles  troupes  réglées 
de  son  corps ,  ne  devait  pas  manquer  de  s*empa* 
rer  de  BoUen.  Ce  cas  arrivant ,  il  eût  été  très- 
difficile  de  passer  sur  le  ventre  à  une  troupe  aussi 
considérable ,  électrisée  par  ses  succès ,  combat- 
tant avec  le  courage  du  désespoir ,  dans  des  dé- 
filés ou  la  tactique  devient  souvent  inutile. 

Le  général  français  ordonna  donc  d'évacuer 
Botzen  le  4  ^u  matin,  et  prescrivit  à  la  division 
Delmas  de  venir  le  joindre  à  Brixen.  Ses  troupes 
étant  réunies  le  5  avril ,  il  se  mit  en  marche  de 
bonne  heure  pour  Pruneken ,  ^près  avoir  brûlé 
les  ponts  de  TËisach ,  entre  Ober-Aue  et  Ais- 
cha.  Son  arrière-garde  défendit  encore  Clausen 
et  Seeben  contre  Laudon,  atteignit  Brixen  avant 
la  chute  du  jour,  et  se  rendit,  dans  la  nuit,  à 
pruneken.  La  destruction  des  ponts  de  TËisach 
paralysa  les  forces  de  Kerpen  pendant  cette 
journée*  Ainsi ,  Joubert  échappa  aux  deux  corps 


cjucl  il  lit  encore  quelfjiies  p 
on^tina-        Viugt  JOUFS  S  étiiieiit    à  J) 

Vrus  sur     ,,  1      -, 

situation  '  ouverture  de  l^^câmpague 
|p  l'année  g^yg^[i  perdu ,  CD  dix  coinbî 

rançaise.  ^ 

armée  ;  le  reste-  découragé ,  < 
privations ,  maintenant  retîr 
ne  paraissciit  pas  en  état  de  p 
marche  victorieuse  des  Fraii 
ridionale  des  Alpes  était  frai 
plus  cpie  la  septentrionale  à 
ration  présentait  des  dif)icult< 
pas  insurmontables  pour  des  t 
H'ardeur ,  et  pleines  de  confia 
de  celui  qui  leis  commandait. 
Cependant  Tfeirmée  était  not 
plus  encore  par  les  fatigues  exi 
forcées  durant  une  saison  ri 
les  gaimisous  laissées  sur  les  d< 
tait  à  neinp^*»  »^»'^^  ^ — i.-.. 
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tirés  de  larmée  du  Rhin ,  menaçaient  de  rejeter 
les  garnisons  françaises  en  Italie ,  par  les  vallées 
de  TAdige.  Des  agens  envoyés  par  le  gouverne- 
ment autrichien  dans  la  Hongrie  ,  y  préparaient 
une  levée  en  masse,  que  la  noblesse  se  montrait 
disposée  à  seconder  de  tous  ses  moyens.  L  llly rie, 
docile  à  la  voix  de  ses  maîtres  ,  se  levait  ;  et  rin- 
surreclion  se  propageait  jusqu'à  Trieste.  Enfin , 
le  sénat  de  Venise ,  voyant  Tarmée  enfoncée  dans 
les  Alpes  Noriques  depuis  Lnybach  jusqua 
Klagenfurth ,  faisait  des  armemens  clandestins, 
et  travaillait  à  soulever  le  peuple  de  ses  provinces 
de  terre-ferme.  Déjà,  le  provéditeur  de  Vérone, 
par  une  proclamation  incendiaire  ,  avait  ouver- 
tement excité  la  population  de  cette  grande  ville 
à  une  insurrection  contre  les  Français  :  et  le 
sénat ,  sous  prétexte  de  comprimer  IVsprit  de 
révolte  qui  s'était  manifesté  à  Bergame  et  à  Bres- 
cia  ,  avait  fait  prendre  position  sur  les  bords 
occidentaux  du  lac  de  Garda ,  à  un  corps  d'es- 
clavons  aux  ordres  du  général  Fioravanti.  Quoi*^ 
que  les  divisions  Victor  et  Kilmaine,  laissées  en 
I^mbardie  et  dans  la  Marche  d'Ancône  ,  fussent 
plus  que  suffisantes ,  avec  les  légions  polonaise 
et  lombarde  pour  déjouer  la  politique  de  ce 
gouvernement ,  la  situation  brillante  de  Bona- 
parte n^était  que  précaire  ;  le  moindre  revers 
pouvait  la  changer.  Il  fallait  se  hâter  de  revenir 
sur  ses  pas  oti  de  marcher  sur  Vienne  ;  il  ne  ba- 
lança pas  à  prendre  ce  dernier  parti. 
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Prise  de       Dès  le  39  mars,  son  armée  avança  sur  la  route 
par'v"'^    ^^  Klagenforlh  (|u'occupait  la  division  Mercantin, 
Fran^^ais.    dont  les  avant-|)ostes  furent  surpris;  on  leur  en- 
leva aoo  hommes  et  2  pièces  de  canon.  En  se  re- 
pliant en  ville  ils  y  semèrent  ralarme,ce  qui  déter- 
mina FArchiduc  à  Févacuer.  Bonaparte  y  établît 
son  quartier-général.  Le  3o,  il  le  transféra  à  St.- 
Yeit  011  Tarmée  prit  position.  De  Klagenfurlh,  un 
corps  léger  fut  poussé  dans  la  direction  de  Mar- 
burg,  en  longeant  la  rive  gauche  de  la  Drave. 
Bonapaite       Mais,  en  marchant  à  grands  pas  vers  son  but, 
envpiiines  '^  général  français  ne  dédaigna  pas  les  moyens 
de  paix,    qyoïrrail  la  politique  pour  se  tirer  d*embarras. 
C'est  sans  doute  après  avoir  délibéré  sur  les  cir- 
constances graves  où  il  se  trouvait  engagé ,  qu'il 
se  détermina  à  écrire  au  prince  Charles  pour  lui 
faire  des  ouvertures  de  paix,  et  qu'il  adressa  une 
proclamation  aux  habitans  de  la  Carinthie  en 
vue  de  calmer  leurs  esprits  excités  à  la  fois  par 
tant  de  motifs  puissans  à  secouer  le  joug  des  vain* 
queurs.  Ces  propositions  pacifiques  ne  réussirent 
pas  :  l'Archiduc ,  sans  les  rejeter  ouvertement» 
laissa  entrevoir  par  sa  réponse  que ,  malgré  ses  re- 
vers, il  tenterait  encore  le  sort  des  armes,  et  que 
dans  tous  les  cas  il  devait  en  référer  à  l'empereur, 
tl  poursuit     En  conséquence ,  l'armée  française  se  mit  en 
•*  "*„^^*  mouvement,  le  i*'  avril ,  pour  se  porter  sur  Frei- 
Freisach.   gach.  A  peine  était-elle  en  marcbe,  qu'un  aide- 
de-camp  du  Prince  sollicita  une  suspension  d'an* 
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tues  de  quatre  heures.  Le  court  espace  demnndé 
prouvait  que  ce  u'ëtait  qu'une  ruse  dont  Bona- 
parte ne  serait  point  dupe.  En  eiïèt ,  rArchiduc , 
qui  occupait  le  sommet  des  Alpes  Carniqnes, 
prévenu  qu'une  division  venant  du  Tyrol  (i), 
sous  les  ordres  du  général  Sporck ,  s'était  diri« 
gée  à  grandes  journées  par  Rattenberg  et  les 
vallées  de  la  Salza  et  de  TEus  dans  celle  de  la 
Muhr^  où  son  avant-garde  était  déjà  arrivée  à  |la 
hauteur  de  Muhrau  ,  aurai^  voulu  gagner  quel- 
ques heures  pour  faciliter  sa  jonction;  mais  Bo- 
naparte, persuadé  qu'une  telle  demande  cachait 
quelque  embarras,  pressa  le  mouvement  ordonné 
sur  Freisach. 

La  division  Masséna ,  formant  tête  de  colonne,  Combatte 
fat  le  n  avril  en  présence  de  l'armée  autrichienne.      "^u  "'* 
Celle-ci  occupait  les  gorges  de  Diruslein ,  formées  Neumarck. 
par  les  montagnes  qui  s'élèvent  en  avant  de  Neu- 
marck, et  ferment  le  vallon  où  passe  la  roule  de 
KJagenfurth  à  Vienne.  La  brigade  Lindenau  était 
établie  à  Guldendorf  et  Pichlern;  le  prince  d*0- 
range  occupait  Aneten  et  Bad-Aneten ,  ainsi  que 
le  village  de  Neudeck,  qu'on  avait  retranché  an 


(i)  Il  parait  que  le  détacbemeat  de  Sporck  se  trouvait  sur  It 
Haute-Piave  vers'Cortina  ;  et  que ,  pressé  entre  Joubert  et  Mas- 
séna au  moment  où  celui-ci  délit  Lusîgnan  ,  il  eut  beaucoup  df 
ptiut  i  rejoindre  l'Arcbiduo. 


avjuices  des  Aulr  i(  hicns,  les 
en  tirailieuis  sur  les  ilau(  s 
premiers  sucrés  sont  bientôt  j 
de  la  division  Masséna  et  par 
qui  accélère  le  pas  pour  pre 
bat.  Â  la  vue  des  progrès  di 
général  Kaim  se  porte,  avec 
rière  des  villages  de  Guldenci 
ce  renfort  rétablit  une  sorte  d'< 
qui  s'eu  indigne,  réunit  les  gn 
3a^  de  ligne,  en  forme  une  ce 
tête  de  laquelle  il  pénètre  au 
dans  Âneten  et  liad-Âueten.  Le 
essaient  de  les  défendre,  sou 
jetés  sous  les  barricades  de 
oblige  Mercantin  à  abandouu 
Picblern  pour  n'être  pas  coupé, 
attaqué  par  les  grenadiers  rcpi 
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L'Archiduc,  pour  assurer  leur  relraite,  fit 
avancer  une  brigade  de  grenadiers,  dont  la  ferme 
contenance  soutint  jusqu  a  la  chute  du  jour  les 
atta.ques  successives  de  Masséna.  L'armée  fran- 
çaise bivouaqua  sur  le  champ  de  bataille,  et  l'Ar- 
chiduc profita  de  la  nuit  pour  opérer  sa  retraite 
sur  Hundsmarck.  Dans  ce  combat,  où  la  division 
Masséna  seule  fut  engagée,  les  Impériaux  per- 
dirent 7  à  ^oo  hommes  ,  tués  ou  prisonniers. 
On  trouva  à  ?Ieumarck  et  à  Freisach  des  maga- 
sins considérables  de  subsistances,  quoique  les 
Impériaux  eussent  cherché  à  les  incendier  dans 
leiu*  retraite. 

Il  était  de  la  plus  haute  importance  pour  le    L'armée 

occupe? 

général  français  d'atteindre  promptementScheif-  Sch^ifflin 


fling,  village  situé  à  Tembranchement  des  routes  ^^Vnnemf^ 
d'Allemagne  et  dltalie  :  les  divisions  Masséna  et  ^^  HuDds- 
Serrurier  s'y  portèrent  le  3  avril  ;  et  le  quartier- 
général  y  fut  transféré  le  même  jour.  L'avant- 
garde  de  Masséna  poussa  jusqu'à  Hundsmarck, 
où  elle  donna  de  nouveau  sur  une  division  d'in- 
fanterie autrichienne  chargée  de  couvrir  la  re- 
traite. Après  un  combat  des  plus  rudes,  celle-ci 
fut  rejetée,  partie  dans  la  montagne  à  droite  de 
ce  bourg,  partie  sur  la  route  de  St.-George. 

Bonaparte ,  instruit  à  Scheiflling  que  la  co-     Guvpux 
lonne  de  Sporck  rôdait  encore  dans  la  vallée  de  f'^^^'-^^^^'f  • 

1  la  poursuite 

laMuhr,  lança  à  sa  poursuite  la  division  Guyeux;  «l^Sporck. 
mais,  favorisée  par  les  gens  du  pays,  elle  par- 


i 


w<^  •.«  wr 


feld  et  Judeubourg,  résolu  de 
terrain,  et  d accélérer  sa  ma 
taie,  où,  après  avoir  réuni 
son  intention  était  de  livrer 
sive. 
aation       Cependant,  la  terreur  prod 
^.^'^.^    si  rapide  d'événemens  malheui 
les  esprits*  En  vain  le  comte  d 
neur  civil  de  TÂutriche,  s'effc 
clamations  de  relever  le  coura 
de  les  engager  à  prendre  les  a 
fense  commune  ;  la  consterne 
les  cœurs.  Le  conseil  aulique 
sait  tout  ce  qui  dépendait  de 
une  digue  à   Finvasion   de  B 
éloigné  des  affaires  depuis  de 
pelé  au  comité  de  défense.  Le 
Lauer  fut  chargé  de  diriger  h 
saires  pour   remettre  en  état 
de  Vienne  ,  un  peu  néfllîx?ées  i 
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établis  dans  les  lignes  de  Mariahiilf.  EiiGn  ,  la 
cour  et  toutes  les  administrations  recurent  ordre 
de  se  tenir  prêtes  à  partir  pour  Prague  au  pre- 
mier signal. 

De  son  côté ,  Bonaparte  après  avoir  transporté  Bonaparte 
son  quartier-général  à  Judenbourg,  le  5,  s'était  ju^'/„],„urg 
vu  dans  la  nécessité  de  s'y  arrêter  pour  attendre     ""  **  ^^ 

"^  ,  *■ ,  ,  concentrer 

la  réunion  de  ses  forces,  qu'il  avait  trop  disse-  l'année. 
minées  en  poursuivant  l'ennemi  sur  toutes  les 
directions.  A  la  vérité  Bernadotte,  qui  s'était  jeté 
sur  la  droite  vers  Laybach,  avait  laissé  au  géné- 
ral Priant  le  soin  de  veiller  sur  Trieste,  et  se 
rapprochait  du  centre  en  toute  diligence  par 
Klagenfurth:  mais  on  concevait  de  vives  inquié- 
tudes sur  le  sort  de  Joubert,  surtout  depuis  le 
retour  de  Zayonschek  ;  on  ignorait  encore  qu'il 
fût  sur  le  point  d'opérer  sa  jonction.  Toul  por- 
tait à  croire  que  les  armées  du  Rhin  n'avaient 
point  encore  franchi  le  ileuve;  et  néanmoins,  la 
poignée  de  braves,  que  ses  succès  avait  pour  ainsi 
dire  entraînée  aux  portes.de  Vienne,  allait  se 
trouver  forcée  de  livrer  la  bataille  qui  devait  dé- 
cider de  sa  ruine,  ou  donner  la  paix  a  lEurope  ! 

L'heureuse  étoile  de  Bonnpai  te  vitit  le  tirer  de    l  *Empc- 
cette  perplexité.  L'empereur,  craignant  pour  sa  mande  un 
T:apitale  ,    chargea   les   généi'aux   Bellegarde   et  af«"'»««- 
Merfeldt  de  négocier.  Ils  arrivèrent  le  7  avril  à 
Judeubourg,  et  proposèrent  un  armistice  de  six 
13.  5 


posies  ue  l  aile  droite  républica 
ils  se  trouvaieut  le  7,  entre  Fiur 
ligne  se  prolongeait  par  Marburg 
la  Drave,  et  suivait  par  Gralt, 
delberg,  jusqu'à  Admont  dans  la 
L'armistice  s'étendit  également  t 
sant  dans  le  Tyrol  ;  et  il  fut  t 
généraux  des  deux  partis  règle: 
qu'ils  occuperaient  dans  cette  p 
marquera  que  la  ligne  de  déman 
à  Tarmée  française  Gratz ,  Bruck 
où  elle  n'avait  pas  encore  pénétr 
Bonaparte,  après  avoir  annon 
événement  au  Directoire,  et  m; 
Glarke  de  Turin ,  transféra  son  ( 
à  Léoben.  Il  ue  tarda  pas  à  appi 
du  corps  de  Joubert  dans  la  val 
en  même  temps  que  les  circonstau 
qui  l'avaient  déterminé  à  quitter  ! 
innée       L'aimée  prit  alors  des  canton 


»«%•«•«•••  ^•-'  — 
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tounement. 


rtssantes  villes  des  états  de  l'Empereur  ;  Guyeux*"*'**^"^**"" 


s'établit  à  Léoben;  Masséna  à  Bruck;  la  divisiou 
Bemadotte  resta  campée  en  avant  de  St.-Michel  : 
Joabert  ,  échelonné  deVillacb  à  Klagenfurth, 
poussa  la  division  Baraguey-d'HiîIiers  jusqu'à 
Gemona,  autant  pour  assurer  ses  subsistances 
que  pour  surveiller  les  Vénitiens.  Victor  en  mar- 
che pour  rejoindre  l'armée ,  arrivait  à  Trévise. 
L'armée  ainsi  disposée ,  se  trouvait  à  même,  eu 
cas  de  rupture,  de  reprendre  aussitôt  ToITeusive  , 
et  de  déboucher  en  quelques  marches  dans  les 
plaines  de  Vienne.  Sa  ligne,  qui,  peu  de  jours 
auparavant ,  présentait  un  front  immense  depuis 
Brixen  jusqu'à  Trieste,  fut  ^resserrée  dans  un  es- 
pace plus  étroit ,  sans  cesser  de  couvrir  les  grandes 
communications  avec  lltalie. 

Des  événemens  moins  prospères  s'étaient  p;is- 
sés  dans  le  Tyrol  et  dans  les  Etats  de  Venise,  à 
l'instant  même  où  les  bases  de  la  paix  se  traitaient. 
Mais,  afin  que  nos  lecteurs  soient  à  même  de  ju- 
ger du  véritable  état  des  affaires  dans  ces  contrées, 
nous  reprendrons  tout  à  l'heure  les  choses  d'uu 
peu  plus  haut. 

Heureusement,  cette  levée  de  boucliers  des    Signature 
Vénitiens,  et  les  succès  des  Impériaux  dans  la   oiiies  de 
vallée  de  l'Âdige,  n'apportèrent  aucun  obstacle'   l^^^^"^^ 
à  la  signature  des  préliminaires  de  paix,  qui  eut 
lieu   le  17  avril  au  château  d'Ekwald  près  de 
Léoben ,  entre  le  marquis  de  Gallo  et  le  genè- 
se 


^    _  —  —M  ^^  a  «  V^  «.9 


(le  la  Savoie  et  du  comté 
vinces  de  lEmpire  situées 
Rhin,  n'étaient  point  cncoi 
publique  par  des  décrets 
congrès  à  Berne,  pour  y  tr 
raie;  3^  la  cessation  des  ho 
4<^  un  article  secret  portai 
bardie  autrichienne ,  depui 
moyennant  une   indemniti 
de  la  Teri'fe- ferme  vénitien 
glio  et  la  Dalmatie- turqu 
aurait  reçu  en  échange  la 
gâtions  de  Ferrare  et  Bolo. 
forteresses  de  Palnia-Nova , 
Porto-Legnago  ,  ainsi  que  • 
rone ,  ne  devait  se  faire  à 
réchange  des  ratifications  < 
6®  enJin ,  Tempereur  conseï 


1-1? 


1  • 
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geuse  (i),  qu'à  l'instant  même  l'insurrection  du 
Véronais  prenait  un  caractère  alarmant,  les  Ty- 
roliens du  corps  de  Laudon  descendaient  dans 
la  vallée  de  l'Âdige  jusqu'à  Bussolengo  et  dans 
celle  de  la  Brenla  jusque  vers  Bassano ,  enfiu 
ies  Croates  avaient  enlevé  Trieste  et  poursuivi 
les  détachemens  du  général  Priant  jusqu'aux 
portes  de  Gorizia.  Si  la  guerre  eût  continué,  ces 
différens  corps ,  réunis  aux  Esclavons  ou  aux 
mécontens  dont  le  sénat  de  Venise  dirigeait  l'ar- 
mement ,  et  incessamment  soutenus  par  des 
troupes  autrichiennes,  eussent  compromis  les 
communications  de  l'armée  ,  pendant  qu'elle 
aurait  eu  sur  les  bras  les  principales  forces  de  la 
monarchie  autrichienne  commandées  par  l'Ar-' 
chiduc.Mais,  avant  de  rendre  compte  du  résultat 
de  ces  évéuemens  sur  les  derrières,  il  est  conve- 
nable de  jeter  d'abord  un  regài^d  sur  les  opéra- 
tions des  armées  en  Allemagne. 


(i)  Nous  ne  pouTODS  uous  dispenser  de  donner  à  nos  Jecteuri 
Ifi  deux  lettres  par  lesquelles  Bonaparte  instruisit  le  directoire 
det  motifs  qui  le  déterminèrent  à  traiter.  (  Voyez  [Pièces  justifica- 
tives ,  n"  I  et  a.  ) 
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Opérations  des  armées  de  Hhin-etrMoselle  ,  etde 
Sambre-ei-Meuse  ,  jusqu'à  la  notification  des 
préliminaires  de  paix.  —  Passages  du  Rhin  à 
Diersheim  et  à  Neuwied. 

Sîfnatîon   -^P^Ès  le  départ  des  vieilles  bandes  emmenées 
àe»  deux   par  l'Archiduc  en  Italie ,  les  forces  des  Impériaux 
Ulemagne.  siir  le  Rbin ,  quoique  notablement  diminuées ,  se 
trouvaient   néanmoins  encore    suffisantes  pour 
soutenir  la  défensive ,  s'il  y  avait  eu  plus  de  sa- 
gesse dans  leur  répartition^ 

Le  prince  Charles  avait  regardé  comme  le  com- 
plément de  son  devoir ,  de  tracer  à  son  successeur 
des  instructions  lumineuses  ,  sur  la  conduite 
à  tenir  pour  conserver  ses  positions  ,  en  con- 
centrant ses  forces  sur  le  Haut-Rhin  ,  entre  la 
Suisse  et  le  Wecker  ;  mais,  soit  que  le  conseil  de 
guerre  de  Vienne  eût  adressé  au  comte  de  La- 
tour  des  ordres  dans  un  sens  tout  opposé ,  ou 
qu*il  Teût  affaibli  par  de  nouveaux  détachemens; 
soit  que  le  nouveau  général  en  chef  crût  pré- 
férable d'opérer  d'après  ses  propres  vues;  rien 
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de  tout  ce  que  le  prince  avait  prévu  pour  la  gloire 
des  armées  impériales  ue  fut  exécuté  ;  et ,  pour 
la  troisième  fois ,  les  troupes  autrichiennes  fu- 
rent disséminées  en  cordon  sur  la  rive  droite  du 
Rhin  ,  depuis  Bàle  jusqu'à  Dusseldorf. 

Le  comte  de  Latour  se  réserva  le  commande- 
"ment  de  Tarmée  du  Haut-Rhin ,  qui  s'étendait 
jusqu'à  Manheim;  son  effectif  approchait  de4o 
mille  hommes  ,  dont  6  mille  de  cavalerie  ;  le  gé* 
néral  Starray  en  commandait  le  centre  aux  envi- 
rons de  Kehi.  Le  corps  du  Bas-Rhin  ,  aux  ordres 
du  baron  de  Werneck ,   opposé  sur  la  Lahn  à 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  ne  comptait   pas 
moins  de  3o  mille  combattans.  Outre  ces  deux 
corps  d'armée ,  une  réserve   d^envirou  6  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  3  mille  chevaux  «can- 
tonnait  sur  les  bords  duMeyn  ,  entre  AschafFeu- 
bourg  et  May ence  :  cette  dernière^ ,  commandée 
par  le  général  Simbschen  ,   paraissait  destinée  à 
renforcer  les  points   menacés  de  la  droite  ou 
de  la  gauche.  Les  garnisons  d'Ehrenbreitstein , 
Mayence  ,   Manheim  et  Philipsbourg  n'étaient 
point  fournies  par  l'armée  active  ;  et  comme  ces 
]  'aces  renfermaient  à  peu  près  ao  mille  hommes, 
ot.  peut  évaluer  la  totalité  des  forces  impériales , 
sur  le  Rhin  jà  loo  mille  combattans ,  dont  8o  mille 
mille  prêts  à  entrer  en  campagne. 

Celles  que  les  Français  avaient  rassemblées  sur 
'  la  rive  gauche  ,  s'élevailent  à  plus  de  i3o  mille- 
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hommes  ,  non  compris  les  garnisons  qui  étaient 
à  Ja  vérité  très  f.iihles. 

L'aimée  (le  lUiin-et-Moselle,  dontMoreau  con- 
serva toujours  Je  commandement,  avait  occupé 
des  canlonuemens  a|)res  la  prise  de  Kehl  et  de 
la  télé  de  pont  d'HuningueJelong  de  la  rive  gau- 
che du  Rliin ,  et  par-delà  les  Vosges  jusqu'aux 
environs  de  Deux-Ponts  :  elle  comptait  dans  ses 
rangs  60  mille  combaltans. 

L'armée  de  Sambre-et-Meuse  ^  cantonnée  de- 
puis Dusseldorf  jusqu'à  Coblenlz  ,  gardait  la  pre- 
mière de  ces  places  et  la  tète  de  pont  de  Neu- 
Avied,  Immédiatement  après  la  dispersion  de 
l'armée  navale  destinée  à  l'expédition  d'Irlande^ 
une  partie  de  Tinlanterie  qui  la  composait  prit 
la  route  du  Ilhiu  et  vint  renforcer  l'armée  de 
Sami)re-et-i\îeuse  ;  eu  sorte  qu'avec  les  troupes 
qui  la  rejoignirent  de  la  Hollande,  elle  fut  portée 
à  70  mille  hommes.  Le  Directoire  en  avait  confié 
le  commandement  à  Hoche,  dont  l'énergie  ,  l'ac- 
tivité ,  le  génie  étaient  de  plus  sûrs  garans  de  la 
victoire ,  que  les  observations  verbeuses  ,  les 
promesses  dilatoires  de  Beurnonville. 

L'avantage  des  Français  de  ce  côté ,  ne  se 
bornait  pas  à  la  supériorité  du  nombre  ;  ils  pos- 
sédaient en  outre  deux  débouchés  importans  sur 
la  rive  droite  du  Rhin;  car ,  quoique  les^ètes  de 
ponts  de  Neuwied  et  de  Dusseldorf  fussent  à  l'ex- 
trcme  gauche  de  la  ligne ,  et  fort  éloignées  d« 
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l'armée  secondaire  d'Italie,  elles  offraient  ce- 
pendant un  moyen  de  passer  tranquillement  le 
Rhin  ,  lorsqu'on  le  jugerait  à  propos. 

La  marche  rapide  et  hardie  de  Bonaparte  au-  ^ç^projcu 
delà  des  Alpes  Noriques,  donnant  l'impulsion       de« 

1  '         1»  A 11  •  11*       Français. 

aux  deux  armées  d  Allemagne,  rien  ne  semblait 
plus  urgent  que  de  la  seconder  par  une  diversion  : 
pourtant  le  passage  du  Rhin  ne  fut  entrepris  que 
vers  le  milieu  d'avril ,  tandis  qu'il  eût  fallu  diriger 
les  deux  armées  sur  le  Meyn  dès  les  premiers  jours 
de  mars. Ce  mouvement,  quoiqu'un  peu  étendu, 
eût  beaucoup  mieux  valu  que  de  rester  un  mois 
dans  rinaction  ;  il  oflrait  d'ailleurs  l'avantage  de 
concentrer  les  deux  armées  sûr  une  seule  ligne 
d'opérations,  et  d'assurer  leur  marche  victorieuse  , 
surRatisbonne,  sans  courir  le  risque  d'être  bat- 
tues séparément  comme  l'année  précédente.  Ces 
revers  ,  dus  au  plan  défectueux  du  Directoire ,  ne 
1  éclairèrent  point,  et  il  suivit  les  mêmes  erre- 
meus  ,  en  sorte  que  la  supériorité  de  ses  forces 
put  seule  réparer  cette  faute. 

Les  armées  françaises  durent  enfin  passer  le 
Rhin  le  même  jour  à  Kehl  et  à  Neuwied ,  pour 
diviser  l'attention  de  l'eniiemi  ,  et  lui  causer 
de  rincertitude  dans  la  direction  et  l'emploi  de 
ses  masses.  Néanmoins  Hoche  effectua  son  pas- 
sage le  i8  avril  ,  4^  heures  avant  Moreau  ,  ce 
qui  au  reste  fut  plutôt  un  bien  qu'un  mal  ,  puis- 
f|ue  le  premieç  avait  des  débouchés   assurés  ,' 


en  rapportant  d'abord  le 
Pa««agcdu  Rhin-el-MoselIe. 
Diersheim        Le  général  More»u  ,  q 
par    orettt.  pii^gg^p  l'envoi  de  tous  leî 

pour  entrer  en  campagne 
le  17  avril  ;  les  préparatifs  i 
faits  en  son  absence  avec  1 
les  chefs  de  Fartillene  et  d 
prêt  pour  l'effectuer  le  19. 
Plusieurs  motifs  s'opposai 
tAt  en  face  de  Kehl ,  comme 
d'abord ,  les  fortifications 
défense  de  ce  point ,  ne  per; 
barquer  dans  les  lies ,  où  V 
grande  surveillance  ;  ensuit 
qui  avait  mis  à  sec  le  bras  I 
barquement  impossible  sut 
d'autres  circonstances ,,  eu 
a¥antages  par  sa  proximité 
Mitre  côté ,  la  nécessî»^  ^r* 
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laissant  à  peine  le  loisir  de  reconnaître  Tendroit 
le  plus  favorable,  il  fut  arrêté  que  le  passage 
aurait  lieu  en  avant  de  KilstetL  Quarante  bateaux 
de  la  i:ivière  dlll ,  portant  chacun  70  hommes , 
un  bateau  plat  pour  du  canon  et  des  muni* 
tions ,  et  1 2  grands  bateaux  de  Strasbourg  fu- 
rent destinés  pour  cette  entreprise.  Ces  embar- 
cations, après  avoir  déposé  l'avant-garde  sur  la 
rive  droite  du  Rhin ,  devaient  revenir  chercher 
d  autres  troupes  sur  la  gauche,  et  continuer  cette 
manœuvre  pendant  qu'on  travaillerait  à  jeter  un 
pont  volant  à  la  hauteur  de  Gambsheim,  jusqu'à 
rétablissement  d'un  pont  de  bateaux*  (  PL  XX.  ) 

Les  troupes  èxx  centre ,  cantonnées  aux  envi- 
rons de  Strasbourg ,  et  destinées  à  la  première 
attaque  »  reçurent  ordre  de  se  rendre  sous  di- 
vers prétextes  près  de  Kilstett ,  où  un  emplace- 
ment masqué  par  nue  digue ,  parut  propre  à  cou« 
vrir  l'embarquement.  On  régla  la  marche  des 
divisions  de  droite  et  de  gauche  ,  de  manière  à 
les  faire  arriver  successivement  dans  la  nuit  et  le 
jour  suivant. 

L'attaque  principale  ,  d'après  les  premières 
dispositions ,  devait  être  divisée  en  trois  colonnes; 
la  première  à  gauche  avait  Tordre  d'aboixler  à 
la  lisière  du  bois  de  Freystett  ;  la  seconde  an- 
dessus  de  la  batterie  dans  l'ile  boisée ,  à  l'em- 
bouchure du  ruisseau  de  Holchenbach;  et  la 
troisième  sur  une  grande  ile  de  gravier  ,  séparée 


...a<«ll\«V..II     ^      V    1^ 


« 


.')vnit  en  oiilr(î  I  inleiUioii  cl 
1  ennemi  pnr  une  vive  cai 
ligne  ,  de|>uis  Brisach  jusq 

L'attaque  principale  étai 
du  matin ,  et  devait  précède 
à  vingt  minutes. 

Dans  la  nuit  du  19  au  20 
mouvement  sur  la  rive  gau 
teaux  de  commerce  de  la 
Colmar  jusqu'à  Strasbourg 
Kilstett.  La  difficulté  de  tro 
d'une  nuit  orageuse,  une  pa: 
banc  de  sable  que  Ton  rencc 
zenau,  relarda  considérable 
la  ilotille.  11  n'y  avait,  à  cii 
que  vingt-cinq  bateaux   rec 
pour  comble  de  contrariétés , 
ne  permit  pas  de  s'en  servir 
embarcations,  qu'on  dirige 
qui  n'est  pas  profond,  en  a  va 
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mis  à  flot,  l'on  fut  obligé  d'envoyer  des  déla- 
chemens  d'infanterie  les  chercher  sur  leurs  épau-  ♦ 
les.  Ce  ne  fut  qu'à  six  heures  que  Texpédilion 
principale  se  mit  en  mouvement.  Dès-lors  plus 
d'espoir  de  causeï:  de  surprise;  depuis  une  heure 
et  demie ,  le  canon  des  fausses  attaques  avait 
donné  l'éveil  aux  Autrichiens  :  celle  dirigée  au- 
dessus  de  la  batterie  de  Béclair,  par  Taide  de- 
camp  d'Hénin,  était  parvenue  à  prendre  terre, 
et  leur  causait  déjà  beaucoup  d'inquiélude. 

La  division  destinée  au  principal  coup  de  m  mu, 
était  commandée  par  Duhesme  ;  les  généraux 
Vandamme  et  Davoust  devaient  |)asser  avec  les 
deux  premières  sections;  enfin,  au  second  trans- 
port ,  six  bataillons  ,  sous  le  général  Jordy ,  leur 
serviraient  de  réserve. 

La  flotille  française,  en  débouchant  dans  le  Toutes  je 

•  ^  ^        troupes 

grand  Rhin ,  se  trouva  en  vue  des  batteries  autrî-  âo>c  n  ur 
chiennes,  qui  commencèrent  un  feu  très-vil.  Les  Gravier! 
pontonniers  manœuvrèrent  avec  autant  d'audace 
que  de  sang-froid;  mais,  ne  pouvant  suivre  la  di- 
rection tracée,  sans  trop  s'exposer  à  la  mitraille, 
ils  se  dirigèrent  vers  le  gravier  indiqué  pour  le 
débarquement  delà  troisième  section,  où  toutes 
les  troupes  descendirent. 

Trois  cents  Croates  qui  l'occupaient  en  furent   Dal^^*^* 
chasses  par  Heudelet;  et,  en  même  temps  que  Dieiâhein 
les  bateaux  retournaient  chercher  de  nouvelles 
troupes ,  le  général  Duhesme ,  avec  les  batail* 
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Ions  de  Davoust,  attaqua  le  village  de  Diersheim 
où  il  devenait  urgent  de  se  loger.  Cette  entre- 
prise échoua  :  Duhesme  y  eut  la  main  percée 
d'une  b«ille  en  battant  la  charge  avec  son  sabre, 
et  Yandammc  arriva  fort  à  propos  pour  rétablir 
le  combat.  Les  deux  partis  se  disputèrent  le  vil- 
lage et  le  réoccupèrent  deux  fois,  à  mesure  qu'ils 
recevaient  quelque  renfort  de  troupes  fraîches. 
A  la  y  charge,  il  resta  aux  Français,  dont  la 
ligne  s'étendit  alors  par  sa  droite  dans  la  direction 
de  Houau;  sa  gauche  s'appuyait  aux  digues  du 
Rhin  ;  Diersheim  se  trouvait  à  peu  près  au  centre. 
Les  Vers  onze  heures,  un  renfort  de  4  mille  Autri- 

j^nforcér  chiens  étant  accouru  du  camp  de  fioderswihr , 
attaquent  Starray  se  crut  en  état  de  culbuter  les  assaillans 
dans  le  Rhin.  Cette  nouvelle  tentative  n'eut  pas 
une  issue  plus  heureuse  que  les  deux  premières 
bien  qu'elle  fût  combinée  avec  le  mouvement 
d'une  colonne  qui  se  dirigea  par  Houau  sur  un 
retour  de  digue,  d'où  elle  espérait  prendre  de 
revers  la  ligne  française.  Jordy,  avec  la  17*  lé- 
gère, repoussa  l'attaque  de  frout,  tandis  que  De- 
Desaix  les  saix  et  Davoust,  qui  s'étaient  aperçus  du  projet 
repousse,  j^  j^  colonnc  de  flanc,  marchèrent  à  sa  ren- 

contre  avec  deux  bataillons  delà  109^,  dans  un 
terrain  couvert  et  mai^cageux  ,  la  chargèrent 
avec  impétuosité  et  la  rejetèreut  dans  Honau, 
où  ils  lui  firent  300  prisonniers.  Desaix  reçut 
à  cette  occasion  une  blessiu^e  à  la  cuisse. 
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Après  cet  engagenient,  les  Âatricbiens,  pro-  lUtecoa- 
filant  des  avantages  de  leur  position, Vy  tinrent  ç^*„?fj*jg 
sur  la  défensive.  Us  n'en  pouvaient  choisir  une  wsier  iur  la 
plus  favorable  :  elle  s'étendait  le  long  d'un  rideau 
dont  la  droite ,  couverte  par  le  ruisseau  de  HoK 
chenbach,  s'appuyait  vers  Freystett,  et  la  gau- 
che à  Honau.  Ce  rideau  était  défendu  par  quatre 
batteries,  dont  le  feu  concentrique  mettait  les 
plus  braves  hoi*s  d'état  de  franchir  le  ruisseau. 
Le  pont  volant ,  qui  fut  achevé   vers  trois 
heures,  ne  pouvant  passer  au-delà  de  vingt-cinq 
chevaux ,  ou  une  pièce  avec  son  caisson ,  il  était 
présumable  que  les  Français  s'estimeraient  heu- 
reux de  se  maintenir  jusqu'à  la  construction  du 
pont  de  bateaux.  Plus  leur  position  devenait  pré     Sttmy 

.  •  ...  attaque  de 

Caire,  plus  il  importait  aux  Autrichiens  d'empê-  nonTeau  lei 
cher  leur  établissement  sur  la  rive  droite  du  fleu-  '^^'• 
ve;  aussi,  dès  que  ceux*ci  eurent  recules  ren- 
forts qu'ils  attendaient  des  cantonnemens  voisins, 
le  comte  de  Slarray  crut  devoir  faire  une  qua- 
trième tentative.  11  avait  alors  sous  la  main  envi* 
ron  1 1  mille  hommes,  dont  i,5oo  de  cavalerie  et 
ao  bouches  à  feu.  Les  républicains ,  au  contraire, 
comptaient  à  peine  8,000  hommes  d'infanterie, 
peu  ou  point  d'artillerie ,  et  pas  encore  5o  che- 
vaux. En  les  abordant  avec  vigueur,  il  était  pro- 
bable qu'il  les  jetterait  dans  le  Rhin.  Le  com- 
bat s'engagea  par  une  canonnade ,  qui  démonta 
le  peu  de  pièces  françaises  ,  et  réduisit  en  cen- 


imjmians-j^enoi\'m\  IJroiiel 

sailli  la  colonne  anlricliien 

ci ,  hors  d'état  de  résister 

charge,  ue  tarda  pas  à  ctr« 

hors  du  village ,  après  une 

]es  deux  adjudans -génén 

blessés.  Slarray,  apprécia 

artillerie  lui  donnait ,  ne  : 

aucun  obstacle;  irrité  de  c 

le  centre  avait  complèteme 

dinstaus  après,  un  nouvel  € 

fut  repoussé  par  Jordy  ave< 

de  la  17*. 

Tandis  qu  on  se  disputai' 

ment  la  possession  de  lYievt 

Davoust,  voulant  profiter  c 

tricbiens  venaient  d'afFaibl 

renforcer  Tattaque  du  ceni 

Honauycu  traversant  la  pla 

de  trois  pièces  d'artillerie 

1*         j  '1 
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Cependant ,  le  canon  aulrichien  ayant  dé- 
tnonté  le  pont  yolant,  il  n'y  eut  plus  de  corn* 
munication  à  espérer  que  par  le  pont  de  ba- 
teaux ,  dont  la  construction  n'était  pas  encore 
commencée.  On  mit  la  main  à  Toeuvre  à  six  heu- 
res; et  malgré  les  obstacles  des  localités  et  le  feu 
de  l'artillerie  combiné  avec  une  attaque  sur  la 
gauche  de  la  position  française  ,  on  travailla 
avec  tant  de  diligence,  qu'il  fut  achevé  avant 
minuit.  A  deux  heures  du  matin ,  deux  batteries 
légères  ,  et  une  brigade  de  cavalerie  y  dédièrent, 
ainsi  que  l'infanterie   de  la   division  Dufour. 

Le  21  avril,  vers  sept  heures  du  matin,  une     Stamij, 
lutte  non  moins  opiniâtre  s'engagea.  Le  comte '*"[^''^^^."" 
de  Starray ,  ignorant  sans  doiite  que  le  pont  fut  assaillit  de 

•     '        ^  ^  j  I  «^    j  n     .     nouTCau  les 

termine^  et  ayant  reçu  dans  la  nuit  des  renforts  Français. 
qui  portèrent  sa  troupe  à   14  mille  fantassins, 
3,000  chevaux  et  une  quarantaine  de  bouches  a 
feu ,  résolut  d^emporter  en  même  temps  Diers* 
heim  et  Honau. 

L'attaque  dirigée  sur  ce  dernier  village,  après  ai  atril. 
avoir  obtenu  un  succès  passager,  se  vit  arrêtée  par 
des  troupes  récemment  débarquées;  celle  con- 
tre Diersheim  fut  beaucoup  plus  sanglante  ,  sans 
être  plus  heureuse.  Elle  commença  par  un  feu 
d'artillerie  qui,  battant  a  mitraille  de  front  et 
d'écharpe  le  principal  débouché  de  ce  village, 
démonta  le  peu  de  pièces  des  Français.  L'infan« 
i3.  6 
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terie  autrichienne  n*cn  ayant  plus  rien  à  crain* 
dre ,  se  porta  impétueusement  sur  la  gauche  du 
village ,  où  se  renouvela  une  scène  de  carnage 
plus  terrible  que  la  veille;  la  3®  légère,  soutenue 
par  quelques  bataillons  de  Jordj,  arrêta  l'ennemi 
de  front,  tandis  que  Davoust,  avec  les  17*  légère 
et  109®  de  ligne ,  débouchait  par  la  plaine  sur  le 
flanc  de  sa  colonne.  La  cavalerie  impériale  saisit 
cet  instant,  et  se  lança  à  son  tour  en  pleine  car- 
rière sur  les  bataillons  français;  mais  la  brigade 
de  cavalerie  républicaine ,  qui  venait  de  se  former 
près  de  là,  vole,  sans  calculer  son  infériorité ,  au 
soutien  de  son  infanterie;  une  véritable  mêlée 
8'engage,  les  Iroupes  combattent  corps  à  corps; 
les  escadrons  de  Moreau,  ramenés  à  plusieui^s 
reprises  jusque  dans  les  jardins  de  DIersheim  ^ 
renforcés  à  propos  par  une  partie  du  9^  de  hus* 
cards  ,  finissent  par  triompher.  Les  généraux 
Starray  et  Immeus,  ayant  été  blessés,  et  les 
Impériaux  voyant  Tinutilité  de  leurs  efforts  par 
l'arrivée  successive  des  forces  républicaines,  se 
décidèrent  à  la  retraite.  La  réserve  de  cavale* 
rie  sous  les  ordres  de  Bourcier,  n'ayant  pas 
encore  pasaé  le  Rhin,  on  ne  put  tirer  tout  Id 
parti  désirable  de  ce  premier  avantage. 
Le  gros  Pendant  que  ce  combat  avait  lieu,  Lecourbe 
^fno^^  débouchait  du  pont  avec  sa  brigade.  11  fiit  suivi 
débottcht.  à  peu  da  distance  par  la  réserve ,  comppsée  de 
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9épt  régîmens  de  grosse  cavalerie,  qui  vinrent 
se  ranger  en  bataille  derrière  les  villages  de 
Dicrsheim  et  de  Honau.  L'arrivée  de  ces  troupes 
mit  enfîn  Moreau  en  état  de  prendre  ToOensive. 
Il  était  près  de  deux  heures,  lorsqu'il  fit  à  son 
tour  des  dispositions  pour  attaquer  sérieusement 
Tennemi. 

La  colonne  principale ,  commandée  par  Van-  Moreau 
damme  ,  eut  oinlre  de  marcher  au  centre  entre  *"*'!"*• 
Lings  et  Hobine  ,  pendant  que  I^courbe  se  por-> 
terait  à  gauche  sur  Lintzenheim ,  et  Dufour  à 
droite  sur  Freystett.  Quatre  bataillons  furent 
laissés  dans  le  bois  deDiersheim  ,  tant  pour  cou- 
vrir le  pont  que  pour  servir  de  réserve. 

Les  Impériaux  n'ayant  commencé  leur  retraite  ^f»  Autrî- 

»»ii         •%  M^'*.'        '  ..  1.  chiens  sont 

qu  a  la  dernière  extrémité,  u  eurent  pas  le  temps    entamés 
de  la  couvrir  avec   soin.  Le  régiment  d'Alton  »   ^'"*  )*'"'' 

^  '      retraite^ 

atteint  par  le  8®  de  hussards  et  le  1 3®  de  dragons , 
fut  taillé  en  pièces  ou  fait  prisonnier.  Sa  défaite 
subite  imprima  à  leur  mouvement  rétrograde  la 
caractère  d'une  déroute;  en  un  clin-d'œil  tous  les 
chemins  se  trouvèrent  couverts  de  fuyards. 

Yandamme  ,  à  la  tête  de  la  division  Puhesme^ 
soutenu  de  la  réserve  de  cavalerie,  dépassa  Of-  ^ 
fenbourg  et  Gegenbach  :  les  efforts  du  général 
O'Reilly  pour  l'arrêter,  devinrent  infructueux  ; 
cet  officier  fut  pris  entre  Buhl  et  OfTenbourg  , 
en  cherchant  à  rallier  ses  escadrons* 

Dufour  marcha  droit  sur  Korck  et  KehL  Des 

6* 
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dragons  du  17*  régiment  qui  éclairaient  sa  co-^ 
.lonne,  tournèrent  le  pont  de  la  Kintzig  défendu 
par  de  Tinfanterie,  passèrent  cette  rivière  à  gué , 
un  peu  au-dessus,  et  allèrent  sommer  Kehl, 
dont  la  petite  garnison  se  rendit  prisonnière.  La 
prise  de  ce  poste  assura  l'établissement  des  Fran- 
çais sur  la  rive  droite  du  Rhin  ,  en  leur  procurant 
la  facilité  de  rétablir  le  pont  de  bateaux  de  Stras« 
bourg.  Dès  que  Moreau  en  fut  informé  ,  il  donna 
Tordre  aux  généraux  du  génie  Marescot  et  Bois- 
gérard  ,  d'en  presser  la  construction. 

L'armée  de  Rhin-el-Moselle ,  à  la  suite  du  vi- 
goureux combat  qu'elle  avait  soutenu  dans   la 
matinée  ,    et    d'une  poursuite   de  huit  lieues , 
passa  la  nuit  un  peu  disséminée  ,  la  droite  entre 
Kehl  etNeumuhl ,  la  gauche  entre  BischofTsheim 
et  Freystett ,  l'avant-garde  sur  la  Renchen.  Elle 
avait  fait  dans  cette  journée  3,ooo  prisonniers, 
pris  plusieurs  drapeaux  et  ao  pièces  de  canon  ; 
tous  les  équipages  et  une  grande  partie  des  che- 
vaux étaient  tombés  en  sou  pouvoir.  La  perte 
des  Autrichiens  en  tués  et  blessés  fut  évaluée  à 
S,ooo  hommes  ;  les  Français  n'en  eurent  guère 
moins  hors  de  combat  dans  les  journées  du  20  et 
du  21   avril. 
Moraia        Moreau  ,  instruit  par  l'expérience  de  la  cam* 
^?oîre'ê'P^8°®  précédente  ,  résolut  de  pousser  avec  vi- 
jHiurtuit    gueur  le  corps  de  Starray ,  en  même  temps  qu'une 
virMien .  j^yj^j^^  remonterait  la  vallée  de  la  Kintzig  )us- 
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qu'auprès  des  sources  an  Danube ,  pour  forcer 
à  la  retraite  les  corps  qui  étaient  sur  le  Haut- 
Rhin;  une  troisième  colonne  devait  s'emparer 
du  passage  du  Kniebis  ,  pour  donner ,  au  gros 
de  Tarmëe ,  la  faculté  de  se  porter  sur  Rastadt , 
k  la  rencontre  du  corps  que  Latour  rassemblait 
aux  environs  de  Manheim. 

Le  22  avril,  Tarmée  s'ébranla  au  point  du 
jour.  Le  centre  marcha  sur  deux  colonnes  : 
l'une  ,  conduite  par  Yandamme  et  suivie  de 
la  réserve ,  s'avança  sur  Freudeustadt  par  Nie- 
der  -  Achern  et  le  Kniebis  ;  l'autre  dirigée  par 
Davoust ,  remonta  la  vallée  de  la  Kintzig.  L'avant- 
garde  de  la  première  rencontra  entre  Zimmeru 
et  Renchen ,  une  arrière-garde  autrichienne,  qui, 
ne  voulant  point  s'engager  ,  précipita  sa  marche 
par  Oberkirch  ,  sur  le  Kniebis.  De  son  côté , 
Davoust  s'avança  sans  obstacles  jusqu*à  Biberach. 

L'aile  droite  ,  aux  ordres  de  Dufour^  marcha 
sur  Eltenheim,  en  remontant  la  vallée  du  Rhin  ; 
Sl.-Cyr,  arrivé  dans  la  nuit  avec  deux  demi-bri- 
gades ,  quatre  régimens  de  cavalerie  ,  et  deux 
batteries  d'artillerie  légère,  devait  suivre  la  route 
du  Rhin,  s'y  ralliera  la  brigade  Lecourbe  ,  et 
se  préparer  à  agir  de  concert  avec  le  centre  et 
la  réseiTC. 

Lecourbe  formant  son  avant-garde  ,  força  vers 
trois  heures  Je  passage  de  la  Renchen  ,  défendu 
par  2  bataillons ,  3  escadrons  et  6  pièces  de  ca- 


L'armée 

française 

patte  la 

Renchen. 
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non.  Après  un  léger  eng'-.geinent ,  les  Aulrîchiens 
furent  défaits  et  poursuivis  jusqu'à  Lichtenau , 
avec  perte  d'une  centaine  d'hommes  (i). 
L'annisiicc      Pendant  que  le   corps  de  Starray  était  ainsi 

3rri*tp  'es  **v  *  11'  1*1* 

iiosiiiiiés.  poursuivi,  Latour  avait  rassemble  eu  toute  clili- 
gence  les  troupes  cantonnées  aux  environs  de 
Maiiheim  ,  et  s'était  mis  eu  marclie  sur  Rasladt 
avec  i5  mille  hommes  d'infanterie  et  3,ooo  che- 
vaux. Il  espérait  recueillir  à  la  hauteur  de  cette 
ville  ou  d'Ettlingen  ,  les  débris  du  corps  battu, 
et  livrer  bataille  aux  Français  dans  la  plaine. 
Moreau  ,  informé  de  son  dessein  ,  avait  tout  dis- 
posé pour  le  prévenir;  mais  l'arrivée  du  courrier 
porteur  des  préliminaires  de  paix,  mit  fin  aux 
hostilités  :  Ton  expédia  contre-ordre  aux  divi- 
sions ,  et  Tannée  républicaine  garda  les  positions 
qu'elle  avait  le  matin. 

Ainsi  se  termina ,  pour  l'armée  de  Rhin  et  Mo- 
selle, cette  campagne  de  trois  jours  ,  qui  fit  hon- 
neur à  raclivilé  et  à  la  bravoure  des  troupes  des 
deux  nations  ,  mais  qui,  par  sa  courte  durée, 
laisse  à  peine  entrevoir  les  résultats  qu  elle  devait 
amener. 


(i)  Daus  la  campagne  précédente,  Moreau  mit  9  jours  à  ponnser 
josqu*à  Badeu,  la.udia  que-,  dans  cette  occasion,  il  franchit  le  Reii- 
chen  dès  le  troi.iième  jour.  Cependant  il  pouvait  en  1796  réunir 
autant  de  forces  contre  un  corps  autrichien  beaucoup  moins  nom- 
breux :  preuTe  de  la  jastetse  de  nos  observations. 
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Opérations  de  V armée  de  Samhre-eUMeuse. 

Le  général  Hoche ,  en  arrivant  à  Cologne  ,  Préparatifs, 
donna  tous  ses  soins  à  la  réorganisation  de  Far-   orgaiTisa- 
mée  de  Sambre-et-Meuse.  Depuis  quelques  an-    V®"  ^ 
nées ,  la  cavalerie  avait  été  éparpillée  dans  les 
divisions  d'infanterie  ;  le  nouveau  général  en  chef 
la  réunit  en  divisions  séparées  par  armes.  Mais  » 
pour  éviter  un  inconvénient ,  il  tomba  dans  un 
autre  non  moins  dangereux ,  en  détruisant  Tému- 
lation  des  diflférentes  armes ,  et  les  privant  de 
Fappui  mutuel  qui  résulte   de  leur  constitution 
particulière  :  il  eût  tiré  de  sa  cavalerie  un  plus 
grand  avantage,  en  admettant  des  hussards,  des 
cbasseurs  et  des  dragons  dans  chacune  de  ses  di- 
visions ,  et  en  donnant  à  sa  réserve   de  grosse  / 
cavalerie  quelques  escadrons  de  troupes  légères 
pour  l'éclairer. 

Quoi  qu'il  eu  soit  fNej  commanda  les  hussards , 
RichepMunse  les  chasseurs  ,  Klein  les  di:^gons;  la 
réserve  fut  mise  sous  les  ordres  du  général  d'Hau- 
poult.  On  répartit  l'infanterie  de  l'armée  active 
en  6  divisions  ;  chaque  aile  se  trouva  composée 
de  deux  divisions  d'infanterie  et  d'une  de  cava- 
lerie. Les  hussards  et  la  réserve  de  grosse  cava- 
lerie furent  attachés  au  centre  dont  Grenier  prit 
le  commandement.  L'aile  droite  fut  confiée  à  Le- 
febvre,  et  Championnet  obtint  le  commandement 
de  Faile  gauche. 
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Celle  rep<irlîlîou ,  préférable  à  celle  des  cam- 
pagnes précédenles  ,  donnait  à  l'ordre  de  ba- 
taille d'autant  plus  d'ensemble  et  de  force  ,  que 
la  division  Watrin  devait  servir  de  réserve  d'in- 
fanterie jusqu'après  les  premiers  succès,  et  ache- 
ver ensuite  l'investissement  de  Mayence  ,  de 
concert  avec  une  aulre  laissée  à  cet  effet  dans 
le  Hundsruck  :  la  brigade  Goulu  eut  la  missiou 
d'investir  Ehrenbreitstein  :  tous  ces  corps  déta- 
chés furent  mis  sous  les  ordres  de  Collaud. 

L'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  ainsi  organisée , 
se  trouvait  dans  le  plus  bel  état  ;  sa  cavalerie  était 
nombreuse  ,  son  artillerie  bien  attelée  et  parfai- 
tement servie.  Elle  n'altendait  que  le  signal  pour 
enlrer  en  campagne;  et  malgré  quelques  retran- 
chemens  élevés  pour  la  conlenir ,  rien  ne  s'oppo- 
sait à  ce  qu  elle  débouchât  en  Allemagne  >  à  la 
faveur  du  camp  retranché  de  Dusseldorf  ou  de 
la  tète  de  pont  de  Neuwied. 
Situation       ^^^  Aulricliiens  ,  cantonnés  sur  les  deux  rives 
des       de  la  Lahu  ,  poussaient  leurs  avant-gardes  sur  la 
Sieg.  Les  environs  de  JNeuwied  étaient  nerisses 
de  batteries  et  de  relranchemens ,  et  Rray  ,  Tun 
des  meilleurs  et  des  plus  actifs  divisionnaires, 
commandait  un  corps  assez  considérable  sur  cq 
point  importauL 
Premières       Iloclie  3  jugeant  convcnablc  d'attirer  rattentiou 
^7eTdiuV^^  l'ennemi  du  côté  de  Dusseldorf  pour  faciliter 
parti»,    au  gros  de  son  armée  le  déboucher  de  Meuwied  ^ 
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prescrivit  au  général  Championnet  de  s'avancer 
sur  la  Sieg ,  et  de  lancer  même  son  avant-garde 
au-delà  de  cette  rivière  dès  le  17  avril.  Werneck 
n'avak  qu'une  chance  favorable  ;  c'était  de  tomber 
sur  une  des  ailes  de  son  adversaire  au  moment 
où  elle  s'avancerait  ;  mais  il  ne  pouvait  sans  dan- 
ger s'aventurer  jusque  sur  la  Sieg  en  laissant 
ïïeuwied  derrière  lui  ;  et ,  d'un  autre  côté,  s'il  se 
repliait,  la  jonction  de  toutes  les  forces  de  Hoche 
devenait  inévitable.  Werneck  crut  trouver  un 
expédient  pour  se  tirer  de  celte  position  fâ- 
cheuse ,  en  laissant  avancer  Championnet  pour 
le  combattre  vers  Altenkirchen  ,  et  il  rassembla 
à  cet  effet ,  sa  droite  à  Neukirch  ,  le  centre  à 
Dierdrof,  où  il  prescrivit  à  Kray  de  venir  le 
joindre  avec  le  gros  de  son  corps  ,  se  contentant 
de  masquer  !Neuwied  par  quelques  bataillons. 
En  cas  de  succès  dans  cette  première  tentative, 
Werneck  imaginait  avoir  assez  de  temps  pour 
revenir  par  une  marche  de  flanc  ,  devant  Neu- 
wied  et  empêcher  le  centre  et  Taile  droite  des 
Français  d'en  déboucher.  (  Voy.  pL  V.  ) 

D  après  ces  étranges  dispositions  ,  l'armée  au-L'„„^ç;ni. 
trichieuue  se  mit  en  mouvement,  et,  le  17  avril,   P^^'a^^  *« 

.  .     ^  '  porte  sur 

son  centre  et  sa  droite  arrivèrent  dans  les  posi-  Alteokirch 
tions  indiquées.    Le    jour  suivant ,  laile  droite  *'  ^*^'***^'^^" 
s  avança  jusqu'à  Cropach  ,  afin  d'être  probable- 
ment plus  près  du  point  d'attaque.  Kray  ,  avec 
l'aile  gauche ,  devait  se  mettre  eu  marche  pour 


> 
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Diordorf ,  dans  la  nuit  du  i^  au  lo  avril ,  après 
avoir  laissé  5  bataillons  et  6  escadrons  devant 
Neuwied  ,  pour  dérober  son  mouvement. 

L'intention  de  Werneck  était  de  faire  pren- 
dre en  même  temps  la  position  de  Limbourg  à 
la  réserve  de  Simbschen  ,  qui  lui  avait  été  pro- 
mise par  Latour  ;  mais  outre  Tinutilité  d'une 
réserve  aussi  éloignée  du  théâtre  où  les  coups 
allaient  se  porter  ,  le  général  en  chef ,  informé 
des  projets  de  Moreau  pour  passer  à  Kehl ,  crai- 
gnit de  renforcer  le  cot'ps  qui  allait  opérer  sur  la 
Sîeg^  aux  dépens  de  celui  qui  défendait  le  Haut- 
Danube,  de  sorte  que  le  point  de  Limbourg  resta 
à  découvert,  et  la  réserve  inutile  aux  deux  ar- 
mées. Dans  la  répartition  des  forces  autrichiennes 
sur  la  ligne  de  défense ,  c'était  une  faute  très-grave; 
car  il  fallait  se  décider  promptement  à  retirer  le 
corps  de  Werneck  derrière  la  Lahn  et  même  der- 
rière le  Mey  n,  ou  bien  a  le  faire  soutenir.  Le  pre- 
mier de  ces  partis  eût  été  sans  contredit  le  plus 
sage  :  dès  qu  on  ne  l'adoptait  pas  ,  Latour  aurait 
dû  non-seulement  diriger  la  réserve  sur  la  Lahn , 
mais  encore  y  détacher  une  partie  des  troupes 
disponibles  à  Mayence  ou  à  Manheim.  De  cette 
manière,  réunissant  au-delà  de  45  mille  hommes 
sur  cette  rivière ,  il  est  probable  qu'on  en  eut  dé- 
fendu le  passage  avec  quelque  succès  ,  sans  ex- 
poser pour  cela  ces  deux  places  à  être  investies 
et  dénuées  de  garnison  ,  puisqu'on  avait  toujours 
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une  retraite  assurée  ,  par  Hofheitn  ou  UsiDgen  , 
sur  May  ence  et  Francfort 

A  cette  faute  qui  n  était  pas  là  sienne,  Werneck 
ajouta  celle  d'étendre  son  aile  droite  jusqu'à  Sie* 
gen,  au  lieu  de  la  rabattre  sur  Haohenbourg.  On. 
▼oit  par  là ,  qu'avec  la  volonté  de  rassembler  tous 
ses  moyens  pour  écraser  Championnet ,  lorsqu'il 
dépasserait  Ukerath ,  le  général  autnchien  avait 
disséminé  ses  36  mille  hommes  sur  une  ligne  de 
18  lieues  d'étendue,  menacée  au  centre  parle 
corps  de  Championnet,  et  ^  à  Textréme  gauche, 
sur  sa  ligne  de  retraite ,  par  tout  le  reste  de  l'armée 
française  :  faute  qui  eût  été  très-grave  à  force 
égale ,  mais  qui  le  devenait  encore  plus  par  la  su* 
périorité  numérique  des  républicains  ;  car  Hoché 
pouvait  aisément  déboucher  de  Neuwied ,  avec  36 
mille  hommes,  sur  les  derrières  des  Impériaux,  et 
causer  ainsi  la  ruine  entière  de  leur  petite  armée. 

En  eÛTet ,  quoique  le  général  français  igno-  Hoche  dé- 
rât  encore  tous  les  faux  mouvemens  de  son  NeuwLd/ 
adversaire,  il  se  préparait  à  exécuter  la  partie 
du  plan  d'opérations  qui  lui  était  réservée,  et 
s'était  mis  en  devoir  de  passer  le  Rhin ,  aussitôt 
qu'il  pourrait  présumer  Tarrivée  de  sa  gauche 
vers  Ukerath. 

Le  18  avril,  à  trois  heures  du  matin ,  les  deux 
divistons  d'infanterie  de  l'aile  droite ,  précédées 
des  chasseurs  de  Richepanse ,  débouchèrent  de 
Id  tète  de  pont,  de  Neuwied  et  se  formèrent  en 


A  ».  a    II 


pour  venir  s  v  op[)Oser  clans 

Krivdrsfs      Cependant  Wei  ne/ck  ,  11 
rtiranche-  d'accabler  Championnet  au 
et  la  crainte  d'être  lui-mém( 
Hoche;  sans  renoncer  tout 
projet,  jugea  prudent  de  c 
donné  à  Kray  de  marcher  i 
lonnes  de  ce  dernier  retoun 
diligence  sur  Bendorf  et  Âi 
ques  raisons  de  croire  que ,  < 
du    temps  ,    et   s'étayant   ( 
avaient  eu  lieu  depuis  plus 
posa  au  général  républicain 
mes ,  à  condition  que  Far 
franchir  le  Rhin,  le  repassa 
anciens  cantonnemens.  Cet 
trop  insidieuse  ,  n'ayant  p 
Kray  se  disposa  à  recevoir  le 
Vers  huit  heures  du  matii 
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tendait  en  ligne  droite,  le  Zollengers  près  du 
Rhin,  jusqu  a  Heddersdof,  village  fortement  re- 
tranché où  elle  appuyât  son  flanc  droit  ;  le 
front  en  était  couvert,  mtre  ces  deux  villages, 
par  six  redoutes  élevéesen  avant  du  chemin  de 
Neuwied  à  Ehrenbreitstiin  :  trois  autres  redou- 
tes, placées  sur  le  plateaude  Heddersdorf,  étaient 
destinées  à  prendre  d'é^harpe  les  troupes  qui, 
après  avoir  dépassé  le  ch3min  d'Ehrenbreilstein , 
voudraient  s'avancer  sur  celui  de  Dierdorf.  Ces 
ouvrages  bien  <îéfilés,  pdissadés,  fraisés,  étaient 
armés  de  grosse  artillerie. 

^  Lefebvre  eut  ordre  ds  se  diriger,  avec  l'aile 
droite,  sur  Bendorf;  et  Grenier,  avec  les  deux 
divisions  du  centre,  sur  Heddersdorf.  11  était  dif- 
ficile que  Kraj  pût  résiser  à  une  telle  masse,  et 
malgré  l'avantage  que  ses  retranchemens  lui 
donnaient,  le  résultat  d'un  pareil  engagement 
ne  pouvait  être  douteux 

L'attaque  de  la  position  eut  lieu  sur  deux  co- 
lonnes. Lefebvre,  après  avoir  enlevé  la  dernière 
redoute  de  gauche,  et  nettoyé  le  village  de  Zol- 
lengers, les  dirigea  par  la  plaine  sur  Bendorf, 
village  couvert  par  le  gros  ruisseau  de  Sayn , 
derrière  lequel  les  Autrichiens  s'étaient  repliés: 
rinfanterie  républicaine  l'attaqua  avec  impétuo- 
sité ,  et  les  troupes  impériales  opposèrent  une 
résistance  assez  ferme ,  mais  les  chasseurs  à  che- 
val de  Richepanse  les  culbutèrent  à  la  suite  d'une 
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charge  brillante.  Le  «hef  d'escadron  Dubois* 
Crancé,  à  la  tête  du  i^  régiment,  accula  un  ba- 
taillon de  Gemmiugen  d  200  dragons  de  Latour 
au  défilé  du  village,  et  les  fit  tous  prisonniers, 
Richepause,  après  cetb  charge,  se  porta  avec 
rapidité  sur  Montabaœr ,  à  la  poursuite  des 
fuyards,  leur  enleva  7  pièces  de  canon,  5  dra- 
peaux ou  guidons,  et  5«  caissons.  Il  (ùt  appuyé, 
dans  ce  mouvement,  par  1  infanterie  de  Le- 
febvre. 

La   prise  de  Heddersiorf  ne  présenta  gxièra 
plus  d'obstacles.  Le  géiéral  Bastoul ,  avec  neuf 
comp.nguies  de  grenadiers  de  la  division  Grenier, 
soutenues  de  leurs  demi  brigades,  marcha  sur  ce 
poste  sans  tirer  un  coip  de  fusil,  se  précipita 
sur  les  palissades,  et  escilada  les  retranchemens* 
Les  deux  extrémités  de  la  position  forcées,  il 
semblait  que  le  centre  eut  naturellement  céder  : 
cependant  la  marche  de  la  division  Olivier  fut 
arrêtée  par  une  seule  redoute  fermée  à  la  gorge, 
qui  opposa  la  plus  vigoureuse  résistance ,  et  ne 
céda  qu'au  troisième  assaut ,  exécuté  vers  dix 
heures,  par  les  9^  légère  et  3^^  de  ligne.  Cette 
belle  défense  facilita  à  h  ligne  de  Kray  les  moyens 
de  se  mettre  en  retraite  avec  ordre.  L'audace  des 
manœuvres  de  Ney  ne  contribua  pas  peu  au  suc- 
cès de  ces  différentes  attaques  :  chargé  de  toui^ 
ner  les  redoutes  à  gauche  de  Hcddersdorf  et 
celles  qui  battaient  les  débouchés  de  la  tôte  de 
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pont,  ii  exécuta  ce  mouvement  avec  autant  de 
précision  et  d'intrépidité  que  de  bonheur. 

Une  seule  redoute  fermée  restait  à  prendre  sur 
la  droite;  comme  elle  n'était  point  dans  la  direc- 
tion tracée  aux  colonnes  de  Lefebvre,  elJes  l'a- 
vaient dépassée  sans  s'en  inquiéter.  La  division 
Watrin  fut  chargée  de  l'attaquer.  Cette  redoute, 
armée  de  cinq  bouches  à  feu ,  opposa  la  plus 
vive  résistance  :  deux  assauts  échouèrent;  mais 
au  moment  où  les  carabiniers  de  la  division  ten- 
taient le  troisième,  un  obus  ayant  fait  sauter  le 
magasin  à  poudre,  ils  profitèrent  du  désordre 
occasionné  par  cet  accident,  pour  pénétrer,  à 
l'arme  blanche,  dans  l'ouvrage,  où  ils  firent  pri- 
sonniers les  i5o  hommes  qui  le  défendaient. 

A  peine  les  retranchemeus  élevés  dans  la  plaine 
futent-ils  enlevés,  que  Hoche  dirigea  son  centre 
contre  Dierdorf.  Une  compagnie  d'artillerie  lé- 
gère et  les  hussards  de  Ney,  en  poursuivant  les 
fuyards ,  atteignirent  bientôt  le  corps  de  Wer- 
neck,  qui  occupait  une  position  assez  avanta- 
geuse derrière  un  ruisseau,  qu'il  fit  mine  de  vou- 
loir défendre,  he  combat  s'engagea ,  mais  ne  fut 
pas  de  longue  durée  :  les  hussards  français,  ayant 
été  soutenus  par  l'infanterie  de  Grenier  et  la 
réserve  de  d'Haupoult ,  les  troupes  de  Werneck 
prirent  la  fuite  et  furent  poursuivies  l'épée  dans 
les  reins  par  les  hussards  sur  la  route  de  Ua- 
chenbourg ,  jusqu'à  la  chute  du  jour. 


sonniers,  O  drapeaux,  2*7 
caissons. 
"Werneck       Ainsi,  en  moins  de  doi 
à  Keoklrch.  Wemcck  fui  renversé ,  et  1 
une  situation  critique  ;  il 
pour  lui  de  s'opposer  à  1 
française  ;  mais  bien  de 
il  pût  rallier  ses  divisions 
tresse ,  il  n'en  vit  pas  de  p 
il  s'y  retira,  avec  le  ceutr 
et  ordonna  à  l'aile  droite 
Hœchstebach ,  tandis  que  1 
rait  par  Mehremberg. 

La  position  deNeukirch  < 
niens  pour  être  tenable;  cai 
démesurée  pour  un  si  faibl 
défilé  de  la  Dyle  immédiat 
eut-on  trouvé  quelque  cha 
la  réserve  de  Simbschen. 


suiyent. 
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iôs  demandes  réitérées  qui  en  avaient  été  faîtes  à 
Latour,  se  trouvant  encore  à  deux  journées  de 
la  Lahn,  il  était  présumable  que  Werneck  ne 
^e  hasarderait  pas  ù  l'attendre. 

L'armée  française  prit  position  entre  Monta- 
bauer  et  Âltenkirchen ,  Tavant-garde  au  village 
ûe  Weyerbusch,  derrière  lequel  bivouaquèrent 
les  dragons.  La  division  Watrin  s'établit  à  Heu- 
henzell,  d'où  elle  détacha  quelques  bataillons 
dans  la  direction  d'Ehrenbreilslein. 

Le  19  avril,  au  point  du  jour,  Hoche  conti-  iepour- 
nua  la  poursuite;  mais,  au  lieu  de  couper  Wer- 
lieck  de  la  Lahn  en  tournant  sa  gauche  par  Mou- 
tabauer  et  Weilbourg,  il  alla  courir  contre  sa 
droite  ,  vers  Hachenbourg.  La  division  Olivier, 
précédée  des  hussards  et  suivie  de  la  réserve 
de  cavalerie,  se  porta  sur  cette  ville,  où  Cham- 
pionnet  s'était  rendu  d'Âltenkirchen.  Toutes  ces 
troupes  y  prirent  position  :  la  division  Grenier  se 
dirigea  sur  Molzberg,  où  elle  s'établit» 

Ney  lit  une  courte  halte  à  Uachenbourg ,  et 
en  partit  avec  ses  hussards  et  quelques  batail- 
lons d'infanterie  légère  pour  suivre  l'armée  au- 
trichienne ,  dont  il  atteignit  Tarrière-garde  à  la 
hauteur  de  Kirberg.  GtjHe-ci  se  replia  sur  Salz* 
berg ,  après  avoir  soutenu  une  canonnade,  qui 
donna  le  loisir  au  corps  de  bataille  d«  passeï* 
la  Nister  et  de  gagner  le  camp  de  Neukirch. 
i3.  7 


icnl  Liriibourg  avec  lanl 
gagner  les  hauteurs  de  Lin 
laissèrent  «y  pièces  de  g 
redoutes  près  de  la  ville, 
d'aller  courir  à  Hachenboi 
Lefebvre  sur  Limbourg,  oi 
eût  été  le  sort  des  Impériau 

Watrin ,  à  rextrème  dro 
Humbert  sur  Nassau,  et  r 
de  sa  division  vers  Dietz , 
coup  férir.  De  son  côté,  L 
qua  les  détache  mens  qui  € 
PfTafrendorf ,  et  les  repou 
•teiut 

Sur  ces  entrefaites ,  la 
anûva  dans  la  nuit  à  une  liei 
Simbscben,    informé  que 
naient  la  ville*  ne  iu<!ea  m 
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Cependant  Werneck  ne   se  dissimulant  plus   Wernec! 
qu'il  avait  sur  les  bras  toute  l'armée  française^  NeTkircl 
et  n'entrevoyant  aucune  possibilité  d'attirer  à  lui 
sa  réserve ,  prit  à  peine  le  temps  de  se  reposer 
à  ^eukirch  ,  et  battit  en  retraite  à  minuit  sut 
Welzlar.  Le  gros  de  sou  armée  suivit  la  route  qui 
passeàHerf)orn)  dans  la  vallée  de  la  Dy  le,  flanqué 
à  droite  par  iine  colonne  qui  eut  ordre  de  sç     * 
retirer  par  Greiffenstein ,  Le^un  et  Braunfels.  La 
brigade  Elsnitz  dut  se  rendre  de  Bruck  par  Ho* 
bensolms  à  Giessen.   L'arrièregarde  couronna 
jusqu'au  jour  les  hauteurs  de  Hohenrotb,  échef 
lonnée  par  quelques  bataillons. 

Le  20  avril ,  Lefebvre  passa  la  Lafan ,  et  éta^ 
blit  ses  divisions  en  avant  de  Limbourg,  sur  les 
routes  de  Kœnigstein  et  de  Wisbaden,  et  les  lia 
par  les  chasseurs  de  Richepanse.  F^a  division 
Gi^nier  occupa  "Weilburg ,  celle  d'Olivier  alla 
camper  sur  le  plateau .  de  Greilleustein  ;  ses 
flanqueurs  atteignirent  ceux  des  Impériaux  à 
Beitstein,  et  leur  firent  des  prisonniers.  De  son 
côté,  Hoche,  avec  l'aile  gauche  renforcée  des 
hussards  et  de  la  réserve  de  cavalerie,  se  mit  en 
mouvement  pour  attaquer  Werneck  à  Neukirch. 

La  direction  des  didéreutes  colonnes  françaises     HocIk 
indique  assez  que  le  projet  de  leur  général  était     j^^^aî 
de  couper  le  corps  autrichien  de  Wetzlar,  de 
l'acculer  à  la  Lahn  et  de  le  rejeter  sur  la  divi* 

7* 
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sion  Grenier.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  s'aperce^ 
voir  qu'il  était  en  pleine  retraite  sur  Herborn. 
Ney,  avec  Tavant-garde,  se  mit  à  sa  poursuite,  et 
s'approcha  en  tiraillant  du  bois  de  Roth,  où  il  eut 
tin  engagement  assez  chaud  pour  débusquer  l'in- 
fanterie qiLie  Tennemi  y   avait  postée,  et  qui, 
n'ayant  pu  tenir  sur  le  plateau  de  Ilirschberg, 
se  hâta  de  gagner  la  route  de  Wetzlar.  C'était  ce 
qu'attendait  Hoche;  il  plaça  de  l'artillerie  sur  la 
hauteur  de  Fleischbach,  qui  mit  la  coloune  au- 
trichienne dans  le  plus  grand  désordre.  Peu  d'ins- 
tans  après,  les  hussards  se  précipitèrent  sur  le 
pont  de  Sinn,  firent  400  prisonniers,  et  enle- 
vèrent une  quantité  énorme  de  voitures  de  baga- 
ges :  la  nuit  seule  les  força  de  s'arrêter  à  Âslar , 
où  ils  bivouaquèrent  sur  les  deux  rives  de  la  Dyle, 
entre  Berghausen  et  Wehrdorf  ;  les  dragons  s'éta- 
blirent sur  la  rive  gauche  ,  entre  Niederscheld 
et  Sechsheller,  l'avant-garde  de  Championnet 
campa  sur  les  hauteurs  de  Bircken ,  le  corps  de 
bataille  un  arrière  de  Herborn. 
o]>t  du       Hoche  n'ayant  pas  culbuté  l'armée  impériale 
dans  la  Lahn  ,  comme  il  se  l'était  proposé ,  ré- 
solut de  la  prévenir  sur  le  Meyn ,  et  prescrivit 
à  Lefebvre  de  gagner  à  grandes  journées  Franc- 
fort. Si  Werneck  persistait  à  tenir  Friedberg ,  il 
espérait  ainsi  le  devancer  sur  la  route  d'Aschaf- 
fenbourg;  et,  dans  le  cas  où  il  se  fut  concentré 
à  Bergen ,   il  comptait  le  tourner  avec   l'aile 


;énéral 
rao^aû 
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gaucbe  par  Lindheim  et  Windecken.  Toutefois 
le  moment  opportun  pour  couper  l'armée  impé- 
riale de  Haoau  était  passé  ,  et  le  général  républî* 
cain  ne  pouvait  se  flatter  d'y  parvenir ,  qu'en 
fixant  l'attentiou  de  son  adversaire  sur  la  Haute- 
Lahn,  sans  le  presser  aussi  vivement  qu'il  le  fit  : 
encore  la  chose  n'était  déjà  plus  si  aisée ,  attendu  ' 
que  de  son  côté  le  général  autrichien,  sentant  tout 
le  danger ,  venait  de  donner  aux  colonnes  qui  oc- 
cupaient Giessen  et  Braunfels ,  Tordre  de  se  réunir 
au  corps  de  bataille  à  Munzenberg. La  brigade  Els* 
nitz  qui  tenait  les  hauteurs  de  Kleyberg ,  en  avant 
de  Giessen ,  fut  chargée  de  couvrir  cette  marche, 

Conformément  à  ses  instructions  ,  Lefebvre  S.i  droit* 
porta,  le  21  avril ,  l'aile  droite  sur  Kœnigslein  ,  ^Francfort 
et  prit  position  en  arrière  du  village  et  du  boîs 
d'Esch;  les  chasseurs  du  16**  ayant  rencontré 
400  hussards  de  Weczay  en  c«t  endroit  ,  lenr 
firent  une  centaine  de  prisonniers.  Les  Impériaux 
qui  lui  étaient  opposés,  se  retirèrent  partie  sur 
Francfort,  partie  dans  Mayeuce.  Les  avant  postes 
français  furent  portés  au-delà  de  Kœnigstein. 
Watrin  prit  position  à  Idstein  ;  Grenier  resta  à 
Weilburg  ;  Olivier  se  dirigea  par  la  rive  droite 
de  la  Dylesur  Welzlar  ,  que  Tairière-garde autri- 
chienne céda  après  un  sinaulacrie  de  défense  :  sa 
division  passa  alors  la  Lahu  sur  le  pont  de  cette 
ville  ,  et  suivit  la  route  de  Francfort  jusqu'au  dé- 
bouché du  bois  de  Gros-Rechtenbach. 
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.•gauche  Tandis  que  l'aile  droite  et  le  centre  se  dîrî- 
GUs^^en.  gcaic"^  sur  le  Meyu  ,  Hoc  lie,  avec  les  hussards, 
l'aile  gauche  et  la  réserve  de  cavalciie,  poursui- 
vait le  gros  de  Tannée  aulricliienne  sur  la  Haule- 
Lahn.  Les  hussards  amusèrent  son  arrière-garde 
siu'  les  hauteurs  de  Giessen  ,  jusqu'à  l'arrivée  d,e 
la  brigade  SouU.  Celle-ci  se  préparait  à  l'atta- 
quer, lorsque  Championnel  et  Salm  franchirent 
la  Lahn  au  gué  de  Heuchelheim  avec  deux  régi- 
mens  de  dragons  et  quelques  pièces  d'artillerie  , 
débouchèreut  au  grand  trot  sur  hi  route  de  Fried- 
berg.  La  brigade  EIsnitz  ,  sur  le  point  d'être  cou- 
pée à  Giessen,  se  relira  en  toute  diligence.  Dès 
que  Ney  fut  assuré  de  son  mouvenient  rétro- 
grade, il  la  poursuivit  avec  sa  vivacité  ordinaire. 
Les  Autrichiens,  sans  s'amuser  à  défendre  laville, 
6e  hâtèrent  de  prendre  la  route  de  Muntzen- 
berg;  mais  ,  à  peine  eurenf-ils  di'passé  le  village 
deSteinberg,  que  Ney  et  Sahn  qui  avaient  tourné 
Giessen ,  chargèrent  leur  arrière-garde  ^  la  mirent 
en  fuite,  et  lui  prirent  400  hommes  et  deux  pièces 

de  canon. 
!^rvestfait      Informé  de  la  situation  critique  de    son  ar- 

P"**'°"**^* rière-garde ,  Werneck  revint  sur  ses  pas,  et  fit 
prendre  position  à  un  gros  corps  d'infanterie ,  sur 
les  hauteurs  de  Gruniugen.  Ney  escarmouchait 
depuis  deux  heures  avec  lui ,  lorsque  l'enlève- 
ment d'une  de  ses  pièces  d'artillerie  qui  s'était 
aventurée  dans  la  ligne  des  tirailleurs ,  le  décida  à 


M 
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à  Ilbenstadt. 
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tenter  une  charge ,  où  il  fut  fait  prisonnier  avec 
quelques  hommes  par  les  hussards  de  BJancken- 
stein.Lanuit  sépara  les  combaitans.  Les  Impériaux 
en  profitèrent  pour  mettre  la  Nidda  entre  eu:f  et 
les  républicains.  La  cavalerie  de  ceux-ci  bivoua- 
qua aux  environs  de  Steinbach,  gardant  les  routes 
de  Lich  et  de  Muntzenberg ,  Tinfanterie  à  Gies- 
sen  ,  la  réserve  en  arrière  de  la  ville, 

Werneck  ,  pressé  ainsi  de  deux  côtés,  jugea  wemeck 
prudent  de  marcher  le  22  sur  Ilbenstadt  ;  et  on  ^^'^^^^^^^ 
ne  peut  qu'applaudir  à  cette  résolution  comme 
seul  moyen  capable  de  le  tirer  d'embarras ,  et  de 
mettre  sa  principale  communication  à  Tabri  dm- 
suite. 

Les  républicains  suivirent  ce  mouvement  Lefcbyre 
pied  à  pied;  Lefebvre  instruit  que  le  corps  de  '^»'^<^*^« *»' 
Simbschen  était  toujours  à  Neuhof ,  ordonna  à 
Watrin  de  le  repousser  dans  Mayence,  et  pres- 
crivit au  généi-al  Lemoine  de  se  porter,  avec  sa 
division  et  deux  régimens  de  chasseurs,  sur 
Hofheim  et  Weîlbach ,  tant  pour  protéger  le  mou- 
vement du  premier  que  pour  éclairer  le  Meyn 
depuis  Gassel  jusqu'à  liœchst.  Il  se  disposa  à 
marcher  lui-même  sur  Francfort ,  à  la  tête  de  sa 
division  et  des  chasseurs ,  afin  de  gagner  la  posi- 
tion de  Bergen  et  d  y  arrêter  le  corps  de  Werneck. 
Watrin  trouva  la  réserve  autrichienne  à  Wis- 
baden;  mais  une  charge  du  28®  de  chasseurs  suffit 


(jiuî  la    caVriUMi(i    iinpéri:»! 
disputer  le  passage;  aussilc 
les  chasseurs  atlaquèrent 
eunemie  qui  fut  enfoucée 
et  perdit  i5o  cuirassiers;  oi 
bris  jusqu'aux  portes  do  1 
mier  régimeut  de  cbasseu 
mêle  avec  eux. 

Mais  au  moment  oii  la 
vée  ,  arriva  le  courrier  p 
naires  de  paix  ,  accouipaj 
de  la  place  même.  Lefebvi 
Il  sou  iufauterie  à  Tembrai 
de  Friedherg  ,  et  transmit  a 
Jes  dépêches  qui  leur  éia'u 
iieck ,  qui  se  trouvait  sur  lei 
avec  un  corps  nombreux  c 
à   toute    bride  d'ilbeustadt 
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Tiidda  ,  quand  la  réception  des  dépêches  d'I- 
talie ^'engagea  à  suspendre  sur-le-champ  les  hos- 
tilités. 

Pendant  que   l'aile  droite  s'arrêtait  ainsi  au  "oc^«»'«- 

,  ,  1  ^  vançant  sur 

milieude  ses  succès,  par  un  événement  aussi  heu-  Friedberg 

•.^.  , .  ,  ^  •  •  •  .  .         «     est  arrêté 

reux  qu  imprévu  ,  Grenier  avait  pris  position  a  parla  paix. 
Usingen  et  Hombourg,  Olivier,  sur  les  hauteurs 
de  Niederklée.  Hoche ,  laissant  à  l'infanterie  de 
Championnet  le  soin  de  le  suivre ,  s'était  porté 
en  toute  dih'gence,  avec  une  seule  demi -bri- 
gade, les  hussards,  les  dragons  et  la  grosse  ca* 
Valérie  ,  dans  la  plaine  de  Lich  ,  où  son  intention 
était  d'attaquer  les  Autrichiens.  Ne  les  y  trouvant 
pas ,  il  se  dirigea  sur  Friedberg  ,  où  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  signature  des  préliminaires  de  paix. 

Le  lendemain  des  conférences  eurent  lieu  à 
Ilbeustadt,  pour  régler  la  ligne  de  démarcation 
des  deux  armées,  il  fut  convenu  qu'elle  suivrait 
le  cours  de  la  Nidda. 

On  peut  dire  que  la  notification  de  la  paix 
sauva  Werneck  d'un  grand  danger  ;  car ,  au 
moment  où  il  arrivait  avec  sa  cavalerie  devant 
Francfort ,  voici  quelle  était  la  position  de  l'ar- 
mée de  Sambre  -  et  -  Meuse  :  Lefebvre  ,  avec 
environ  18  mille  hommes,  prenait  poste  à  Ru- 
delsheim;  le  centre,  composé  des  divisions  Gre- 
nier et  Olivier,  fort  d'environ  i5  mille  hommes, 
était  à  même  de  le  soutenir  d'Usingen,  lîombourf^ 
çt  Nieder  Klée  ;  Iloche  ,  avec  environ  G  mille 
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chevaux,  se  trouvait  entre  Friedberg et  Assen- 
heiiu  ;  Stadeu  était  gardé  par  un  bataillon ,  jdeux 
autres  allaient  être  jetés  dans  Assenheîm  ;  enfin» 
18  mille  hommes  ,  aux  ordres  de  Champion- 
net  ,  pouvaient  se  porter ,  en  une  marche  ra- 
pide ,  de  Hungen  à  Lindheim  sur  la  ISidda  , 
où  ils  se  fussent  trouvés  sur  les  lianes  de  Tarmée 
autrichienne. 

Bien  que  cette  situation  ne  fût  pas  tout-à-fail 
désespérée ,  et  qu'il  restât  aux  Impériaux  une 
voie  de  retraite  par  Wurtzbourg  Jl  eût  fallu  pour 
les  en  tirer  sains  et  saufs  ,  un  génie  supérieur  à 
celui  que  le  général  autrichien  déploya  à  l'ouver- 
ture de  cette  courte  campagne. 

L'archiduc  Charles  ayant  remis ,  aussitôt  après 
Farmistioeje  commandement  de  l'armée  de  Sty- 
rîe  au  comte  de  Terzy ,  partit  sur-le-champ  pour 
revenir  en  Allemagne  ,  où  sa  présence  ne  fut 
heureusement  pas  nécessaire.  Mais  il  convient 
de  quitter  les  champs  delà  Wétéravie  et  de  la 
Souabe  ,  théâtres  de  tant  de  combats  divers  » 
pour  nous  reporter  vers  les  lagunes  de  Venise  , 
où  une  guerre  d'une  nature  toute  diflférente 
appelle  notre  attention. 
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CHAPITRE    LXXIIÏ. 


Insurrection  démocratique  dans  le  Bergamasc  et 
le  Bresciaru  —  Réaction  oligarchique ,  révolte 
de  Vérone.  '^  Déclaration  de  guerre  de  la 
France  à  la  république  de  Venise  ;  troubles 
et  dissolution  de  cette  antique  république. 


•A-PKES  avoir  rendu  compte  des  opérations  de 
ces  armées  qui  ont  conquis ,  au  sein  des  états 
héréditaires  de  l'Empereur ,  une  paix  réclamée 
par  les  besoins  et  les  vœux  des  nations  belligé- 
rantes y  nous  allons  fixer  nos  regards  sur  un  évé^ 
nement  d  un  autre  genre  ,  et  assister  à  la  chute 
d'une  ancienne  république  ,  qui ,  impuissante 
pour  se  maintenir  au  milieu  de  tant  de  boule* 
versemens  ,  cherche  vainement  de  nouveaux 
étais  dans  les  changemens  d'une  constitution  ci- 
mentée par  plusieurs  siècles ,  s'écroule  enfin  et 
disparait  pour  jamais  de  la  carte  de  l'Europe. 

Mais  ,  pour  mettre  le  leeteur  à  même  d'appré-  Coap-d*œil 

cier  les  causes  de  ce  grand  événement ,  il  cou-  con"'iiuiion 

*  tient  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  ce  gouvernement  o^'6"ch;que 


so<M('l(*s,  que  la  de  m  o  cm  lie  IV.t  !.' 
de  gouvernement  adoptée  par  I 
cette  république ,  lorsqu'ils  cher 
lagunes  un  nsile  contre  les  Bai 
lion  de  la  dignité  ducale  au  7*  si 
même  pas  la  démocratie  de  dora 
de  la  république  jusqu'en  1x^8 
audacieux  Gradenigo  ,  s'empai 
et  de  la  législation  ,  changea  le  g 
présentalif  eu  aristocratie  hérc 
époque  date  rétablissement  de  c 
si  compliquée  qui ,  concentrant 
sociaux  dads  une  classe  privilég 
toutes  les  autres  à  Tilotisme  polit 
plet ,  dut  sa  conservation  à  des 
plus  vîolens,  que  ses  principes  éta 
Un  grand  conseil  permanent,  hér 
se  de  la  totalité  des  patriciens  0 
dans  la  capitale,  fut  investi  du  ( 
et  du  droit  de  nommer  aux  mai^i 
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seuls  admissibles.  L'aulorilé  du  gouvernement  fut 
coudée  à  un  sénat  nommé  chaque  année  par  le 
grand  conseil ,  et  chargé  de  la  préparation  des 
lois,  des  délibérations  sur  les  alTaires  politiques  , 
de  radmiûistration  des  finances  et  de  la  police 
intérieure.  Le  conseil  du  doge  ,  également  à  la 
nomination  du  grand  conseil ,  veilla  à  l'exëcutioa 
des  mesures  arrêtées  par  le  sénat. 

Cette  forme  de  gouvernement  ne  tarda  pas  à 
s'altérer  ;  bien  que  les  ftatriciens  fussent  consti* 
tuliounellemeut  égaux,  il  s'établit  entre  eux  des 
classifications  fondées  sur  lauliquité  et  Tillus* 
tration  de  quelques  familles,  et  sur  Tinégalilé  des 
fortunes.  Une  tendance  oh'gai^chique  se  faisait 
sentir  par  la  concentration  de  tous  les  emplois 
de  la  républiqu-e ,  dans  un  petit  nombre  de  mains< 
Le  sénat ,  envahi  par  les  familles  puissantes  ,  dé* 
pouillait  graduellement  le  conseil  souverain  de 
ses  attributions  les  plus  importantes  ;  et  dans 
cette  aristocratie  déchue ,  grand  nombre  de  pa- 
triciens ,  croupissant  dans  Findigence  ,  ou  vivant 
d'aumônes  publiques,  d'espionnage  ou  d'escro- 
queries, n'avaient  retenu  de  leurs  droits  consti- 
tutionnels ,  que  le  honteux  privilège  de  trafiquer 
de  leurs  suffrages  pour  les  emplois  dont  le  sénat 
leur  abandonnait  la  nomination.  De  cet  état  de 
choses  naquit  parmi  la  noblesse  ce  mécontente^ 
ment  si  dangereucc ,  selon  Montesquieu  ,  dans  une 


services. 

Les  gouveruemens  impop 
voir  d'autre  moyen  de  se  d( 
qu'ils  éprouvent ,  que  de  re 
nérale  ;  telle  fut  la  règle  de 
l'oligarchie  vénitienne  pour  ] 
les  conspirations  ,  et  se  sou' 
qui   menaçaient   son  existei 
dix  ^  investi  d'une  autorité 
responsabilité  sur  les  persor 
spécialement  chargé  de  ve 
TEtat;  attributions  dont  il  ( 
par  le  vague  des  expressioi 
nent ,  et  par  l'étendue  de  p 
cèdent.  Dès-lors  ,  toute  la 
ment  passa  dans  la  police  ,  e 
velle  ne  tarda  pas  à  tourner  i 
même ,  par  des  altérations  p 
qu  elle  avait  reçue  pour  la  n 
toujours  croissante  du  con 
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palioDS  et  ses  coups  d'autorité ,  donna  naissance 
à  Y  Inquisition  d'état  ;  tribunal  redoutable  ,  dont 
l'empire  absolu  dominait  le  doge  comme  le 
dernier  citoyen  ;  délibérant  et  frappant  dans 
l'ombre,  sans  autre  frein  que  ses  caprices ,  sans 
autre  vue  que  d'assurer  à  Tordre  existant  une 
durée  qui ,  suivant  l'expression  d'un  publiciste  , 
n'était  que  la  perpétuité  des  abus.  Alors  le  des- 
potisme se  crut  consolidé ,  et  un  autel  fut  érigé 
à  la  crainte.  Les  récompenses  prodiguées  à  l'es- 
pionnage devinrent  une  ressource  pour  la  no- 
blesse indigente;  et  la  délation  ,  toujours  ac- 
cueillie et  encouragée  ,  s'exploita  chez  ce  peuple 
commerçant  comme  une  branche  d'industrie. 
Cent  bouches  de  fer ,  nuit  et  jour  ouvertes  aux  dé- 
nonciations anonymes  ,  servaient  d'organes  aux 
passions  haineuses  et  vindicatives.  Le  redoutable 
décemvirat,  affranchi  du  joug  des  formalités, 
prononçait  à  huis- clos  des  arrêts  de  détention 
ou  de  mort ,  exécutés  avec  le  même  mystère  par 
les  agens  de  son  invincible  pouvoir.  Docile  aux, 
leçons  du  despote  qui  abattait  dans  son  jardin 
les  plantes  les  plus  élevées  ,  ce  comité  de  sali^t 
public  poursuivait  de  ses  soupçons  tout  ce  qui 
sortait  de  la  sphère  commune;  aussi  n'était-il  pas 
rare  de  voir  un  citoyen  ,  dont  les  services  ou  les 
libéralités  commandaient  l'admiration  de  la  foule, 
expier  sous  les  plombs  ou  dans  les  flots  de  l'A- 
driatique ,  ses  lalens  et  sa  popularité. 


s  .'ippuyail  le  syslrme  olif^arcl 

à  ce  système  nue  durée  cjue 

politiques  obtieoDent  rareme 

quera  au  u  ombre  des  moyens 

la  défense  rigoureuse  de  parlei 

de  gouvernement.  D'ailleurs ,  u 

prévoyante  entretenait  Tabonds 

des  fêtes  publiques ,  eu  vivifia 

dustrie  ,  attirait  sans  cesse  Tatt 

titude  et  la  détournait  de  soins 

la  licence  des  moeurs  la  plus  efl 

de  liberté  ;  le  peuple  vénitien,  sai 

sans  énergie ,  s'endormait   dai 

l'Histoire  n'offre  peut-être  rien 

la  tranquillité  dont  jouit  Yeni 

siècles  ;  à  l'abri  des  factions  ei 

intestines. 

îtai  rien  ^^  '  détoumaut  nos  regards  de 
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fiaient  par  des  exactions  continuelles  les  patri-» 
ciens  que  le  Sénat  envoyait  pour  les  gouverner. 
Des  troupes  étrangères,  à  la  solde  de  la  républi- 
que ,  y  maintenaient  lobéissance  :  du  reste  rien 
ae  s'opposait  aux  rapines  des  provéditeurs.  En- 
nemi des  droits  municipaux  et  des  privilèges  des 
villes ,  le  Sénat  n'avait  laissé  à  celles  de  Terre- 
ferme  ,  que  Tombre  de  ces  institutions  protec' 
triées.  La  noblesse  même  avait  été  dépouillée  de 
ses  prérogatives ,  et  le  niveau  de  la  servitude  éga- 
lisait tous  les  rangs.  La  classe  des  nobles  de  pro- 
vince pouvant  devenir  redoutable  si  elle  restait 
unie ,  le  gouvernement ,  pour  l'empêcher  de  sor- 
tir de  sa  nullité  ,  suivit  à  son  égard  la  maxime 
constante  d'entretenir  des  divisions  perpétuelles 
parmi  les  familles  ,  et  de  détruire  peu  à  peu  les 
plus  puissantes.  Gouvernés  plus  ou  moins  par  la 
terreur  ,  suivant  leur  caractère  e<t  leur  position 
géographique ,  les  sujets  de  Venise,  Italiens,  Es-  *" 
clavons,  Grecs,  Dalmates  ,  exclus  de  toute  par- 
ticipation au  gouvernement ,  n'étaient  unis  par 
d'autre  lien  social  que  la  force  ;  et ,  comme  il  n'y 
avait  point  de  patrie  commune ,  il  n'y  avait  point 
de  citoyens. 

Cette  esquisse  de  la  constitution  vénitienne   * 
suffira  pour  faire  sentir  que  si  elle  avait  procuré^- 
à  la  république   une    supériorité    momentanée 
sur  de  faibles  voisins  ,  à  l'époque  de  la  chute 
de  l'empire  grec  et  des  guerres  civiles  d'Italie  , 
i3.  8 


'«•AV     \.  3         l    l,»l. 


'■  Veiii.e.  ««cheoir  la  rt'publi<jue  de  l;i 

avait  dû  à  sa  position  et  à  sa  supt 

I«  découverte  du  Nouveau-Moi 

de Bonne-Espe'rance,  avaient  fa 

p«uples  le  sceptre  du  commen 

universelle,  sources  de  sa  prosp 

accrue  d'une  partie  de  l'Iialie, 

desesbrss  de  géant  le  lerriloin 

donnait  à  craindre  pour  son  i 

n'était  plus  cette  république  fl< 

clat  fixait  les  regards  de  l'Euro 

Kgue  de  Cambray  unissait  coni 

états  puissans,  dont  la  jalousie  < 

rendu  à  sa  force  ;  Venise ,  à  l'é 

Volution  française,  se  voyait  n 

l'Europe  ,  et  n'était  connue  qi 

réputatioQ  de  songouvernemeni 

sarowitz  qui  mit  fin  aux  éterne 


puis  cette  époque ,  le  gouvernement  borna  tous 
ses  soins  à  demeurer  spectateur  impassible  des 
évënemens  ,  et  à  éviter  tout  ce  qui  aurait  pu 
donner  de  Tombrage  à  ses  voisins.  Confiant  sa 
sûreté  à  la  jalousie  réciproque  des  grandes  puis- 
sances et  à  ces  maximes  de  droit  public ,  toujours 
invoquées  par  les  états  faibles ,  le  Sénat  plaça 
sa  politique  dans  une  imperturbable  neutralité, 
que  l'on  aurait  pu  prendre  pour  un  amour  ex« 
clusif  de  la  paix  ,  si  les  fréquentes  épreuves  qui 
exercèrent  sa  patience  sans  jamais  la  lasser, n'eus- 
sent démontré  que  ce  système  était  dû  unique- 
ment à  la  faiblesse  et  à  la  timidité. 

Cette  inertie  du  Sénat  parait  dans  tout  son 
jour ,  lorsqu  en  examinant  ses  forces  militaires , 
Ton  trouve  qu'il  s'était  mis  bors  d'état  de  faire 
respecter  cette  neutralité  qu'il  affectait  de  pro- 
clamer en  tonte  occasion.  Les  Vénitiens,  étran- 
gers aux  découvertes  utiles  et  aux  progrès  des 
idées  ,  étaient  restés  en  arnère  de  la  civilisation 
européenne  ;  l'art  même  des  constructions  na- 
vales ,  dans  lequel  ils  avaient  été  les  maitres  des 
nations  modernes  ,  languissait  stationnaire  à  Ye- 
nise.  Les  fortificati<)ns  abandonnées  tombaient 
en  rnines;  quant  à  l'armée  de  terre  ,  elle  se  com- 
posait de  la  à  1 3  mille  bommes  d'inËinterie,  dont 
moitié  environ  d'Esclavons ,  le  reste  se  formait 
d'Italiens  et  d'aventuriers  de  toutes  les  nations* 
Le  gouvernement  n'entretenait  aucune  cavalerie, 

8» 


la  paix. 
Sensation        Telle  était  la  situatiou  de 

toxoduile   à         ,       .  ^  .  /    •    ^        t 

Yeniteparia  Tolution  trançaisc  eciata.  L 
^Tolution  j^  pij^3  antique  trône  de  1' 

entendu  dans  cette  ville ,  et 
vernement  de  son  assoupies 
Ce  grand  événement  en  fui 
conséquences  légèrement  jug 
tocratique  se  plut  à  considé 
de  tout  un  peuple  vers  la  lit 
d'un  délire  passager  dont  Te 
ter  la  fin.  Cependant  tout  p 
prochaine ,  et  les  circonstan 
l'explosion ,  semblaient  devoii 
rations  politiques  et  mililair 
violence  menaçant  pour  les 
Le  Sénat  n'en  proclama  pas 
ment  à  ses  anciennes  maxin 
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ce  dernier  sentiment  dominait  dans  les  conseils  ; 
et  se  fortifiait  par  le  danger  où  la  France ,  en 
butte  aux  discordes  civiles  et  à  une  coalition 
formidable,  paraissait  devoir  bientôt  succomber. 
Non  content  de  livrer  passage  sur  son  territoire 
aux  troupes  autrichiennes  ,  le  Sénat  autorisa  ses 
sujets ,  le  6  octobre  1792  ,  à  fournir  des  armes 
et  des  vivres  aux  Austro-Sardes ,  et  accorda  se- 
crètement au  roi  de  Sardaigne  un  subside  de 
5oo  mille  ducats.  11  refusa  de  reconnaître  la  ré- 
publique française  et  de  recevoir  son  envoyé. 
Cependant,  après  diverses  alternatives  de  fortune, 
la  victoire  s'étant  déclarée  pour  la  France,  il  son- 
gea alors  à  s'en  rapprocher ,  et  consentit ,  sinon 
à  reconnaître  d  abord  la  république  ,  du  moins 
k  établir  avec  elle  quelques  relations.  Plus  tard, 
Venise  envoya  un  ambassadeur  à  Paris,  et  pous" 
sa  ,  comme  on  la  déjà  dit ,  la  condescendance 
jusqu'à  accorder  au  directoire  l'éloignement  de 
Louis  XVIII. 

Tandis  que  le  Sénat  vénitien  mettait  dans  ses 
relations  diplomatiques  une  irrésolution  marquée 
au  sceau  de  la  faiblesse,  sa  police  au-dedans  re- 
doublait d  activité  pour  comprimer  Tinfluence 
des  idées  nouvelles  ;  et  tout  en  protestant  de  sa 
neutralité,  Tinquisition* d'état  déployait  ses  ri^ 
gueurs  contre  ceux  qu  elle  présumait  être  parti- 
sans de  la  France.  Il  y  avait  tout  à  craindre  du 
mécontentement  des  provinces  de  Terre-ferme 


/ 


ne  il  ccjuemcs  lusurreclions,  élai 
uenieut  un  sujet  peipcUicl  d  ii 
forma  des  associaiioiis  secrètes  < 
des  affiliations  tous  les  sectateu 
démocratiques,  cooçureut  poi 
meut  de  leur  pulrie,  des  plaui 
poufait  seul  )usti6er  la  hanliess< 
démarche      Dès  le  mois  de  juillet  1 795  , 

quelques  i»  •  '«.    -.^    j  1         •    •  ^ 

écontens  fniuçaise  était  daus  la  rivière 
fénitienf  Bi^esciao  se  présenta  à  Yillars 

b»  du  co-      ^  ,  *^ 

tédeuilut  republique  ,  et  au  représentaul 
^  '^*  quels  il  fit  part  du  complot  fo 
gouvernement  vénitien.  Sur  Tii 
dernier  9  il  se  rendit  à  Paris  aupr 
salut  public  ,  auquel  il  soumit 
xK>nçait  comme  prête  à  éclater 
kisurrection  dont  tous  les  mojei 
bmés  par  les  finmillcs  Lecchi  et 

devaient  Aiana^t»  r 


W*#X  ■•■▼««•'*»  rf"fc«»»l 
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affranchies  de  la  Lombardie  et  de  l'Etat  ▼mitien. 

Quoique  ce  plan  n'eût  rien  de  bien  engageant 
dans  la  situation  des  choses,  il  était  trop  conforme 
au  système  de  la  propagande  i^voUitionnaire  , 
pour  n'être  pas  accueilli  ;  et  comme  il  présentait 
aux  meneurs  des  facilités  imprévues  pour  une 
invasion  en  Italie  ,  il  contribua  sans  doute  à  aug^ 
gérer  Fidée  de  porter  une  armée  par  la  Lombar- 
die et  les  provinces  de  Terre-ferme  jusque  dans 
les  états  héréditaires  de  l'Empereur. 

L'invasion  exécutée  comme  on  sait  dans  là  eam«  L^invasion 
pagne  de  1796,  amena  en  effet  les  Fratiçais  à  oc-  "^***  K* 
cuper  presque  tous  les  Etats  de  Venise.  Incapable       de 
de  défendre  seul  son  territoire ,  le  Sénat ,  à  l'aide    ^'^  *'^™* 
des  Autrichiens,  eût  été  plus  d'une  fois  à  même 
de  l'affranchir,  et  de  faire  pencher  la  balance  du 
côté  où  il  n'avait  du  moins  rien  à  craindre  pour 
ses  institutions.  Aux  époque^  de  Gastiglione  et 
d'Arcole,   il  eût  suffi  d'un  armement  pareil  à 
celui  qu'il  effectua  trop  tard ,  pour  décider  la 
tournure  de  la  guerre;  mais ,  tremblant  et  incer- 
tain, il  repoussa  au  moment  favorable  les  projets 
de  l'inquisiteur  d'état  Pesaro ,  le  seul  qui  déploya 
du  caractère  dans  ces  événemens.  Quand  le  péril 
devint  plus  imminent  par  les  revers  multipliés 
des  Impériaux ,  il  recourut  à  des  armemens  qui 
ne  pouvaient  plus  le  sauver ,  et  ne  sut  s'allier 
franchement  ni  à  la  France  qni  l'en  sollicitait , 


le  Stnat.     tiicr  d'une  révolution  dans  1 
ferme.  A  la  veille  de  s'enga, 
Noriques  et  les  défiles  de  h 
placer  en  un  mot  entre  les  an 
et  la  république  de  Venise 
de  se  tenir  en  garde  contre  < 
dont  la  conduite  ne  décelait  qi 
envers rAutriche,  et  qui  pouvi 
contre  lui ,  mettre  son  armée 
périlleuse ,  inquiéter  ses  derric 
çn  cas  de  revers  les  chemins  c 
que  les  podestats  Ottolini  à  B 
nigo  à  Brescia,  faisaient  tous 
organiser  des  milices ,  et  bien  c 
armement    clandestin    des     c^ 
d'autre  objet  que  d'opérer  un  se 
Içs  Français*;  le  général  en  chef 
rait  peu  pour  lui  d'être  maître 
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de  la  population,  les  moyens  de  paralyser  les 
démarches  hostiles  du  Sénat.  L'adjudant-général 
Landrieux,  chef  de  Tétat-major  de  la  cavalerie, 
en  qui  il  reconnut  un  esprit  d'intrigue  et  de  ruse 
propre  à  seconder  ses  vues  ,  fut  secrètement 
chargé  de  correspondre  avec  les  sociétés  patrio- 
tiques dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  et  de 
leur  imprimer  l'ensemble  et  la  direction  conve- 
Qables,  tandis  que,  pour  conserver  les  dehors 
de  la  neutralité  ,  il  recommanda  à  Kilmaine 
9insi  qu'à  tous  les  autres  ofEciers  généraux  sta- 
tionnés en  Lombardie  et  dans  les  Etats  de  Terre- 
ferme  ,  de  ne  donner  ni  conseil  ni  secours  aux 
mécontens  (i). 

Cependant ,  sous  la  protection  et  l'influence 
des  troupes  françaises ,  toutes  les  villes  du  Mi* 
lanais  avaient  proclamé  la  liberté  et  créé  des 
gouveruemens  municipaux  ;  les  élémcns  d'une 
république  lombarde  se  formaient ,  le  foyer  in« 
surrectionnel  rapproché  des  Etats  de  Venise  y 
lançait  des  étincelles ,  qui ,  tombant  sur  un  ter- 


(i)  Nous  adoptoDS  ici  la  version  d*un  homme  digne  de  foi  ;  ce- 
pendant Bonaparte  proposa  plus  tard  au  riirectoire  de  punir  Lan- 
drieax  comme  un  fripon ,  qui  avait  en  des  intelligences  avec  les 
HQtoritéi  vénitiennes  en  même  temps  qu'il  révolutionnait  Breëcia  ; 
ce  qui  ,  sans  détruire  entièrement  l'assertion ,  la  rend  du  moins  ' 
douteuse.  11  est  possible  aussi  qu'on  ait  voulu  rejeter  sur  est  ofQ* 
çier  le  bUme  du  double  rôle  ^u'on  lui  fît  jouer. 


Iranrnis.  l  ne  p(»hlion  expiini 
pninlion  pour  la  liberté  et  h 
vinceàla  république  cisalpint 
leshabîians ,  et  reçut  un  grar 
tures.  La  souveraioetë  du  pe 
proclamée,  etrélection  d'une 
soire  se  fit  dans  le  plus  grand  o 
deux  membres  de  ce  corps 
podestat  l'ordre  de  quitter  1 
le  gouvernement  nouveau  tr 
blique  de  Milan ,  le  vœu  du  pt 
Bergame  pour  la  réunion  inc 
tion  du  12. 
fouvement      ^^  mouvcment  semblable 
pareil  à     quelques  jours  après,  mais  les 
Créiua.     rerent  étrangers  ,  du  moms  c 
centaine  de  sapeurs  de  la  légioi 
Tordre  de  se  rendre  de  Milan 
sant  par  Brescia  qui  est  l'étape 
véditeur  Battaja  ,  prévenu  n»i 
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caTaliers  vénîtiens  qui ,  les  prenant  pour  Tavant- 
garde  insurgée ,  les  assaillirebt.  Les  Lombards  at- 
taqués se  défendirent  bravement,  prirent  5o  che- 
vaux aux  Vénitiens,  et  ramenèrent  le  reste  en 
désordre  jusqu-à  Brescia.  Les  mécontens ,  profi- 
tant de  cet  instant  et  de  lapparition  des  Berga- 
masques  qui  arrivaient  sur  l'autre  route ,  levèrent 
alors  le  masque ,  et  s'étant  rassemblés  à  quelque 
distance  de  la  ville, signifièrent  au  provéditeur 
qu'il  eut  à  leur  en  faire  ouvrir  les  portes  ;  annon- 
çant qu'ils  étaient  Favant-garde  d'une  armée  de 
Bergamasques ,  de  Cisalpins  et  de  Français  ,  et 
que  la  moindre  résistance  attirerait  sur  Bresciala 
plus  terrible  vengeance.  Ce  magistrat ,  intimidé , 
obéit;  et  les  insurgés,  vainqueurs  sans  avoir  corn- 
})attu ,  désarmèrent  sans  résistance  un  corps  de 
5oo  Esclavons  qui  tenait  garnison  dans  la  ville, 
proclamèrent  la  liberté  et  établirent  un  gouver- 
nement municipal.  Ces  événemens  se  passaient  en 
présence  des  troupes  françaises  qui  n'j  prirent 
aucune  part ,  et  se  bornèrent  à  maintenir  la  tran- 
quillité au  milieu  de  ces  scènes  de  désordre. 

L'anûvée  d'un  corps  de  troupes  françaises  à 
Gréma,y  fut,le  28  mars,  le  signal  d'un  pareil  mou- 
vement. Le  podestat  ayant  donné  accès  dans  la 
place  à  un  détachement  de  cavalerie  républicaine, 
celai-ci  se  saisit  d'une  porte ,  et  introduit  une 
colonne  d'iufanterie,  suivie  d'un  certain  nombre 
de  patriotes  italiens.  Bientôt  les  autorités  sont 


_■    •  ••••  w^  • 


-..^/jii  uLiiH  cm  ininislre  de  l'i 
reclolre  ,  el  députa  à  Bonap; 
Pesaro  et  un  autre  patriciei 
pouvait  compter  sur  Tasslstar 
de  kl  république  daus  la  rédi 
Le  résident  de  Venise  à  Mila 
insurgés  avaient  choisi  Tadji 
drieux  pour  leur  général  en  ch 
même  sur  cette  nomination;  { 
qu'il  serait  plus  capable  qu'un  i 
avec  le  sénat  vénitien  pour  cal 
supposant  que  cet  officier  prc 
médiateur  entre  la  république 
à  celui  de  géoëral  d'une  trou{ 
usurpaient  le  gouvernement. 
Résultttde      Ccs  démarches  fardives  n'eu 
aéinarchc.  qu  OU  S  cu   promettait:  le  dire 
réponse  évasive  ,   en  prétexta 
les  rapports   et  l'avî»  ^^^  ^^ 
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nent  que  lui  fit  la  députalion  en  faveur  des 
provinces  de  Terre-ferme ,  foulées  par  dix  mois 
le  réquisitions  et  de  pillage ,  il  demanda  au  sénat 
m  million  par  mois  pour  subvenir  à  Tapprovi- 
rionnement  de  ses  troupes  ,  engagées  dans  les 
^rges  peu  fertiles^de  la  Carniole.  Lallement,  de 
(on  côté,  peu  préparé  à  la  brusque  ouverture  des 
Vénitiens,  insinua  à  tout  hasard  que  le  moyen 
[eplus  sûr  de  resserrer  les  liens  prêts  à  se  rom- 
pre entre  les  deux  états  ,  et  de  mettre  fin  aux 
insurrections  de  Terre -ferme,  était  d'opérer  à 
la  constitution  de  Venise  les  réformes  nécessaires 
pour  la  mettre  en  harmonie  avec  celle  de  France. 
Une  telle  annonce  jointe.au  triste  rapport  de  Pe« 
laro ,  était  un  coup  de  mort  à  l'oligarchie  ;  aussi 
cet  avis ,  mis  en  délibération  ,  fut-il  rejeté  par  le 
grand  conseil  à  la  majorité  de  igS  voix  sur  200. 

On  se  décide  donc  à  prendre  des  mesures  éner-    Venise  st 
siques  contre  les  villes  insurgées  :  de  nombreux  décide  trop 

°\         .  ,.  ,,  ^,  tardàdei 

émissaires  prodiguent  1  or  et  les  promesses  pour    mesures 
opérer  dans  les  campagnes  une  prise  d'armes  gé-  euoalève^Vi 
nérale  en  faveur  du  gouvernement.  Si  les  espé*  campagne*. 
rances  du  régime  démocratique  exaltaient  quel- 
ques têtes  des  habitans  des  villes  et  des  nobles  lé- 
sés ,  ceux  des  campagnes  ,  les  prêtres ,  et  tout  ce 
quiteuait  à  Tadminisiration  publique,  lui  étaient 
opposés.  Le  choc  de  pareils  intérêts  pouvait  être 
long  et  terrible.  A  des  passions  exaltées  il  faut 
opposer  ^e$  passions  contraires.  Un  clergé  nom- 


I  36    HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 

breux  mettant  son  influence  aux  ordres  de  Tin^ 
quisition  d'état ,  enflamme  par  des  prédications 
furibondes  le  zèle  de  Tignorant  et  crédule  mon^ 
tagnard.  A  Vérone, le  provéditeur  Battaja ,  excite 
par  une  proclamation  les  sujets  restés  fidèles,  à 

s'armer  contra  les  Français  ou  leurs  adbérens. 

* 

Un  plein  succès  couronne  ces  manœuvres  ;  bien- 
tôt toute  la  population  de  la  rive  occidentale  du 
lac  de  Garda  et  des  vallées  de  la  Sabbia  et  de 
laTrompia,  réunie  à  quelques  troupes  de  ligne, 
sous  le  général  Fioravantî ,  s'apprête  à  débou- 
cher dans  les  plaines  du  Brescian. 
Les  patriotes  Les  démocrates,instigués  par  les  agens  français, 
bjesnans  ^^  informés  dcs  mouvemens  médités  contre  eux , 

]irennent 

Saio  et  en  sc  décident  à  prendre  l'initiative  et  à  s'emparer 
de  Salo  ,  place  vénitienne  sur  la  rive  occidentale 
du  lac  de  Garda ,  d'où  le  provéditeur  Zicogna 
faisait  passer  les  armes  et  les  munitions  aux  mon- 
tagnards.  Il  sort  de  Brescia  pour  cette  expédition, 
environ  i  aoo  hommes  commandés  par  un  Lecchi, 
et  4  pièces  de  canon  servies  par  des  canonniers 
français  travestis.  Le  poste  de  Tormini  qui  do- 
mine Salo  est  enlevé  ,  et  l'on  arrive  le  39  mars 
aux  portes  de  la  ville.  Les  babitans  viennent  faire 
leur  soumission  et  livrent  des  otages.  Mais  pen- 
dant ce  temps,  les  montagnards,  dociles  à  la- 
voix  de  leur  syndic,  culbutent  le  détacheorent 
laissé  à  Tormini,  et  tombent,  le  3i  mars,  sur 
la  troupe  de  Lecclii ,  qui ,  prise  à  l'improviste  »- 
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est  bientôt  refoulée  dans  Salo.  Tous  les  Français 
se  font  jour  ;  mais  aoo  Polonais  de  la  légion  Dom- 
browski  qui  cherchent  un  refuge  dans  les  maisons 
avec  quelques  insurgés,  y  sont  £^ts  prisonniers. 

Ce  premier  succès  enhardit  les  montagnards;  Les  pay^^ant 
bientôt  Us  débouchèreqt  de  toutes  les  vallées ,  et  Bré*cia?' 
vinrent  asseoir  un  camp  de  lo  à  i  d  mille  hommes 
à  St.-Euphémie ,  à  une  lieue  de  Brescia.  L'appa-^ 
rition  de  Tennemi  n'intimida  point  ses  habitans  , 
qui ,  dès  le  premier  jour  de  Tinsurrection  , 
avaient  armé  leurs  remparts  ,  et  le  4  avril ,  ils 
soutinrent  une  vive  canonnade  de  la  part  des 
assaillaos. 

Ces  rassemblemens  nombreux  auxquels  le  cri    Mesures 
de  mort   aux   Français  servait  de  ralliement ,  humaine. 
les  Polonais  faits  prisonniers ,  une  garnison  fran* 
paise  bloquée  dans  le  château  de  Brescia  ,  plus 
encore  que  les  demandes  de  secours  des  insurgés 
Brescians  ,  devaient  éveiller  la  sollicitude   des 
généraux  sur  la  sûreté  de  leurs  troupes  évidem- 
ment compromises.  Lorsqu'on  se  rappelle  d'ail* 
leurs  que  8  mille  hommes  seulement ,  disséminés 
entre  Tlsonzo  et  TAdda  ,  entretenaient  la  com* 
munication  de  Tarmée  avec  le  Milanais ,  Ton 
conçoit   que   leur   position  commandait  de  la 
part   de  Kilmaine  la    plus    sérieuse   attention* 
D'abord  il  tira  des  divers  dépôts  français ,  po»  Le  général 
lonaiset  cisalpms  stationnes  en  Lombardie,  en*  clieau  sf. 
viron  i,5oo  hommes  dont  il  confia  le  comman-  ^""/'*  ^t* 

'  patriotes 


Siilo. 
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dément  au  général  Lahoz  ,  patriote  milanais  t 
qu'il  chargea  du  désarmement  des  campagncs« 
Celui-ci  ayant  prévenu  les  Brescians  du  jour  de 
6on  arrivée,  ils  combinèrent  un  effort  vigoureux, 
et  à  Tapparition  de  la  colonne,  ils  se  jetèrent  sur 
le  camp  des  montagnards.  La  résistance ,  quoique 
vive,  ne  fut  pas  de  longue  durée;  ils'  furent  pour* 
suivis  jusqu'aux  environs  de  Louato.  Leur  défaite 
eut  élé  complète ,  si  le  bruit  du  passage  du  Min- 
cio  par  3  ou  4  mille  paysans  véronais  n'eût  com- 
mandé de  la  circonspection  aux  vainqueurs. 
II  attaque  Voyant  que  ces  levées  se  bornaient  à  garnir 
la  rive  gauche  du  Mincio ,  Lahoz ,  après  avoir 
chassé  les  montagnards  de  Larezzo  à  la  suite 
d'un  vigoureux  engagement  où  il  leur  prit  trois 
pièces  de  canon  et  quantité  de  fusils  ,  résolut 
de  marcher  sur  Salo  ;  mais ,  craignant  d'y  es- 
suyer un  nouvel  échec ,  il  demanda  des  secours 
au  commandant  de  Peschiera  et  au  chef  de  la 
marine,  qui  se  décidèrent  à  envoyer  le  10  avril 
devant  Salo  la  flotille  française ,  montée  par  quel- 
ques troupes  de  terre.  A  son  approche  ,  le  com- 
mandant de  cette  flotille  somma  le  provéditcur 
Zicogna  de  lui  reâdre  la  place ,  sous  prétexte 
qu'elle  était  devenue  nécessaire  aux  Français  pour 
s'opposer  aux  progrès  des  Autrichiens  :  sur  soq 
refus ,  la  flotille  commença  à  cationner  la  ville 
dont  les  habitans  s'enfuirent  dans  les  montagnes. 
L'intervention  des  Français  n'était  plus  ua 
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Uti  mystère ,  mais  on  chercha  nëanmoÎDsà  la  co- 
lorer d'apparences  paciBques»  Le  lendemain,  le 
commandant  de  la  flotille  se  rendit  à  Salo  ,  el 
déclara  que  les  Brescians  étaient  prêts  à  se  retirer, 
si  les  habitans  voulaient  déposer  les  armes.  Bien 
qu'il  offrit  de  rester  comme  otage ,  les  esprits 
étaient  trop  animés,  pour  ne  pas  rendre  cette  pro- 
position  infructueuse.  Le  jour  suivant  ,  Lahoz 
s'avança  sur  Salo  en  deux  colonnes  ;  quoique  la 
ville  fût  presque  déserte ,  des  tirailleurs  en  dispu* 
tèrent  les  approches  :  la  trahison  d'un  de  leurs  pe* 
lotons  qui  se  voyant  coupé  fit  feu  après  s'être 
rendu  ,  fut  la  cause  ou  le  prétexte  du  sac  dé  cette 
ville. 

Les  affaires  prenaient  ainsi  une  tournure  se*-  Laodon 
rieuse  dans  les  Etats  de  Terre-ferme  ,  à  Tinstant  -P*^**f  **5 

,  rrançaiu  de 

même  où  Joubert  laissait  le  Tyrol  à  découvert    Trente  et 

/»•  •         .•  19  /-i         I  11^      marche  fur 

pour  taire  sa  jonction  avec  1  armée  dans  la  vallée  Vérone. 
de  Klagenfurth ,  et  où  Kerpen,  suivant  ses  traces, 
laissait  au  général  Laudon  le  soin  de  balayer  leTy^- 
roi  méridional  du  peu  de  Français  qui  s'y  trouvait. 
Conformément  à  ses  instructions  ,  ce  dernier  re- 
vint aussitôt  sur  B6tzen,  puisse  porta ,  le  lo avril, 
sur  Trente  avec  la  majeure  partie  de  son  corps, 
tandis  qu'une  pi  us  faible  colonne  se  dirigeait  par  la 
rive  droite  de  TÂdige  sur  Ârco ,  Riva  et  Torbole, 
postes  qui  tieunent  la  tète  du  lac  de  Garda.  Le  gé-^ 
néral  Serviez  ,  qui  n  avait  à  lui  opposer  que  i3  & 
i3oo  hommes  sur  les  deux  rives ,  fut  battu  et  dis-, 
i3.  9 


re- 
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perse;  une  partie  de  ses  détachemens  s'enfuil  sur 
Brescia,  une  autre  se  rejeta  sur  les  postes  du  geDé" 
rai  Balland  dans  la  vallée  de  TAdlge.  Bientôt  assail^ 
lis  par  un  ennemi  supérieur ,  ceux  établis  le  long 
de  la  rive  orientale  du  lac  de  Garda  ,  n'ayant  pu 
gagner  Peschiera  par  Lacize,  se  réfugièrent  à  Cas- 
telnuovo  ,  ou  ils  furent  en  partie  cernés  et  faits 
prisonniers.  D'autres  gagnèrent  Vérone  le  16  par 
la  chaussée  de  Trente  sur  la  rive  gauche  de  TA- 
dige,  en  laissant  un  poste  au  fort  de  Chiusa. 
LeSénaicle  l^^  p^^t  que  Ics  FVauçais  avaient  prise  au  blo- 
Venise  se  ç^g  j^  Brcscia ,  à  la  prise  de  Salo ,  était  connue 
éclater,  à  Vcuise  ,  et  y  causait  un  vif  ressentiment.  Dès- 
lors  ,  les  préparatifs  du  Sénat  redoublèrent  ,et  il 
n'eût  pas  manqué  d'éclater  ouvertement,  si  l'ap- 
proche de  la  division  Victor ,  qui  venait  d'Âncône 
et  traversait  les  Etats  de  Terre-ferme  pour  re* 
joindre  l'armée  ,  ne  lui  en  eut  imposé.  Mais, 
instruit  enfin  que  les  Tyroliens  se  levaient  en 
masse  pour  se  défendre ,  et  que  dans  cette  pro- 
vince la  chaîne  de  postes  laissée  pour  entretenir 
les  communications  du  corps  de  Joubert  avec 
l'Italie ,  venait  d'être  détruite  et  dispersée  par 
le  général  Laudon  qui  s'avançait  sur  la  frontière 
avec  un  corps  de  12  mille  hommes,  il  reprit  cou-* 
rage.  D'un  autre  côté,  le  Sénat ,  de  plus  en  plus 
excité  parles  insinuations  du  cabinet  autrichien^ 
qui  ne  manquait  pas  d'augmenter  les  terreurs 
en  accuaant  les  intentions  du  Directoire ,  crut 
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i^'àvoir  d'autre  parti  à  prendre  qu'à  presser  la 
levée  eu  masse»  Un  comilé  fut  établi  à  Vérone 
pour  assurer  p«Qr  de:»  mesures  de  police  le  succès 
de  ces  dispositions  militaires.  L'inquisition  d'E- 
tat redoubla  de  vigilance  ,  et  tout  ce  qui  fut 
soupçonné  de  quelque  partialité  pour  les  Frd,n* 
çais ,  expia  ce  crime  dans  les  cacliots  ou  sous  les 
plombs. 

Bonaparte,  instruit  a  son  tour  des  événemens    Lettre  d« 
ds  Salo  ;  envoya  à  Venise  son   aide  -  de  -  camp  au  Sénat  de 
Junot,  avec  une  leltre  pour  le  Sénat,  auquel  U  d^^„,7D<r' 
réclamait  ,  dans  les  termes  les  plus  énergiques  ,  et Justiaitfnî. 
une  satisfaction  éclatante  des  assassinats  commis 
sur  les  Français,  et  le  désarmement  des  campa- 
gnes. .Cet  officier  était  cbargé,  en  cas  de  refus ^ 
de  déclarer  la  guerre,  et  d'en  faire  afficher  le  ma* 
:Hifeste  à  Venise.  Le  Sénat  répondit  avec  adresse» 
éluda  le  dés.armement  demandé  ,  n'en  continua 
^as  môms  ^es  préparatifs  hostiles,  et  se  flatta  dç 
:£iîre  prendre  le  change  au  général  français  sur 
ses  Téritables  intentions  en  lui  députant  le  cen-^ 
«eurDooa  et  Fancien  ministre  de  la  guerre  Juft* 
^niaui,  pour  lui  réiiéier  de  vive  voix  les  pro« 
"Gestations  d'attachement  à  la  France  et  de  cou:- 
^dérations  personnelles. 

Dans  ce^  circonstances  critiques  les  progrès  Explosion  ft 
^es  Tyroliens  vinrent  précipiter  l'explosion,. et 
^Knontrèrent  bientôt  à  découvert  la  trame  prépa^ 
^  de  longue  main  pour  envelopper  les  Fran-* 

9* 
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c*ais,  dans  une  insurrection  générale,  et  ce  fut 
à  Vérone  que  le  gros  de  Forage  éclata. 

L'infériorité  de  leurs  forces  consistant  seule- 
ment en  a  mille  hommes  de  troupes  pour  la  garde 
des  trois  forts  et  des  portes  de  la  ville ,  le  yoi« 
sinage  du  Tyrol  d'où  le  générai  Laudon  pouvait 
secourir  les  insurgés  ,  favorisait  sur  ce  point  les 
vues  du  Sénat.  Tandis  que  des  proclamations  ap' 
pelaient  aux  armes  le  peuple  des  campagnes  , 
les  prêtres  remplissaient  de  leur  fiel ,  des  esprits 
habitués  à  leur  empire,  et  ulcérés  d'ailleurs  par 
les  calamités  de  la  guerre ,  qui ,  depuis  dix  mois , 
désolait  ces  contrées.  Dès  le  milieu  d'avril ,  la  le- 
vée en  masse  du  Yéronais  fut  effectuée ,  et  ne  pro- 
duisit pas  moins  de  3o  mille  paysans  armés,  dont 
une  partie  entra  dans  le  chef-lieu ,  et  l'autre  can- 
tonna dans  les  environs.  Déjà ,  sous  divers  pré- 
textes ,  3  mille  hommes  de  troupes  italiennes  et 
esclavonnes  y  avaient  été  envoyés  par  le  Sénat  i 
taudis  qu'au  dehors  un  autre  corps  de  ttoupes 
réglées  se  tenait  à  portée  d'appuyer  le  mouve- 
ment qui  se  préparait.  Le  16,  un  courrier  fut 
expédié  à  Laudon  pour  l'instruire  de  l'état  des 
choses  et  lui  demander  des  secours. 
Le  g^énil  Témoin  de  ces  préparatifs ,  le  général  Balland 
r^îa'^nc  V^^  Commandait  la  garnison  française ,  se  reofer- 
les  forts,  ma  dans  les  châteaux ,  ne  laissant  aux  portes  d» 
la  ville  que  le  nombre  d'hommes  strictement  né- 
cessaire à  leur  garde;  mais  en  louant  cette  me» 
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sure  de  prudeoce  ,  rëvénement  fait  regretter 
qu'elle  n'ait  point  été  étendue  aux  hommes  iso- 
lés, aux  agens  de  l'administration  militaire  ,  et 
aux  4oo  malades  qui  se  trouvaient  dans  les  hôi- 
pitaux. 

Telle  était  la  situation  de  Vérone,  lorsque,  Letocsîny 
le  17  avril ,  jour  de  la  seconde  fête  de  Pâques  ,     Françaî» 
après  vêpres  ,  le  tocsin  sonne  de  toutes  parts  ;  »ont  ^g^^'^g^» 
on  court  aux  armes  :  une  population  furieuse 
inonde  les  rues  et  les  places  publiques  ;  on  se 
précipite  sur  les  Français  épars  dans  la  ville  ;  tout 
est  égorgé  sans  distinction.  Avec  le  droit  des  gens, 
l'humanité  est  foulée  aux  pieds.  Des  monstres 
envahissent  les  hôpitaux  et  massacrent  les  ma- 
lades et  les  blessés.  Plusieurs  Véronais  sont  vic- 
times de  ces  fureurs ,  et  des  bandes  forceuées 
parcourent  la  ville ,  meoaçant  de  mort  les  habi- 
tans  suspects  d'inclination  pour  la  France.  L'on 
s'empare  des  trois  portes  après  avoir  fait  main- 
Lasse  sur  les  sentinelles,  on  force  à  capituler  les 
postes  qui  les  gardaient,  et  toujours  altérée  de 
cang ,    une  troupe  frénétique  ,  le  provéditeur 
Xmili  à  sa  tête ,  se  porte  vers  les  forts  dont  elle 
demande  l'assaut  à  grands  cris. 
Cependant  les  Français  qui  les  occupaient  en- 
"ftendaient  avec  indignation  les  éris  de  leurs  com- 
patriotes égorgés  Sans   défense  ;  l'artillerie  des 
%rois  forts,  dirigée  contre  la  ville  ,  lui  fît  essuyer 
^ine  si  vive  canonnade  ,  que  le  provéditeui*  ei^^ 
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traordinaire  et  le  porlestat  elFrayes ,  se  décidèreîil 
à  parlementer.  Ces  ouverlures  déterminèrent  le 
chef  de  brigade  Beaupoil ,  commandant  dn  châ- 
teau vieux  à  entrer  en  conférence  pour  le  réta- 
blissement de  la  paix  ;  mais  à  peine  se  présentait- 
il  à  rentrée  du  palais ,  escorté  par  la  garde  bour- 
geoise ,  qu'il  fut  assailli  par  dei  rière ,  saisi  par  les 
cheveux,  désarmé,  et  ne  s'arracha  que  difficile- 
ment des  mains  des  furieux  qui  menaçaient  sa 
vie.  Echappé  à  ce  danger,  il  conclut  avec  leprové- 
diteur  un  arrangement  d'après  lequel  les  hostili- 
tés devaient  qesser  de  part  et  d'autre, et  la  bonne 
harmonie  être  rétablie  comme  auparavant.  Le 
provédileur  s'engageait  à  licencier  les  paysans, 
à  remettre  les  ]>orlcs  de  la  ville  aux  troupes  fran- 
çaises et  à  maintenir  la  tranquillité.  Cette  con- 
vention n'eut  aucun  eifet ,  parce  que  Balland  qui 
n'y  avait  point  participé ,  refusa  de  la  ratifier.  Pour 
toute  réponse  il  fit  signifier  au  provéditeur  qu'il 
exigeait ,  dans  le  délai  de  trois  heures  ,  le  désar- 
mement général  des  paysans  et  des  habitaus  t 
le  rétablissement  dep,  communications  ,  la  re- 
mise de  six  otages  à  sou  choix,  enfin  satisfaction 
éclatante  pour  tous  les  meurtres   commis   sur 
les  Français.  Ces  conditions  présentées  dans  les 
formes  impérieuses  d'un  ultimatum ,  étant  res- 
tées sans  effet ,  les  hostilités  continuèrent.  Le 
lendemain  ,  les  Yéronais  demandèrent  une  trêve 
pour  parlementer  ;  maii  le  général  BaDand  per-^ 
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sistant  dans  les  conditions  qu'il  avait  exigées 
la  veille  ,  le  feu  recommença  de  nouveau.  Le 
peuple  voulait  à  toute  force  livrer  Fassaut ,  et 
ayant  repoussé  les  sorties  tentées  par  les  assié- 
gés ,  lartillerie  des  forts  lança  des  bombes,  et 
tira  à  boulets  rouges  sur  la  viile  où  le  feu  ne  tarda 
pas  à  prendre  en  plusieurs  endroits. 

Le  Sénat  de  Venise,  jetant  alors  le  masque^  Le  Sénat  en 
ordonna  au  provédîteur  G,  Foscarini  d'envoyer    ^®*^  *^'* 

'-  •'  troupes  an 

de  Viceuce  2000  Esclavonsau  secours  des  Vé- secours .  d« 
ronais.  L  arrivée  de  ce  rentort  coïncidant  avec  " 

réapparition  du  comte  de  Neuperg  sur  le  revers  . 
des  montagnes  ,  presqu'eu  face  de  Vérone  ,  re- 
doubla la  fureur  des  assiégeans ,  qui  se  ven-» 
gèrent  des  ravages  causés  par  Tartillerie  fran- 
çaise dans  leurs  habitations  ,  en  égorgeant  la 
petite  garnison  de  la  Chiusa ,  qui  avait  capitulé 
&ute  de  vivres. 

La  joie  de  ces  forcenés  fut  troublée  par  la  LegXyro, 
nouvelle  de  l'armistice  et  la  retraite  c'.es  Tyro*  *'<^"' *« 'f *» 

rent  à  la 

liens  qui  en  fut  le  résultat  ;  ils  se  replièrent  le  nouvelle  d< 
18  sur  Rivalta  par  ordre  de  Laudon.  Cependant  "™"  '^*' 
l'investissement  des  forts  n'en  continua  pas  moins. 
Ce  que  les  assiégés  avaient  désormais  le  plus  à 
craindre^  était  la  famine,  dont  ils  ressentaient 
déjà  les  premières  atteintes  ,  lorsque  du  haut 
des  forts  ils  découvrirent ,  le  21  avril  ,  une  co- 
lonne française.  C'était  l'avant -garde  du  géné- 
ral Kilaiaine ,  commandée  par  Chabi^au ,  qui , 
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tion  à  SomniM-Campngna  ,  en 
des  troupes  que  Kilmaiiie  a 
même» 
L«  génértl      Legëuéral  Yënitien  Monteof 
^i:V/„|l"*avanl.posle8  qu  il  avait  entre 
tieoi.      la  route  de  Peschiera  ,  ne  vou 
le  temps  de  tenter  le  passage 
sus  de  Vérone ,  et  résolut  de  p 
Le  22  ,  au  point  du  jour  ,  il  1 
Groce*Blanca  par  le  corps  d'Ei 
*  avant  des  murs  de  Vérone  ,  et 
mille  insurgés.  Le  choc  fut  n 
repousséa  du  village ,  mis  en  < 
plosion  de  leurs  propres  caisi 
obus  français  mit  le  feu ,  les  Esc 
par  le  général  Chevalier  ,  fur 
ville  par  la  cavalerie  de  Landri 
leur  artillerie.  Pendant  ce  lem 
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rai  Balland  ,  en  sorte  qu'avant  la  fin  du  jour , 
Vérone  fut  investie  sur  la  droite  de  TAdige  et 
sur  la  partie  de  la  rive  gauche  qui  regarde  le 
Tyrol. 

Ces  succès  étaient  bien  propres  à  entretenir 
le  courage  des  assiégés;  mais  quelle  douce  salis* 
faction  n'éprouvèrent  -  ils  pas  d'avoir  soutenu 
rhonneur  des  armes  françaises,  lorsqu'ils  reçu* 
rent ,  le  ^3  ,  Ta  vis  de  la  signature  des  prélimi* 
naires  de  paix.  Aussitôt  la  nouvelle  s'en  répandit 
dans  Vérone  ,  ety  causa  une  sensation  d'autant 
plus  vive ,  qu'on  apprit  au  même  moment  que 
le  général  Victor,  dirigeait  en  toute  hâte  sa  divi- 
sion, de  Trévise ,  contre  la  ville  insurgée.  Alors  la 
jactance  et  la  fureur  de  ses  habitans  firent  place 
au  découragement  et  à  la  terreur.  Plus  d'espoir 
d'être  secourus  par  l'Autriche  dont  les  troupes 
allaient  se  replier.  Toute  l'armée  française  , 
refluant  sur  les  Etats  de  Venise ,  avait  de  ter- 
ribles représailles  à  y  exercer.  Dans  cette  po- 
sition désespérée ,  les  insurgés  posèrent  les  ar- 
mes 9  et  attendirent  en  tremblant  ce  que  les 
vainqueurs  ordonneraient  d*eux.  Balland  leur 
accorda  une  capitulation,  dont  les  principales 
dispositions  étaient  le  désarmement  général  , 
avant  la  fin  du  jour ,  de  toutes  troupes  de  quel- 
que espèce  qu'elles  fussent;  la  remise  de  tous  les 
Français,  détenus  ou  non ,  qui  se  trouvaient  dans 
I  l'envoi  k  la  citadelle  de  16  otages  nom* 
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mément  désignes,  parmi  lesquels  se  troaYaient 
rëvêqiie  et  les  provédileurs",  eiiKii  le  paiement 
^e  4^  mille  ducats  de  contributions.  Ces  cou* 
dilions  acceptées  sans  examen  ,  la  division  liil- 
maine  prit  possession  de  Vérone.  Le  pillage  de 
quelques  maisons  fut  abandonné  aux  soldats,  et 
trois  des  principaux  hahitaus  ,  jugés  militaire- 
ment ,  subirent  la  peine  do  mort.  Ces  rigueurs 
ne  violaient  [>oint  la  capitulation  ,  par  lacpielle 
les  Yéronaî';  s'étaient  livrés  corps  et  biens,  à  la 
discrétion  des  vainqueurs. 
Ui)h3t!iTiriit      Telle  fut  rissuo  de  cette  insurrection  à  laquelle 
*»?  .!!'.,!».;  on  donna  le  nom  de  Pâques  Kéronaises,  Dans 
ti.  .<  :.'  i"'t  cette  întervalie,  un  événement  qui  s'était  passé 
i\  Venise  même ,  servît  a  manifester  les  véritables 
dispositions  du  gouvernement ,  et  à  justlHer  la 
politique  qui  préparait  déjà  la  destruction  de  la 
rcfpublique.    Un  corsaire  français  de  4  canons, 
chassé  par  des  vaisseaux  autrichiens  ,  se  réfugia 
le  30  avril  dans  les  eaux  de  Venise  et  y  monilia. 
Sommé  par  les  Vénitiens  de  lever  l'ancre,  il  se 
disposait  à  obéir,  lorsqu'il  se  vit  canonné   à  la 
fois  par  le  foi*t  St-Ândré  et  par  les  galères  de 
).l  station  du  Lido  ;  le  capitaine  Lnugier  qui  le 
commandait  fut  tué  ,  et  au  même  instant  des  soi- 
dats  et  des  matelots  de  la  station  ayant  abor<)é 
son  bâtiment ,  le  pillèrent  et  firent  main-basse 
sur  l'équipage.   Les  Vénitiens  aifirmèrent  pour 
justifier  cet  attentat ,  que  Laugier  avait  lîréëui* 
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les  batteries  pour  forcer  le  Lido  :  l'ambassadeur 
français  soutint  qu^il  n'avait  tiré  que  pour  saluer 
le  fort.  Deux  jours  après  parut  un  décret  par 
lequel  le  Sénat  félicitait  de  leur  conduite  ceux 
qui  avaient  pris  part  à  cet  événement  ^  ei  leifr 
accordait  des.  gratifications. 

Malgré  ces  actes  hostiles  ^  le  Sénat ,  par  un  Confér«nc 

■  -      •  ^  ^  •  ^    !•.•  remarqua- 

aveuglement  qui  caractérise  sa  politique  ,  se  re- 1,1^  ^i^.;  ^^ 

posait  encore  sur  le  succès  de  la  mission  des  deux  P"*^**  ^^^^ 
patriciens  envoyés  auprès  de  Bonaparte.  Cet  es- 
poir était  chimérique  ;  en  effet ,  ces  députés , 
avant  d'arriver  à  RIagenfurlh  ,  avaient  appris  la 
conclusion  de  la  paix  avec  TEmpereur ,  et  l'ac- 
cueil qu'ils  redurent  du  général  en  chef  à  Gratz 
et  à  Leoben ,  les  convainquit  que  le  temps  des 
négociations  était  passé  ,  le  pai^lage  des  Etats  de 
Venise  convenu  avec  T Autriche,  leur  prouva  que, 
n'ayant  su  ni  faire  la  guerre  ni  conclure  la  paix 
à  temps,  il  fallait  s'attendre  à  recevoir  la  loi  du 
Vainqueur. 

Toutefois  ces  habiles  commissaires ,  feignant 
nne  grande  confiance  daus  la  générosité  française, 
discutaient  encore  sur  le  désarmement  et  la  red- 
dition des  prisonniers.  Mais ,  en  admettant  même 
qu'il  y  eût  moyen  d'arrangement  pour  des  griefs 
dont  dn  s'accusait  réciproquement,  Bon.iparle 
ayant  stipulé  le  partage  dt;s  Etats  de  Terre  ferme , 
ne  cherchait  à  son  tour  que  des  prétextes  plau- 
^ies.  pour  iei^r  déclarer  la  guerre,  et  ^  au  dé- 


^   |,Mc»  V.IIIIC  1 /vnjjieieri'e  et 

'  M  clare  la  izuerre.  Je  vien* 

I 


D  avec  TEmpereur  ;  je  pouv 
»  ai  renoncé  pour  cela.  J'a 
)>  vingt  barques  canonnièi 
»  d'inquisition  ,  plus  de  séi 
»  pour  Venise.  Quand  j'avi 
»  Charles ,  j  ai  offert  à  M. 
»  la  France  ;  je  lui  ai  oflfc 
»  pour  faire  rentrer  dans  Fc 
»  gées.  Il  a  refusé ,  parce  qi 
»  texte  pour  tenir  la  popula 
»  afin  de  me  couper  la  reti 
a  duit  :  maintenant ,  si  vous 
»  TOUS  ai  offert ,  je  le  refus< 
j»  veux  plus  d  alliance  avec  y< 
»  de  vos  projets ,  je  veux  vou 
»  s'agit  plus  de  me  tromper  pc 
»  comme  vous  l'essavez  nar  v« 
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»  lation.  Je  m'en  charge;  je  la  désarmerai  malgré 
j)  vous.  Les  nobles  des  provinces ,  qui  n'étaient 
D  que  vos  esclaves  ,  doivent ,  comme  les  autres, 
»  avoir  part  au  gouvernement;  mais  déjà  ce  gou- 
»  vernement  est  vieux  ,  il  faut  qu'il  s'écroule.  » 

Cependant ,  à  force  d'adresse,  les  négociateurs 
parvinrent  du  moins  à  différer  un  éclat,  lorsque 
la  nouvelle  du  massacre  de  Vérone  et  de  l'enlè- 
vement du  navire  de  Laugier  vint  rompre  une 
négociation  déjà  trop  prolongée.  Tremblant  alors 
qu'on  leur  demandât  compte  du  sang  français , 
ils  prirent  le  parti  de  se  retirer  ,  après  avoir  dis* 
simulé  dans  une  note,  le  mieux  qu'ils  purent, 
l'affront  fait  au  pavillon  français. 

Xandis  que  ceci  se  passait  au  quartier-géné'  Kîlmaîoee 
rai  de  Bonaparte,  Victor  ayant  opéré  sa  jonc- X'^*^'^^^*^"! 
tion  avec  Kilmaine ,  leurs  forces  réunies  s'éle-    t«n^  i«« 
vèrent  alors  à  plus  de  lo  mille  hommes.   Quel- 
ques engagemcns  suffirent  pour  dissiper  les  ras- 
semblemens  d'insurgés  dans  le  Véronais,  et,  dès 
le  28,  Vicence  et  Padoue  furent  occupées  parles 
Français  qui  bordèrent  une  parlie.  des  lagunes. 
Les  habitans  de  quelques  vallées  bergamasques 
ç'étant  soulevés  de  nouveau  à  l'instigation  des 
podestats  cachés,  le  général  Chevalier  fut  chargé 
de  les  dissiper  avec  une  colonne  mobile  de  1,800 
hommes  ,  qui  n'éprouva  aucune  résistance. 

Les  nouvelles  que  le  gouvernement  reçut  bien-  Embami 
tôt  après ,  étaient   de  nature  à  lui  inspirer  de  ^"  ^^"'* 
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TÎfs  regrets  sur  sa  conduite.  L^esprit  révolfi^ 
tionuaire  se  renconlraui  plus  d'obstacies ,  avait 
franchi  TAdige  avec  les  colonnes  françaises.  Vi- 
cence,  Padoue  appelés  k  la  liberté  par  les  pro- 
clamations de  Lahoz,  établissaient  des  munici- 
palités; presque  toute  la  Terre-ferme  mécoiuiaîs- 
f^ait  Tautorité  du  Sénat ,  qui  n  était  plus  obéi  que 
dans  les  lagunes.  La  nouvelle  conférence  récla- 
mée à  Palma-Nova  par  les  députés  Doua  et  Jus- 
lîniani,  n  avait  abouti  qu'à  fournir  l'occasion  à 
Bonaparte  d'exhaler,  sou  courrouK  contre  la  ré- 
publique ;  car  ,  d'après  leurs  rapports  ,  il  ne 
semblait  respirer  que  vengeance ,  et  demandait 
la  léle  des  inquisiteurs  d'Etat  et  de  Tamiral  du 
Lido.  La  terreur  s'accrut  encore,  lorsqu'on  eut 
connaissance  du  manifeste  par  lequel  il  décla- 
rais la  guerre. 
Se^moycn»     Avec  uu  rcste  d'énei'gie  le  gouvernement  eût 

le  défense.  /•  >    r  *         r  «i^  i  •  ^ 

songe  ,  sinon  a  iaire  hice  a  1  orage  ,  du  moins  a 
succomber  avec  honneur;  car  il  lui  restait  i4 
mille  hommes  de  troupes  de  terre  ,  et  200  ga« 
1ères  ou  barques  canonnières  ,  portant  au  moiud 
800  pièces  de  canon  ,  pour  la  défense  mobile 
des  lagunes  9  hérissées  de  nombreuses  l^atteries. 
De  plus  ,  Venise  renfermait  en  outre  des  armea 
àt  rechange  ,  des  approvisionnemens  de  toute 
espèce ,  de  Teau  douce  pour  deux  mois ,  et  de» 
vivres  pour  huit.  C'était  sans  doute  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  arrêter  une  armée  qui  n'avait  pas 
une  seule  frégate  dans  ces  parages. 
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Dads  des  circoustnnces  p]us  'Ciiiici.iies ,  alors 
<pi€  TAIvian^  vefiait  d'élre  vaincu  et  pris  à  Aigna- 
del  par  Louis  Xll;  que  Tempereur  Maiximilien^ 
^llië  à  la'France  et  au  Pape,  uienaçait  la  répu- 
blique d'uue  ruine  prochaine  ;  le  Sénat. dégagea 
ses  peuples  de  Tci'rje-ferœe  de  tout  serment  ^seo»- 
ferma  dans  les  lagunes ,  décidé  à  vaiiicre  ou  k 
mourir  ,  réussit  par  d'babiles  négociations  à  dis* 
soudre  une  coalition  for^midaUle  ,  et  brava  en*» 
suite  les  eHbrU  de  Maximilien.  Mais  les  hommes 
étaient  bien  changés  :  il  ne  fallait  rien  ^ilendre 
de  pareil  d*un  gouveraefneut  habitué  ,  depuis 
un  siècle ,  à  triompher  de  ses  ennemis  p^r  la 
ruse ,  et  d'ailleurs  peu  sûr  de  laOeclion  de  ses 
derniers»  sujets. 

Le  i^'  mai,  un  comité  extraordinaii^  composé  lisedéri^ 
de  quarante  patriciens  lut  convoque  par  Je  doge  sa  constim- 
pour  aviser  aux  moyens  de  sauver  la  république,   jj^,"^^^* 
Divers  projets  y  lurent-agités  ;  mais  on  arrêta  en- 
fin en  principe  que  des  changemens  seraient  faits 
àla  constitution  deTEtat,  et  que  deux  patriciens^ 
investis  de  pouvoirs  illimités ,  seraient  envoyés 
auprès  du  général  français  pour  entrei^  en  négo- 
cFation.  Cette  décision ,  sanctionnée  par  le  grand 
conseil ,  fut  portée  à  Bonaparte  parles  plénipo- 
tentiaires qui  le  rencontrèrent  sur  le  pont   de 
Marghera  ,  et  en  obtinrent  avec  peine  une  sus- 
pension d'armes  de  six  jours. 

Cette  trêve   n'était  pas  une  grâce  ,  puisque 
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rarmée  française  n'ëtaît  pas  encore  réunie  } 
néanmoins  le  Sénat  la  considéra  comme  telle  : 
elle  lui  eût  laissé  le  temps  de  réfléchir  sur  le 
parti  à  prendre,  si  des  rapports  qui  lui  firent 
suspecter  la  fidélité  des  soldats  Escia?ons  et  des 
matelots  de  Tescadre ,  n*eùt  porté  le  décourage* 
ment  dans  son  sein. 

Dans  une  première  séance  le  grand  con* 
seil  décréta,  le  4  mai,  Tarrestation  des  inquisi* 
teurs  et  du  commandant  du  Lido  ;  il  autorisa  en 
outre  les  deux  plénipotentiaires  à  stipuler  les 
conditions  relatives  à  une  réforme  dans  la  rtm- 
stitution ,  et  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour 
opérer  une  réconciliation  entre  les  deu\  ré- 
publicpies.  Ces  deux  points  accordés,  le  renvoi 
des  Esclavons  semblait  ne  devoir  souifrir aucune 
opposition  ;  cependant ,  par  cet  esprit  de  poli- 
tique qui  domiua  le  gouvernement  jusqu*à  la 
dernière  heure,  il  fut  mis  jusqu'à  trois  fois  en 
délibération  ,  et  ce  n'est  que  le  8  mai  qu^ils 
furent  payés  de  leur  solde  arriérée  et  embarqués 
pour  la  Dalmatie. 
française  Pendant  la  suspension  d*armes ,  l'armée  fian- 
*^"  hir*'?*"  Ç'^ïse  revenant  sur  ses  pas  à  grandes  jouruées , 
proche dt  s'établit  en  face  de  Venise,  de  la  manière  sui- 
vante*  Victor  céda  Padoue  à  la  division  Massénai 
Vicence  et  Bassano  au  corps  de  Jouliert ,  pour 
aller  s'établir  dans  la  Polesineà  Rovigo;B'iragu;ijr 
d'UiUiers,  au  centre,  occupa  Mestre  et  Couégliauo; 
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dôtté  cantonna  à  M otta^acile  et  Pordenone  ;  la 
cavalerie  du  général  Dumas  à  Trévilse  ;  tandis 
que  sur  les  derrières  ,  Augereau  ,  revenu  de  Pa-  . 
ris ,  remplaça  Kilmaine  dans  le  commandement 
des  troupes  à  Vérone.  Ainsi ,  plus  de  4^  mille 
hommes  se  trouvaient  concentrés  et  prêts  à 
agir  en  cas  que  le  gouvernement  ,  réduit  au 
désespoir  ,  voulût  user  de  ses  dernières  res« 
sources. 

Toutes  ces  précautions  ne  servaient  qu'à  aug^    Négocia- 

.    ,,  .  ,  r  •  1      tioni  avec 

menter  1  angoisse  des  sénateurs  qui ,  voyant  la  condui- 
trève  expirée ,  craignirent  de  n'en  pas  obtenir 
la  prolongation ,  et  autorisèrent  le  général  Con* 
dnlmero  »  commandant  des  Lagunes,  à  traiter 
de  leur  soumission  à  des  conditions  qu'ils  déses- 
péraient eux-mêmes  d'obtenir. 

U  n'était  pas  facile  en  effet  de  concilier  les 
intérêts  de  l'armée  française  avec  l'existence  d'un 
gouvernement  qui  avait  donné  si  récemment  des 
preuves  de  duplicité.  Les  hostilités  avec  l'Au- 
triche pouvaient  recommencer  ;  et ,  dans  cette 
supposition ,  que  devait-on  attendre  du  Sénat 
vénitien  ,  sinon  une  guerre  à  mort  ?  D'un  autre 
côté ,  comment  négocier  avec  un  gouvernement 
dont  on  demanderait  l'entier  anéantissement 
comme  première  condition  du  traité.  Bona- 
parte était  plus  capable  que  tout  autre  de  tran- 
'cher  de  pareilles  difficultés  :  en  employant  tour 
à  tour  la  ruse  et  la  terreur  ,  il  parvint  à  faire 
i3.  10 
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décider  que  Tautorilé  serait  coofiëe  désormais 
k  des  hommes  nouveaux,  personuellemeut  dé- 
voués à  la  république  française.  Jamais  la  pro- 
pagande n'avait  eu  de  résultats  si  heureux ,  ni 
mieux  sanctionnés  par  TopimoD  générale.  II  n*en 
fut  pas  de  même  des  trames  qui  mirent  fin  à  Texis- 
tence  de  Venise, 
frtîté  de  Mais  revenons  à  cette  première  négociation. 
Immédiatement ,  après  la  conférence  de  Mar- 
ghera  ,  le  général  en  chef  était  parti  pour  Milan 
où  les  commissaires  vénitiens  le  suivirent  ainsi 
que  le  ministre  de  France  ;  et  là  il  fut  conclu  un 
traité  de  paix ,  dont  voici  les  principales  dis^ 
positions. 

«  Le  grand -conseil  abdique  la  souveraineté 
»  qui  doit  résider  dans  la  réunion  des  citoyens* 
D  Une  division  française  sera  introduite  dans 
»  Venise  ,  pour  y  maintenir  Tordre  jusqu'à  Téta^ 
»  blissement  du  nouveau  gouvernement.  Les  in- 
»  quisiteurs  d'état ,  le  commandant  du  fort  St.- 
j»  André  et  Tamiral  du  Lido ,  seront  jugés  sans 
»  délai  comme  auteurs  des  Pâques  Véronaises  et 
j»  de  l'assassinat  commis  dans  le  port  de  Venise  , 
j»  sur  le  capitaine  Laugier  et  son  équipage.  Tous 
»  les  autres  Vénitiens  sont  amnistiés  par  le  di^ 
»  rectoire  exécutif.  » 

Des  articles  secrets  stipulaient  en  outre  une 
contribution  de  six  millions,  la  cession  de  trois 
▼aisseaux  de  guerre  et  de  deux  fiégates ,  indé- 
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nââmment  de  la  remise  de  ao  tableaux  et  de 

0  manuscrits. 

Ce  traité  imposé  par  la  force  à  la  faiblesse^  Rérointioa 
08  la  participation  du  directoire  qui ,  ce  jour-  *  '^*"**** 
seulement,  ordonnait  à  l'ambassadeur  vénitien 

1  quitter  Paris  par  suite  des  rapports  du  mas* 
cre  de  Vérone ,  n'obtint  pas  même  son  entière 
:écution.  Les  événemens  se  précipitaient  alora 
'ec  une  telle  rapidité,  qu'au  moment  où  Vou 
ipulait  à  Milan  le  renversement  de  la  constitu- 
on  aristocratique ,  elle  s'écroulait  à  Venise 
IX  acclamations  du  peuple.  11  j  avait  dans  cette 
létropole  ,  comme  dans  les  provinces ,  un  parti 
3mbreux  ^  décidé  à  profiter  de  la  présence  des 
rançais  pour  changer  le  gouvernement  et  se- 
Duer  le  joug  d'une  odieuse  oligarchie»  L'auto- 
té  précaire  du  Doge. et  des  magistrats  devint 
apuissante  pour  contenir  des  passions  si  long- 
rmps  comprimées^  et  que  les  agens  français 
raient  tant  d'intérêt  à  faire  éclater.  Des  démo- 
rates ardens  se  groupèrent  autour  du  secré- 
ûre  de  la  légation  française  Villetard ,  qui ,  en 
absence  du  ministre  ,  crut  pouvoir  prendre 
ir  lui  de  se  mettre  à  lenr  tête,  et  d'impri- 
ler  la  direction  au  mouvement.  Le  décret  du 
énat  qui  annonçait  des  modifications  dans  le 
frstème  constitutionnel ,  sans  en  fixer  l'époque 
i  rétendue ,  était  loin  de  satisfaire  les  révolu- 
ioimaires  :  leurs  prétentions  s'en  étaient  accrue» 
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avec  leur  audace.  Le  9 ,  deux  de  ces  hommes  se 
rendent  au  comité  extraordinaire ,  et  y  déposent 
une  noie  rédigée ,  disent-ils ,  sous  la  dictée  du 
secrétaire  délégation.  C'était  un  plan  complet  de 
révolution ,  où  Ton  indiquait  comme  moyens  pro- 
pres à  prévenir  de  grands  malheurs ,  1^  la  forma- 
tion d'une  municipalité  provisoire  ,  qu'on  subs- 
tituerait sur-le-champ  aux  autorités  existantes; 
a^  le  rétablissement  de  la  démocratie  ;  3°  l'occu- 
pation de  Venise  p*ar  les  troupes  françaises.  Un 
pareil  acte ,  qui  n'était  revêtu  d'aucun  caractère 
d'authenticité  ,  ne  méritait  sans  doute  nulle 
confiance  ;  telle  était  cependant  la  détresse  du 
gouvernement  et  la  terreur  qu'inspirait  le  parti 
populaire ,  que  ce  projet,  présenté  sous  les  aus- 
pices d'un  agent  subalterne  et  dans  les  formes 
les  plus  insolites  ,  fut  rc:gardé  comme  une  vo- 
lonté de  Bonaparte,  et  accueilli  par  le  comité 
comme  un  ordre  auquel  il  ne  pouvait  se  dispen- 
ser de  déférer.  Les  dispositions  contenues  dans  la 
note  de  Yilletard  furent  donc  adoptées  sans  mo- 
difications ,  et  transformées  en  projet  de  loi  qui 
devait  être  soumis ,  après  un  délai  de  quatre  jours, 
à  l'assemblée  générale  des  patriciens. 
Le  grand  Le  1 2  mai ,  le  grand  conseil  fut  convoqué ,  et , 
^diroe.*^'  sur  la  proposition  du  Doge ,  au  milieu  de  l'effer- 
vescence des  passions  contraires ,  d'une  agitation 
toujours  croissante  dans  la  ville  et  de  la  terreur 
qu'elle  inspirait  aux  patriciens  pour  leur  sûreté  « 
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ce  corps  décréta  à  la  presqu*unaniinité  des  yoîx 
quMl  se  démettait  de  la  souveraineté. 

Cette  lutte  orageuse  où  Tesprit  démocratique    .'^^•^^o» 
portait  les  derniers  coups  à  une  oligarchie  expi* 
rante  ,  ce  passage  subit  d'un  gouvernement  ren« 
versé  à  un  autre  non  encore  établi ,  devait  pro- 
duire de  graves  excès  chez  un  peuple  que  tout 
portait  à  la  licence.  L'absence  d'une  autorité  ré- 
pressive ouvrit  la  carrière  à  mille  désordres  ;  les 
oligarques  ne  s'étaient  vus  qu'en  frémissant  arra- 
cher leurs  droits  usurpés;  Tanarchie  pouvait  leur 
offrir  quelques  chaiices  favorables  ;  de  grandes 
richesses ,  un  antique  patronage  exercé  sur  les 
basses  classes,  leur  parurent  des  moyens  suffisans 
de  contre-révolution.  Tout  à  coup  une  foule  de 
gondoliers  soudoyés ,  qu'anime  l'appât  du  pillage, 
arbore  l'étendard  de  St*-Marc  y  se  répand  dans  la 
ville  ,  proférant  des  imprécations  forcenées.  Les 
promoteurs  de  la  révolution  sont  assaillis  et  leurs 
maisons  pillées.  D'un  autre  côtelés  démocrates, 
en  apprenant  la  délibération  du  Grand^Gonseil , 
se  livrent  à  la  joie  de  leur  triomphe ,  et  arbo- 
rent les   couleurs  républicaines;  des  groupes 
nombreux  des  deux  partis  inondent  les  rues  ,  se 
heurtent ,  se  mêlent ,  en  viennent  aux  mains  ;  le 
désordre  est  au  comble  ,  et  Venise  est  en  proie 
aux  horreurs  de  la  guerre  civile.  C'est  au  mi- 
lieu de  cette  anarchie  qu'on  élit  la  municipalité 
provisoire  de  60  membres,  et  le  premier  acte 
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de  SOD  admiDistration  est  d  appeler  dans  Venise 
les  troupes  françaises,  dont  Tinterveiition pou- 
vait seule  offrir  une  sauve-garde  aux  personnes  et 
aux  propriétés. 

LctFrancait     ^®°*  la  nuit  du  i6  mai,  le  général  Baraguay- 
appelés    d'Hilliers,  préparé  depuis  plusieurs  jours  pour 

démocrates , ^^^^^  Opération,  s'embarqua  avec  3  mille  hom« 
à^^^m  '^^^^ descendit  sans  obstacle ,  et  prit  possession 
sur-le-champ  de  l'arsenal ,  de  la  place  de  St.- 
Marc,  du  pont  deRialto,  de  l'entrée  du  Lido 
-et  autres  postes.  Par  une  bizarrerie  toute  par- 
ticulière à  la  diplomatie  de  ce  temps-là ,  un  gé- 
néral républicain  se  hâta  de  mettre  le  séquestre 
sur  toutes  les  propriétés  russes ,  au  moment  où 
l'empereur  Paul  semblait  renoncer  aux  alliances 
formées  contre  la  France;  démarche  d'autant 
•plus  imprudente  ,  qu'on  avait  mille  moti&  de 
ménager  le  caractère  irascible  de  ce  prince. 

Le  peuple ,  encore  frappé  du  danger  auquel 
la  ville  venait  d'être  exposée,  ne  sut  s'il  devait 
recevoir  les  Français  en  libérateurs  ou  en  enne- 
mis: le  calme  de  la  stupeur  succéda  à  l'effroi  de 
l'anarchie,  et  les  espérances  d'un  meilleur  ave- 
nir, aveuglant  la  multitude,  lui  dissimulèrent  le 
tnalheur  d'avoir  perdu  l'indépendance. 
R^vltau       i^  tranquillité  ainsi  rétablie  par  la  présence 

^otmeut.  des  baïonnettes  étrangères ,  permit  de  procéder 
avec  tm  certain  ordre  à  l'établissement  du  nou« 
Teau  système.  Les  prisons  de  l'inquisitioa  d'éut 
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forent  démolies,  et  le  livre  d*or  brûlé  en  céré- 
monie au  pied  de  Farbre  de  la  libei^té. 

La  manicipalité  de  Venise ,  affectant  deae  snb* 
stitaer  à  rautorîté  du  grand  conseil ,  vonlnt  se 
prévaloir  de  l'ancienne  suprématie  de  la  métro- 
pole ,  pour  rallier  à  son  administration  les  pro< 
▼inces  de  Terre -ferme;  mais  ces  prétentions 
fondées  sur  la  nécessité  d'empêcher  le  démem- 
brement de  TEtat ,  furent  rejetées  par  toutes 
les  yilles  qui  ,  agissant  chacune  Sur  un  plan 
séparé  «  ne  reconnaissaient  plus  de  gouverne- 
ment central,  et  n'obéissaient  qu'à  leurs  magis* 
trats.  Bien  qu'un  conseil  général  de  députés  de 
toutes  les  provinces  f&t  ensuite  convoqué  sous  le 
nom  de  département ,  il  ne  fut  jamais  assemblé  : 
la  dissolution  du  lien  social ,  jointe  aux  charges 
de  la  guerre ,  tarit  les  sources  de  la  fortune  pu- 
blique, et  il  devint  impossible  de  faire  face  aux 
dépenses  les  plus  urgentes.  On  eut  en  vain  re- 
cours à  la  spoliation  des  trésors  du  duc  de  Mo- 
dène;  on  ne  trouva  chez  le  dépositaire  que  1800 
mille  francs ,  dont  le  vainqueur  s'empara. 

£n  attendant ,  les  Français  ne  perdaient  pas  un 
instant  pour  s'approprier  les  faibles  ressources 
de  ce  célèbre  arsenal  deSt-Marc,  sur  la  dépouille 
duquel  ils  avaient  fondé  de  si  grandes  espérances  » 
et  qu'ils  trouvèrent  dans  le  délabrement.  On  eut 
.  mille  peines  à  mettre  en  mer  deux  vaisseaux  de 
&(  9  trob  bricks  et  quelques  b&timens  de  Irans- 
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port  qui  devaient  porter  à  Corfoa  un  corps  de 
600  Vénitiens  et  i5oo  Français  âous  les  ordres  de 
Gentil j ,  chaîné  de  prendre  possession  de  cette 
place,  sous  prétexte  de  faire  reconnaître  la  cons- 
titution dans  les  Sept  -lies.  On  ne  fut  pas  moins 
étonné  de  n  y  trouver  que  cinq  vaisseaux  de  74  9 
deux  de  64)  un  de  58,  six  frégates  et  onze  ga- 
lères, et  encore  la  plupart  étaient ,  par  leur  vé- 
tusté ,  hors  d'état  de  tenir  la  mer. 

L'amiral  Brueys  reçut  Tordre  du  ministre  Tru- 
guet  d  appareiller  de  Toulon  avec  six  vaisseaux , 
pour  aller  recueillir  cet  héritage,  qu  il  fut  plus 
difficile  d'emmener  que  de  s'approprier.  Cette 
escadre  française  mit  à  la  voile  avec  toute  la  célé- 
rité possible  ;  et  ne  pouvant  s'approvisionner  faute 
de  temps  et  de  moyens,  elle  viut  au  milieu  de 
juillet ,  porter  à  Corfou ,  puis  à  Venise ,  un  sur- 
croit de  consommation  pour  la  solde  et  les  vivres, 
dont  ces  deux  ports,  aussi  bien  que  Tarmée,  man- 
quaient également.  Cette  surcharge,  qui  retomba 
sur  la  municipalité,  redoubla  son  embarras. 

Au  milieu  des  anxiétés  qui  résultaient  de  cette 
situation  et  de  l'incertitude  du  sort  réservé  à 
.Venise,  les  sociétés  populaires  s'avisèrent  de  vo- 
ter la  réunion  à  la  république  cisalpine,  et  de 
forcer  la  municipalité  à  suivre  leur  exemple; 
mais  il  n'était  plus  au  pouvoir  de  ce  peuple"^  de 
fixer  les  bases  de  son  existence  politique. 
^    E^fi^»  le  traité  de  paix  si^né  à  Campq-Fçrmio 
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le  17  octobre,  vint  lui  révéler  le  partage  de  son 
territoire  entre  la  France,  TEmpereur  et  la  répu- 
blique cisalpine. 

Pour  ne  pas  trop  anticiper  sur  les  événemens , 
nous  reviendrons  sur  cette  transaction,  après 
avoir  rendu  compte  de  la  révolution  de  Gênes, 
des  négociations  entamées  à  Udine  et  à  Lille , 
puis  des  nouvelles  commotions  intérieures  qui 
menaçaient  la  république  victorieuse. 
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CHAPITRE    LXXIV. 

Révolution  démocratique  de  Gênes.  —  Négo- 
ciations de  Passeriano  ,  et  traité  de  Campo^ 
Formio  ,  entre  l'Empereur  et  la  République 
Française.  —  Organisation  de  la  République 
Cisalpine.  —  Ujingleterre  envoie  de  nouveau 
Malmesburjr  en  France.  —  Négociations  de 
Lille.  — Paix  avec  le  PoHugaL 


HiN  sign;int  la  paix  de  Léolien ,  les  deux  partis 
furent  animés,  selon  toute  apparence,  d'un  même 
sentiment:  celui  de  mettre  fin  à  une  lutte  cruelle 
qui  les  avait  entièrement  épuisés. 

Le  directoire,  apprenant  coup ^ sur  coupla  si- 
gnature des  préliminaires ,  l'insurrection  du  Ty- 
roi  et  celle  des  pa^^s  vénitiens,  ne  put  mécon- 
naître le  service  signalé  que  Bonaparte  venait  de 
rendre  à  la  république;  mais  le  danger  une  fois 
disparu,  la  politique  tracassière  de  Rev?bell  pré- 
valut de  nouveau  dans  ses  délibérations. 
^«^  Le  cabinet  autrichien ,  encore  frappé  de  la  ter- 

pour  traiter  reur  que  Tappanûon  des  armées  républicaines 
au  revers  du  dernier  chaînon  des  Alpes  avait 
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répandue  dans  Vienne,  devait  souhaiter  lacon-  définitiTc- 
clusion  d'une  paix  définitive ,  pour  s'assurer  la  "^nl^"* 
mise  en  possession  des  indemnités  qui  lui  étaient 
dévolues. 

En  vain  le  cabinet  de  Londres  promettait  de  ne 
poser  les  armes  qu  après  avoir  obtenu  la  restitu* 
tion  de  la  Belgique  :  il  fallait,  pour  la  reprendre, 
passer  sur  le  corps  à  aoo  mille  hommes  victo- 
rieux; et  le  cabinet  de  Vienne  ne  s'en  sentait 
pas  les  forces.  Et  qu'importait, après  tout,  à  la 
Maison  d'Autriche  de  se  consumer  en  vains  ef* 
forts  pour  qu'Anvers  ne  restât  pas  à  la  France  ; 
quand  on  pouvait  échanger  les  Pays*Bas,  si  éloi- 
gnés desEtats  héréditaires ,  contre  de  riches  pays 
limitrophes  ,  avec  d'excellens  ports  sur  l'Adria- 
tique ? 

On  doit  croire  que  ces  puissantes  considéra- 
tions enti*ainèrent  en  effet  le  cabinet  de  Vienne , 
puisque  ses  plénipotentiaires,  réunis  à  Monte- 
belloavec  le  général  Bonaparte,  convinrent  de 
traiter  d'abord  de  la  paixdéfinitive,  sans  attendre 
le  résultat  du  congrès  de  Berne  (i).  Cette  stipu- 
lation entrait  trop  dans  les  vues  manifestées  en 
toute  occasion  par  le  directoire,  pour  qu'il  ne 


■<•■■••■ 


(i)  Le  duc  de  Gallo  tignêy  le  a4  ^'^^  f  ^^^*  couTeotioo,  et, 
^oiqae  Thugnt  ne  l'ait  pat  approuTée  ,  oo  peut  croire  qu'elle  ne 
fat  pas  arrêtée  contre  la  teneur  dea  iostrnttiona  donnëea  à  ce  né- 
fociateor. 
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s'empressât  pas  d*y  adhérer.  Malheureusement, 
dans  riniervalle,  le  cabinet  de  Londres ,  auquel 
TEmpereur  avait  notifié  les  préliminaires ,  lui  fit 
sentir  Timprudence  d'entrer  seul  en  discussion 
avec  un  général  victorieux^  et  le  détourna  de  sa 
L'Antricbe  première  résolution.  La  paix  définitive  ainsi  re- 
^^i^*^m'J"^  culée,  l'ambition  assiégea  bientôt  les  deux  par- 
Jeioentde  ties  Contractantes,  en  laissant  entrevoir  à  cha- 
prctentioDi.  cunc,  daus  Ics  négociations  ultérieures,  la  pos* 
sibilité   d'obtenir  des   conditions  plus   avanta- 
geuses. L'Autriche  se  flatta,  sinon  de  recouvrer 
la  totalité  de  ses  possessions  en  Italie, du  moins 
d'ed  obtenir  de  plus  amples  indemnités;  et,  de 
son  côté ,  le  directoire  espéra  acquérir  Mantoue 
pour  la  république  cisalpine. 
Dëmonrra-     Ce  changement  subit  de  dispositions  des  deux 
h'di*      pai'tis  pouvant  remettre,  après  de  vaines  confé- 
rences ,  la  décision  des  points  contestés  au  soit 
des  armes,  1  Empereur,  comme  le  directoire, 
songèrent  h  prendre  une  attitude  imposante  sur 
le  théâtre  présumé   des  prochaines  hostilités. 
Pour  le  cabinet  de  Vienne,  ce  n'était  pas  chose 
aisée  :  car  il  fallait  à  la  fois  rétablir  les  finan- 
ces ,  et  se  créer  une  armée ,  sans  subsides  de 
l'Angleterre.  Mais  raffection  et  le  dévouement  de 
ses  sujets,  et  le  crédit  alors  assez  soutenu  de  son 
papier-monnaie ,  lui  offraient  des  ressources  pour 
ainsi  dire  inépuisables.  L'Empereur  ne  tarda  pas 
à  réorganiser  une  armée  de  70  à  80  mille  hommes 
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sur  les  frontières  de  la  Carintbie.  Un  camp  de  25 
mille  hommes  fut  placé  à  Gorizîa;roa  établit 
plusieurs  têtes  de  pont  sur  Tlsonzo.  En  même 
temps ,  la  côte  de  TAdriatique ,  depuis  t)uino 
jusqu'à  Trieste ,  fut  hérissée  de  batteries.  Capo- 
distria,  Piramo ,  Citta  -  Nova  et  Rovigo  -  d'Istria 
furent  mis  en  état  de  défense.  On  dirigea  une  par- 
tie des  levées  hongroises  sur  les  frontières  de  la 
Dalmatie ,  tandis  que  Tautre  forma  dans  les  plai- 
nes de  la  Moravie  un  corps  imposant  d'observa* 
tion.  D'un  autre  côté,  les  préparatifs  ne  se  fai* 
saient  pas  avec  moins  d'activité  en  Allemagne  :  la 
garnison  de  Vienne ,  les  dépôts  restés  à  Prague , 
ainsi  que  les  levées  générales  des  pays  héréditai- 
res, allèrent  renforcer  en  toute  hâte  les  aimées 
qui  se  trouvaient  sur  le  Rhin  et  le  M eyn.  Partout 
on  voyait  se  former  des  magasins;  et  jamais,  de- 
puis le  commencement  de  la  guerre ,  le  cabinet 
n'avait  pris  des  mesures  plus  justes  pour  assurer 
le  succès  des  opérations  de  ses  armées.  Quelque 
f&t,  au  reste,  le  voile  dont  il  chercha  à  couvrir 
ces  immenses  préparatifs,  il  ne  put  en  dérober 
l'entière  connaissance  aux  Français,  qui ,  d'un 
moment  à  l'autre,  s'attendaient  à  voir  arriver  le 
prince  Charles  à  Gorizia ,  quoiqu'il  eût  fait  filer 
ses  équipages  à  l'armée  d'Allemagne. 

Le  directoire  exécutif,  déjà  désuni ,  impuissant 
pour  le  bien,  entravé  d'ailleurs  parles  conseils 
l^slatifs,  et  tout  occupé  de  la  lutte  qu*il  venait 
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d'engager  contre  eux ,  abandonna  au  général  en 
chef  de  rârmée  d'Italie  le  soin  de  tenir  tête  à  l'o- 
rage ,  se  bornant ,  pour  assurer  ses  derrières  et  ses 
flancs,  à  employer  le  temps  des  négociations  à 
bouleverser,  par  des  machinations  révolution- 
naires, tous  les  pays  qui,  comme  le  Piémont, 
Génes,la  Toscane  et  TElat  ecclésiastique,  avaient 
échappé  à  la  loi  du  vainqueur. 

Soit  que  Bonaparte,  après  un  mûr  examen  de 
ses  ressources,  ju2>ea  téméraire  d'ouvrir  la  cam- 
pagne, soit  qu*il  iùt  jaloux  de  conserver  une  ré- 
putation jusqu'alors  intacte,  ou  qu'enfin  il  sentit 
le  prix  d  ajouter  à  la  gloire  des  armes  le  beau 
rôle  de  pacificateur,  il  aiïecta  iiu  gnuid  désir  d'ac-* 
célérer  la  marche  des  négociations.  11  prit,  à  la 
vérité,  toutes  les  mesures  pour  n'être  pas  attaqué 
à  l'improviste ,  concentra  ses  troupes  dans  l'Etat 
de  Venise,  fit  fortifier  Palma-^'ova  et  Osoppo, 
pivots  présumables  des  opérations  ultérieures, 
approvisionner  toutes  les  places  sur  ses  derrières, 
et  renforcer  les  garnisons  des  îles  de  l'Adriatique, 
mais  crut  devoir  déployer  de  la  modérai ion.dans 
ses  entrevues  avec  le  duc  de  Gallo.  Une  pareille 
conduite,  dictée  parla  prudence,  lui  réussit; 
et  il  en  résulta  la  couvention  déjà  mentionnée 
deMontebello. 

Cet  acte  stipulait  que  le  traité  définitif  serait 
ponclu  et  ratifié  par  l'Empereur  et  le  direc- 
toire ,  avant  l'ouverture  des  négociations  avec 
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TEmpitT  ;  qu'on  le  tiendrait  secret ,  et  ne  le 
soumettrait  à  la  ratification  du  corps  législatif  ^ 
qu'au  moment  convenu  par  les  deux  partie» 
contractantes.  Les  négociations  entre  l'Empire 
et  la  république  française  devaient  s'ouvrir,  le 
1^'  juillet  suivant,  à  Rastadt,  sans  l'intervention 
d'aucune  autre  puissance  ;  mais  cette  dernière 
s'engageait  à  accepter  la  médiation  de  TEmpereur 
pour  les  traités  à  conclure  avec  ses  alliés;  et  si 
celui-ci  jugeait  à  propos  de  les  appeler  au  congrès 
de  Rastadt,  la  France  était  également  libre  d'y 
amener  les  siens. 

Tandis  que  Bonaparte  se  flattait  ainsi  d'avoir  Fennenif 
fait  un  pas  vers  la  paix  définitive ,  les  agens  clan-   .   <,'<>" 
destins  du  directoire  sappaient  à  coups  redou- 
blés le  trône  du  kjoï  de  Sardaigne,  et  faisaient 
écrouler  l'antique  aristocratie  de  Gènes. 

Cette  république ,  qui  joua  un  si  grand  rôle  Conttitatîom 
dans  le  moyen  âge,  fut,  à  son  origine,  comme  z^^]^||^^„ 
toutes  celles  dltalie,  gouvernée  démocratique- 
ment. Quatre  ou  cinq  consuls  de  la  commune, 
élus  chaque  année  par  le  peuple,  exerçaient  le 
pouvoir  exécutif.  D'autres  magistrats,  sous  le  titre 
de  consuls  des  plaidoyers ,  étaient  les  juges  su-» 
prémes  de  l'Etat,  qui  se  trouvait  divisé  en  sept 
quartiers ,  formant  chacun  une  compagnie.  Dans 
certaines  occasions,  et  sur  la  demande  de  celles- 
ci,  on  nommait  douze  ou  quinze  correcteurs  des 
lois;  et  ce  collège  exerçait  le  pouvoir  législatif. 
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A  rombre  de  celle  coostilulioD ,  les  Génois  joui' 
reqlde  plusieurs  siècles  de  liberté;  car, comme 
la  reconnaissance  les  porlait  à  choisir  leurs  con* 
suis  parmi  les  gentilshommes  qui  les  avaient  pro- 
tégés contre  les  empereurs;  ils  trouvaient  dans 
le  rang  de  ces  magistrats  une  sauvegarde  contre 
la  turbulence  démocratique.  Cependant ,  ce  fut 
^  elle  qui  porta  la  première  atteinte  à  la  tranquil- 
lité, en  élevant,  en  i339,  Simon  Boccanegra  à  la 
dignité  ducale.  Ce  doge,  en  écartant  des  affaires 
les  anciennes  familles. nobles,  pour  favoriser  les 
plébéiens  distingués  parleurs  talens  et  leur  cou- 
rage, fit  naître  des  dissensions  intestines,  qui  mi- 
rent plus  d'une  fois  la  république  à  deux  doigts 
de  sa  perte.  Dès-lors,  on  compta  à  Gènes  des 
nobles  et  des  citoyens,  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins, des  grands  et  des  petits  boui^eois.  Chacun 
épousa  les  intérêts  de  sa  faction;  en  sorte  que, 
le  plus  souvent ,  le  seul  point  d'honneur  les  met- 
tait aux  prises.  Les  nobles  Génois,  non  moins 
ambitieux  que  ceux  de  Venise ,  ne  visaient  point 
à  dominer  par  l'effet  d'une  usurpation  lente  et 
méthodique.  Humiliés  d'être  confondus  dans  un 
sénat  sans  influence,  en  butte  à  la  rivalité  des 
plébéiens,  ils  voulaient  gouverner  despotique- 
ment ,  parce  qu'ils  avaient  des  ch&teaux-forts , 
des  vassaux  et  des  partisans.  En  moins  d'un  siècle , 
Gênes ,  dans  l'impuissance  de  mettre  un  frein  A 
la  fureur  des  factions,  se  donna  tour  à  tour,  et 
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plusieurs  fois,  aux  rois  de  France,  k  TEmpereur 
et  aux  ducs  de  Milan. 

Touché  des  malheurs  de  sa  patrie ,  et  honoré 
de  la  confiance  de  Charles-Quint ,  à  qui  Gènes  s'é- 
tait livrée,  André  Doria  entreprit  de  réconcilier 
les  esprits  irrités ,  en  réformant  la  constitution. 
D*abord,  on  supprima  la  loi  qui  réservait  lespre- 
mîéres  ioaagistratures  aux  citoyens  de  l'ordre  po- 
pulaire et  aux  Gibelins  :  et,  après  avoir  déclaré 
égaux  en  droits,  tous  les  anciens  propriétaires 
et  'contribuables  ,  on  créa  ces  derniers  gentils- 
hommes, et  on  força  les  anciennes  familles  nobles 
aies  adopter.  Le  classement  singulier  des  citoyens 
en  vingt-huit  familles,  eu  étouffant  les  anciennes 
divisions ,  en  fit  éclater  d'autres  entre  l'ancienne 
noblesse  et  la  nouvelle ,  entre  ces  deux  classes  et 
le  peuple  exclu  du  gouverneLfient;  en  sorte  qu'a- 
près un  demi-siècle  de  guerres  civiles,  les  an- 
ciennes familles  reprirent  Ieiu*s  noms.  Le  Sénat 
fut  formé  de  400  membres ,  renouvelés  d'abord 
chaque  année ,  et  où  les  nobles  furent  d'abord 
admis  alternativement,  puis  exclusivement ,  lors- 
que l'aristocratie  devint  plus  concentrée. 

Ce  premier  Sénat  ou  grand  conseil  élisait  le 
dôgc ,  les  huit  conseillers  de  la  seigneurie  et  les 
huit  procureurs  de  la  commune ,  dont  les  offices 
étaient  bisannuels ,  et  qui  formaient  entr^eux  le 
gouvernement  II  nommait  aussi  un  autre  Sénat 
de  cent  membres ,  qui  fut ,  plus  tard ,  porté  à  aoo. 
i3.  11 
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Enfin ,  on  établit  cinq  censeurs  suprêmes  pour 
inspecter  ces  magistratures ,  surveiller  la  marche 
constitutionnelle  des  autorités  ,  et  assurer  leurs 
rapports  mutuels. 

Bien  que  cette  réforme  ne  fût  favorable  qa^k 
un  certain  nombre  de  familles  auxquelles  elle 
réservait  la  souveraineté,  les  Génois  Tapprouvè- 
rent.  Mais,  lorsque  l'enthousiasme  eut  fait  place 
à  la' réflexion,  les  citoyens  sentirent  l'étendue  de 
leur  perte;  et  la  dépendance  où  la  femille  du  li- 
bérateur avait  placé  TEtat  vis-à-vis  des  Espagnols , 
favorisant  encore  l'oligarchie  par  les  préjugés 
nobiliaires  que  noun*issait  Foi^eil  de  Philip- 
pe H ,  des  murmures  décélèrent  bientôt  le  mé- 
contentement du  peuple.  Un  homme  moins  porté 
peut- être  k  lui  rendre  ses  droits,  qu'excité  à 
la  vengeance  contre  le  neveu  d'André  Doria  ^ 
le  comte  deFieschi ,  resolut  de  tirer  parti  de  ces 
dispositions  pour  renverser  le  gouvernement  aris« 
tocratique  ;  et  il  y  serait  parvenu ,  si  la  mort  ne 
l'eût  surpris  au  moment  où  la  fortune  couron- 
nait son  entreprise.  Son  exemple  enhardit  les 
ambitieux;  et,  comme  le  mécontentement  da 
peuple  allait  croissant ,  il  y  eut  bientôt  guerre 
ouverte  entre  les  nobles  et  les  plébéiens.  En  vain 
le  pape ,  le  roi  d'Espagne  et  l'empereur ,  pour 
étoafier  ces  dissensions,  modifièrent  la  constitu- 
tion rédigée  sons  Tinfluence  de  Doiîa;  le  remède 
fiitpire  que  le  mal:  ils  augmentèrent  leis  privilèges 
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de$  nouveaux  nobles ,  au  détriment  des  droits  des 
autres  citoyens.  La  république  resta  divisée  en 
deux  factions,  dans  Tune  desquelles  on  compre- 
nait 170  familles  inscrites  au  livre  d'or,  et  ayant 
le  droit  de  siéger  au  conseil,  A  la  tête  de  l'autre 
le  trouvaient45o  familles  décoréesde  prélatures , 
defieft,  de  commanderies  ou  autres  seigneuries. 
Les  longues  habitudes  d'un  gouvernement  popu- 
laire, et  le  respect  commandé  par  de  beaux  sou- 
renirs,  furent  dès-lors  les  seules  entraves  à  la 
marche  de  Taristocratie  génoise.  Mais ,  si  elle  fut 
moins  exclusive  qu'à  Venise;  si  de  temps  à  autre 
les  hommes  nouveaux  eurent  accès  au  conseil, 
Il  n'est  pas  moins  vrai  que  Texiinction  des  an- 
:iennes  familles  accrut  prodigieusement  Tin- 
duence  des  survivantes ,  en  aggravant  la  condi- 
tion du  peuple.  Le  cercle  de  la  puissance  se  ré- 
trécit d'année  en  année;  en  sorte  que  la  répu- 
blique ,  à  son  déclin ,  n'avait  plus  l'ombre  d'ins- 
it ution  démocr a  tique  (  1  )• 
Ce  coupni'oeil  sur  les  vicissitudes  et  les  révo-    Éiëmeof 

.•  j^4  -j*  i*j'       d'une  réTO* 

utions  de  Gênes ,  mdique  assez  que  les  idées  lation  dé- 
i'égalité  n'y  étant  point  entièrement  étouffées ,  "°***^V*^ 
es  principes  de  la  révolution  française  y  avaient 
rouvé  beaucoup  de  partisans.  Les  relations  avan- 


(1)  Cet  aperçu  est  extraîl  de  l'Hittoire  de«  république!  dltalie, 
«r  S.  Sitmondi ,  ouvra^  aussi  remarquable  par  son  ezadîtaèi 
|iie  p«r  a«  profondeur  et  aa  philosophie. . 

Il* 
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tageuses  de  commerce ,  la  proteclîon  dont  la 
France  couvrait  cet  état ,  depuis  près  d'un  siècle, 
contre  la  Sardaigne  et  la  Maison  d'Autriche, 
étaient  autant  de  motifs  qui  rattachaient  les  Gé- 
nois à  la  république.  Mais  si  la  majonté  des  né- 
gocians  et  des  citoyens  éclairés  suivait  de  ses 
vœux  les  Français  dans  la  lutte  qu'ils  soutenaient 
contre  la  coalition;  les  membres  les  plus influens 
du  gouvernement,  feudataires  de  l'empereur, du 
roi  de  Naples  ou  du  roi  de  Sardaigne, auraient 
voulu  restreindre  des  relations  qui  ne  pouvaient 
maintenant  que  devenir  funestes  à  leurs  privilè- 
ges. Toutefois  ,  l'esprit  d'indépendance  qu'ac- 
compagne toujours  l'esprit  de  commerce,  neu- 
tralisa en  quelque  sorte  leurs  intentions  ;  et  l'on 
a  vu ,  surtout  dans  la  campagne  de  1795,  avec 
quelle  adresse  les  négocians  génois,  bravant  les 
défenses  du  gouvernement,  les  menaces  des  coa- 
lisés, et  les  mauvais  traitemens  de  Nelson  ou  de 
Dewins ,  ravitaillèrent  plusieurs  fois  l'armée  ré- 
publicaine stationnée  sur  les  créées  de  l'Apennin. 
Mais,  parmi  les  partisans  de  la  réforme  du  gouver- 
nement, il  y  avait  encore  des  nuances:  le  plus 
grand  nombre ,  composé  de  cette  partie  de  la  no- 
blesse exclue  de  l'administration,  de  beaucoup 
de  négocians,  d'artistes ,  de  gens  de  loi,  eût  voulu 
opér.er  cette  révolution  sans  secousse  et  sans  Tin- 
terventîqn  des  Frappais;  mais,  la  minorité,  com- 
posée  de  gens  pour  ainsi  dire  éirangers  à  Gênes  » 


•      ! 
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▼oulait  une  rcTolulion  complète.  C'était  les  jaco- 
bins du  pays ,  diriges  tantôt  par  la  famille  Serra , 
qui  aspirait  depuis  long- temps  à  s'emparer  du 
pouvoir  à  la  faveur  des  troubles  ;  tantôt  par  les 
Agens  clandestins  du  directoire.  Aucune  considé- 
ration n'était  capable  d'arrêter  leur  résolution. 
A  sa  tête,  on  voyait  le  jeune  Lodi ^  l'un  des  plus 
ricbes  propriétaires  de  Gênes  ;  Philippe  Doria  , 
un  des  roués  de  cette  famille  si  célèbre  ;  Isola- 
bella  ,  neveu  du  ministre  autrichien  ;  l'ex-moine 
Guneo,  et  une  foule  d'avocats  et  de  médecins  : 
tous  gens  à  talens ,  à  systèmes ,  humiliés  de  leur 
nullité  actuelle  \  et  prêts  à  tout  entreprendre  pour 
«n  sortir. 

D'après  ces  dispositions  des  esprits ,  oo  sent 
combien  il  était  difficile  au  gouveiiiement  de  te- 
jiir  une  conduite  qui  pût  plaire  également  à  ses 
sujets  et  aux  parties  belligérantes.  On  se  rappelle 
combien  de  reproches  et  de  menaces  il  essuya 
^n  1794  et  1795  de  la  part  des  alliés  pour  avoir 
favorisé  les  Français.  Dans  la  campagne  suivante, 
la  république,  à  son  tour,  fit  des  reproches  au 
Sénat  de  sa  partialité  envers  les  alliés.  Enorgueilli 
de  ses  victoires ,  le  directoire ,  toujours  prêt  à  imi- 
ter le  loup  de  la  fable:,  saisit  le  premier  prétexte 
pour  lui  intenter  querelle.  La  révolte  d'Arquata , 
la  prise  de  la  frégate  la  Modeste  dans,  le  port  de 
Géoes ,  de  l'Impérieuse  dans  le  golfe  de  la  §pezzia, 
l'agresion  delà  batterie  de  la  Lanterne  contre  le 
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loogre  le  Léonidas ,  le  banoissement  des  familles 
patriciennes  dévouées  à  la  France  :  telles  fiirent 
les  griefs  qui ,  dès  le.  mois  de  juillet ,  avaient  dé* 
terminé  le  directoire  à  recommandera  Bonaparte 
de  châtier  cette  république.  Si  l'apparition  de 
Wurmser  ne  Te&t  obligé  à  tenir  ses  forces  con* 
centrées ,  il  est  probable  qu  a  cette  époque  il 
eût  envoyé  un  détachement  à  Gènes ,  demander 
satisfaction  de  ces  prétendues  insultes  qui  étaient 
bien  pIosTouvràge  des  Anglais  que  celuidu  Sénat. 
Bonaparte  se  contenta  de  démarches  menaçantes 
et  d'une  demande  d'argent 
ciabs  Quoique  le  gouvernement  eût  prohibé  l'intro- 
atnouques  jy^tion  des  joumaux  étrangers,  un  certain nom<^ 
bre  de  négocians  et  d'autres  citoyens  ,  abonnés 
en  secret  à  tous  les  papiers  français,  se  réunis- 
saient chaque  jour  chez  l'apothicaire  Morando , 
fournisseur  de  l'armée  française  ,  pour  en  faire 
la  lecture.  Là,  on  commentait  tous  les  écrits  po- 
litiques du  temps  :  les  victoires  des  armées  répu- 
blicaines entretenaient  l'exaltation  des  esprits; 
et  l'on  portait  enrie  au  sort  de  la  Lombardie  et 
nux  Légations  ecclésiastiques,  appelées  à  la  liber- 
té par  un  vainqueur  généreux.  Soit  que  le  Sénat 
n'osAt  sévir  contre  cette  espèce  de  club ,  de  peur 
d'aigrir  des. hommes  disposés  à  la  révolte  ,  soit 
qu'il  le  méprisât  assez  pour  n'en  concevoir  au- 
cune inquiétude ,  ou  qu'enfin ,  il  se  flattât  d'éviter 
une  révolution  en  temporisant  ;  aucune  recherche 


Intrîgiief 
des  agent 
frtnçait. 
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ne  fui  ordonnée  contre  ses  membres ,  qui  eurent 
bientôt  quantité  d'affiliés. 

Cependant ,  comme  ces  nouveaux  zélateurs 
des  doctrines  démocratiques  n*aspiraient  qu'^ 
obtenir  sans  violence  une  part  dans  les  affaires 
publiques ,  le  directoire  fit  échaufTer  leur  zèlet 
par  des  agens  déguisés ,  inconnus  même  à  son 
ambassadeur.  La  ville  de  Grénes ,  devenue  l'en* 
trepôt  des  muqitions  de  guerre  de  l'armée  d'Ita- 
lie ,  était  remplie  d'employés  français  ,  qui ,  de 
bçnne  foi  ou  autrement ,  croyaient  se  rendre  re« 
commandables  en  attisant  le  feu  de  l'insurrection* 
A  les  entendre  ^  le  directoire  leur  confiait  sf s 
secrets  ;  ils  disposaient  de  la  force  armée  :  et , 
plus  puissans  que  Bonaparte  méime  ,  ils  promet- 
taient secours  et  assistance  à  tous  ceux  qui ,  épris 
d'an  beau  feu  pour  la  liberté  ,  cbercheraiçi^t  k 
secouer  le  joug  de  l'oligarchie.  Les  discours  iq- 
#idieux  des  uns  ,  les  forfanteries  et  le  bavardage 
des  autres  ,  produisirent  bientôt  tout  TefTet  que 
le  directoire  en  attendait  :  les  démocrates  génois 
les  plus  tièdes  s'indignèrent  contre  le  gouver-r 
Bernent ,  et  il  ne  fut  plus  quesUon  que  de  le  ren<* 
verser. 

.    Quand  les  esprits  sont  en  effervescence ,  il  fau(    Première 
peu  de  chose  pour  mettre  uue  population  eq  deux^^^wilr 
mouvement.  Souvent  elle  se  soulève  sans  plaq 
et  sans  but  fixe  ,  et  c'est  ce  qui  arriva  duns  cette 
circonstance ,  où  les  démocrates  génois  levèrent 
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rétendard  de  l'insun^ection  avaot  d'avoir  calculé 
leurs  forces  .et  leurs  moyens.  Le  bruit  s'étaut  ré- 
pandu que  des  jeunes  gens  des  principales  fa- 
milles de  Gènes  devaient  se  réunir,  le  8  mai ,  sur 
la  place  de  TAqua-Sola ,  hors  de  la  ville ,  pour 
simuler  dans  une  partie  de  barres  la  défaite  des 
républicains  par  les  royalistes  ;  Doria  et  Isola- 
bella ,  à  la  tête  d'une  foule  de  plébéiens ,  réso- 
lurent  d'empêcher  cette  partie.  Ils's'arment  de 
toutes  pièces;  s'emparent,  le  jour  désigné,  de 
la  promenade ,  et  y  établissent  un  jeu  de  ballon. 
Les  acteurs  du  jeu  de  barres  arrivent  à  leur  tour, 
et  se  mettent  en  devoir  de  tracer  leur  camp; 
mais  les  joueurs  de  ballon  fondent  sur  eux  ;  les 
mettent  en  fuite  après  un  combat  assez  opiniâtre, 
et  les  poursuivent  si  vivement ,  que ,  sans  la  pro- 
tection de  la  gar<le  de  la  porte  de  l'Âqua-Sola , 
ils  eussent  été  assommés  sur  place. 
Deoz  p«-       Cet  événement ,  en  apparence  peu  important , 


triotet 


lont 


arrêtée.  ^^^  ^^^  suitcs  très-graves.  C^bacun  dans  Gênes 
prit  parti  pour  les  vainqueurs  ou  pour  les  vain- 
cus ,  selon  son  opinion  politique  :  et  comme 
deux  des  premiers  avaient  été  arrêtés  et  conduits 
en  prison  ,  les  démocrates  craignirent  que  le  Sé- 
nat ne  les  déférât  à  la  justice.  Telle  était  aussi 
son  intention  ;  mais ,  comme  dans  le  moment  il 
régnait  une  grande  fermentation  ,  ses  poursuites 
furent  différées,  et  deux  de  ses  membres  nom- 
més pour  consulter  l'ambassadeur  de  France ,  sur 
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les  mesures  propres  à  maintenir  la  tranquillité 
publique.  Cette  démarche  décelait  moins  de  pru- 
dence que  de  faiblesse;  car  c'était  avouer  en  quel- 
que sorte  que  Tordre  dépendait  de  ce  ministre 
étranger.  Toutefois,  on  n'eut  pas  lieu  de  se  re- 
pentir d abord  de  cette  marque  de  confiance! 
Fajpoult  calma  les  esprits  irrités. 

Mais  le  Sénat ,  ni  l'ambassadeur  de  France  ne  Oa  réclame 
se  félicitèrent  long-temps  de  leur  triomphe.  Ce     Wn  d«*' 
dernier  ayant  fait  illuminer  quelques  jours  après  Faypuult. 
son  hôtel ,  à  Toccasion  des  préliminaires  de  paix , 
des  groupes  de  Génois,  où  figuraient  quelques 
Milanais  et  des  employés  français  ,  après  avoir 
parcouru  la  ville  en  chantant  la  Marseillaise,  se 
réunirent  sur  la  place  de  Spinola  vis-à-vis  Thôtel 
de  la  légation  française,  et  députèrent  leurs  chefs 
à  Faypoult,  pour  l'inviter  h  réclamer  auprès  du 
gouvernement  la  mise  en  liberté  des  deux  jeunes 
prisonniers;  ce  qu'il  leur  promit. 

*  Le  lendemain  ,  il  se  disposait  à  soumettre  au  insarrection 
gouvernement  la  demande  tumultueuse  qui  lui 
avait  été  faite  la  veille ,  lorsque  le  corps  des  ca- 
dets donna  inopinément  le  signal  de  Tinsurrec- 
tion  ,  en  se  rendant  à  la  parade  ,  au  sonde  1  air 
ça  irai  Cet  air  produisit  à  Gènes  lé  même  effet 
^a  Paris  dans  sa  nouveauté:  il  électrisa  tous  les 
démocrates ,  qui  ^e  joignirent  à  la  troupe.  Quel- 
ques Français  et  des  Milanais ,  applaudissent  à  cet 
élan.  Mais  il  n'est  bientôt  plus  question  de  défileir 
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une  simple  parade  :  le  corps  d'insurgés ,  grossi 
d'une  foule  de  citoyens ,  se  divise  et  s'empare  des 
portes  principales  de  la  yille,  du  môle ,  de  Tanse 
des  galères*  Partout  Jes  troupes  de  ligne  sont  dé- 
sarmées; et  des  soldats,  des  officiers,  se  mêlent 
individuellement  aux  insurgés.  Le  bagne  est  ou- 
vert aux  forçats. 

A  peine  ces  coups  de  vigueur  sont  portés ,  que 
l'abbé  Cuneo  et  le  bernardin  Ricorsi  marchent 
à  rhôtel  de  la  légation  française ,  à  la  tête  de 
deux  à  trois  cents  personnes  ,  et  engagent  Tarn- 
bassadeur  à  les  accompagner  au  palais ,  pour  faire 
admettre  les  demandes  qu'ils  voulaient ,  disaient- 
ils  ,  présenter  au  Sénat,  au  nom  du  peuple  gé- 
nois. Faypoult,un  peu  embarrassé ,  répond  que 
le  caractère  dont  il  est  revêtu  ne  lui  permet  pas 
de  se  rendre  à  leur  désir  ;  mais  qu'il  emploiera 
volontiers  son  intervention  auprès  du  gouverne- 
ment ,  pour  éviter  l 'effusion  de  sang.  Les  dépu- 
tés se  rendent,  en  le  quittant ,  chez  l'apothicaire 
Morando,  l'arrachent  de  son  lit,  et  l'entrainent 
avec  eux  dans  une  maison  qui  devin  t  alors  le  foyer 
d'où  émanèrent  tous  les  ordres  insurrectionnels. 

LegooTer-      L'cxplosiou  fut  si  prompte  et  si  menaçante  ; 

"^^'"•^g**^ que  le  gouvernement ,  étourdi,  n'osa  plus  fiiiro 

tête.       usage  des  moyens  qui  lui  restaient  pour  corn- 

primer  la  révolte.  Se  méfiant  d'ailleurs  autant 

de  la  troupe  de  ligne  que  de  la  milice  bourgeoise^ 

il  n'eut  pas  honte  de  déclarera  Faypoult,  par 
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otoe députa tioa de  cinq  patriciens,  qu'il  ne  comp- 
tait plus  que  sur  lui  pour  apaiser  les  insurgés,  bien 
que  l'apparition  d'une  escadre  française  de  cinq 
bàtîmens  devant  la  rade  de  Gènes ,  dût  lui  donner 
des  soupçons  sur  la  connivence  de  ce  ministre. 
Quoi  qu*il  en  soit,  tant  de  soumission  lui  valut  du 
moins  Téloignement  de  Tescadre ,  qui  fit  voile 
pour  Toulon. 

Tandis  que  le  Sénat  avouait  ainsi  sa  nullité  ,  ^^^^^^l 
quelques  nobles ,  furieux  de  la  mollesse  de  leurs  mettent  à 
collègues ,  prennent  la  résolution  d  opposer  aux  mooyemei 
démocrates  la  lie  du  peuple,,  entretenue  à  Gênes  ^^'^^^^^^ 
dans  des  idées  de  superstition  tfès-favorables  à 
leurs  vues.  Quelques  heures  ,  deux  ou  trois  mil- 
liers de  ducats ,  suffirent  pour  ameuter  autour 
du  palais  cinq  à  six  mille  domestiques ,  portefaix 
<iu  charbonniers,  déterminés  à  commencer  la 
contre  -  révolution.  D'abord ,  ils  demandèrent  à 
grands  cris  des  armes  que  le  Sénat,  agité  parla 
crainte  et  Tespoir  ,  n'osa  ni  leur  donner  ni  leur 
refuser.  Les  portes  de  l'arsenal  enfoncées,  ils 
s'arment  jusqu'aux  dents,  se  répandent  dans 
toutes  les  rues  ,  et  en  viennent  aux  mains  avec 
les  patriotes,  qui,  dans  Ctette  attaque  imprévue, 
voyant  leur  infériorité ,  soit  pour  en  imposer  aux 
contre-révolutionnaires  ,  soit  pour  engager  les 
Français  à  finir  ce  qu'ils  avaient  commencé  si 
mal-adroitement,  prirent  aussitôt  la  cocarde  tri- 
colore.  Cette  ruse  leur  fut  plus  nuisible  qu'utile;  - 
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Car  elle  indisposa  Fajpoult ,  qui  sentit  qu'elle 
tendait  à  rejeter  l'odieux  de  cette  révolte  chan- 
ceuse sur  sa  nation;  et,  d'autre  part,  les  détache- 
mens  d'artillerie  logés  au  faubourg  de  St.-Pierre- 
d'Aréna ,  ne  recevant  d'aucune  autorité  compé- 
tente Tordre  de  sortir  de  leurs  quartiers ,  aban- 
donnèrent les  démocrates  à  la  fureur  des  char- 
bonniers ,  qui  ne  connut  plus  de  bornes. 
Faypoult      Durant  cet  intervalle,  Favpoult,  conformé- 

•  interpose  .  .  ,  '  ^ 

dan*  ces    mcut  aux  mtcntions  du  gouvernement,  va  trou- 
1)iriieni Vet*  ^^^  '^^  iusurgés  à  la  loge  Banchi ,  et  les  engage 
concessions,  à  nommer  des  députés  pour  s'entendre  avec  un 
pareil  nombre  de  sénateurs  délégués  par  le  doge» 
sur  les  mesures  de  sûreté  générale  k  prendre  dans 
la  circonstance.  Leur  élection  ne  souffrit  pas  de 
difficulté.  On  nomma  l'abbé  Cuneo ,  les  médecins 
Mongiardino ,  Figari  et  Vacarezzo ,  avec  Tapo^ 
thicaire  Morando  ;  mais  on  ne  voulut  point  les 
laisser  aller  au  palais  ,  si  le  gouvernement  n'en^ 
voyait  six  patriciens  en  otage.  Faypoult  eut  même 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  la  suspension  des 
hostilités  ,  jusqu'à  la  réponse  du  Sénat.  Celui-ci  ;» 
sur  l'exposé  des  faits,  éludant  la  demande  inci^ 
•dente  des  insurgés ,  nomma  aussitôt  une-  com- 
mission  pour  préparer,  de  concert  avec  les.cio^ 
députés  ci-^dessus ,  les  changemens  à  opérer,  dans 
ila  Jbrme  du  gùuvememenL 
^«f  Tandis  que  ceci  se  passait  au  palais  ,  les  con^ 

patriciens  ,      ,      .      .       .  *   .  ;    , 

dispersent  tre-revolutiounau*e8  a  Valent  gagne  du  terram* 
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oge  de  Banchi  avait  été  assaillie  et  prise ,  les 
QSufgés  délibérans,  mis  en  fuite.  Morando  et 
plusieurs  autres  meneurs  n'avaient  échappé  à 
yme  mort  certaine  ,  qu*en  se  réfugiant  à  Thôtel 
àfi  la,  légation  française,  qui  fut  aussitôt  cerné 
et  menacé  parla  multitude.  Faypoult ,  en  sortant 
du  palais  pour  aller  porter  à  la  loge  fianchi  le 
décret  du  Sénat ,  est  arrêté  ,  couché  en  joue  ;  et 
eùi  été  sans  doute  assassiné ,  si  le  patricien  Serra. 
nç.  lui  eût  fait  un  rempart  de  son  corps.  Cette 
circonstance  l'obligea  à  revenir  sur  ses  pas ,  et  à 

* 

prendre  une  escorte  pour  rentrer  à  son  hôtel. 

11  y  trouva  Morando  et  plusieurs  autres  me- 
neurs plus  morts  que  vifs ,  auxquels  il  rendît 
un  peu  de  courage  par  la  lecture  du  décret  du 
Sénat  :  mais  il  fallait  le  publier ,  et  ce  n'était  pas 
un  acte  exempt.de  péril.  On  espère  y  parvenir 
fivec  une  escorte  :  vain  espoir  !  le  tumulte  re- 
double; la  troupe  est  dissipée  ;  et  les  démocrates, 
chargés  de  celte  commission  ^  sont  traînés  par 
les  cheveux  en  prison.  Les  attroupemens  qui 
entourent  rhô  tel  de  la  légation  deviennent  plus 
insolcns  ;  et ,  bien  que  gardé  par  uu  poste  de 
5o  hommes,  ils  parlent  de  le  forcer.  Faypoult, 
ne  voyant  plus  de  sûreté  pour. lui  ^  demande  alors 
au  gouvernement  d assurer  sa  sortie  de  Gènes: 
il  s'y  refuse ,  et  double  la  garde  de  son  hôtel. 
La  nuit  se  passe,  .çjçi  messages  de  l'ambassadeur 
au  Sénat,  du  Sénat  à  Tajubassadeun  Finalement . 
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il  déclai*e  que  rautorité  du  gouyeroement  est  en- 
tièrement méconnue,  et  qu'il  n'a  d'espoir  de  la  res- 
saisir qu'api*ès  la  dispersion  desdémocrates.  En  e& 
fet,  il  n'y  eut  un  peu  de  relâche  que  le  lendemain 
vers  huit  heures  du  matin ,  quand  les  contre-révo- 
lutionnaires furent  maitres  de  toutes  les  portes. 
T^  gouver-      Alors ,  loin  de  proclamer  les  décrets  rendus 
prciiT  coul  ï^  veille  par  peur,  le  gouvernement,  trop  fier 
■^^j.r  V"*  d'une  victoire    éphémère  remportée  sans  lui , 

■e  défendre.        ,  „       *  .  i 

se  h&ta  d  ordonner  aux  citoyens  de  rapporter  les 
armes  à  l'arsenal  ,  et  de  respecter  les  personnes 
et  les  propriétés  des  étrangers.  Mais  l'on  se  bat- 
tit encore  toute  la  matinée  sur  les  môles,  aux 
portes  St.-Tbomas  et  St.-Bénigne ,  et  principale^ 
ment  au  Ponte- Réale ,  où  Philippe  Doria  fut  tué. 
Le  pillage  des  maisons  françaises  et  de  leurs  adhé- 
rens  continua.  Le  commissaire  de  la   marine  , 
vieillard  respectable  ,  est  traîné  par  les  cheveux 
au  fort  de  la  Lanterne  ;  la  maison  du  consul  de 
France  est  assaillie  à  coups  de  fusil  :  le  calme  ne 
se  rétablit  à  la  chute  du  jour,  que  lorsque  le  Sé- 
nat eutfaitenfiu  un  appela  la  milice  bourgeoise. 
Faypoult      L'abbé  Ctméo  ,  des  Français ,  des  Cisalpins 
"^détenut  "  9^*  avaient  pris  part  à  rémeute,.ayant  été  arrêtés, 
soit  en  flagrant  délit ,  soit  par  suite  des  recher- 
ches actives  de  la  police  génoise  ,  Faypoult  ré- 
clama vivement,  le  ^3  mai,  leur  élargissement; 
mais  le  gouvernement ,   délivré  de  la  crainte , 
répondit  d'one  manière  évbsivé  à  ses  instances  ; 
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elFespèce  de  neutralité  que  ce  ministre  avait  gar- 
aie  au  fort  de  la  crise ,  abusant  le  Sëuat  au  point 
de  lui  cachçr  la  main  de  Tétranger  ckins  la  révolte, 
il  se  flatta  ,  non-seulement  de  faire  exemple  des 
prisonniers  de  quelque  nation  qu'ils  fussent  ;  mais 
aussi  de  contenir  à  l'avenir  les  démocrates  du  de- 
dans, en  déployant  l'appareil  de  la  force ,  et  éten^ 
dant  l'insurrection  aux  vallées  du  Bisagno  et  de  la 
Polcetera.  Cette  conduite  gâta  sa  victoire,  et 
précipita  sa  chute.  Faypoulty  démêla  l'intention 
probable  de  l'accuser  plus  tard  des  menées  de 
^elques  individus;  et,  indigné  de  ce  procédé, 
n^en  réclama  qu'avec  plus  de  hauteur  les  pri- 
sonniers. 

Fatigué  de  ^es  noies  itératives  et  pressantes ,  le  Le  Séntt  ea 
gouvernement  lui  répond  que ,  pour  un  objet  de  I^oVern!^ 
cette  importance,  il  faut  rassembler  le  petit  con-  »n«ût  et* 
seil.  Lelui-ci ,  après  un  premier  examen ,  renvoya 
Fafiaire  à  une  seconde  séance;  et  finit  par  lui 
notifier  qu'il  en  référait  au  directoire  et  au  gêné-» 
ràl  Bonaparte.  Il  avait  effectivement  dépéché  au 
premier  les  patriciens  Bivorola  et  Assereto. 

L'affaire  élalt  en  bonnes  mains,  et  ne  pouvait 
être  décidée  que  cotitre  le  Sénat;  car  ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  la  révolte  n'était  que 
l'efTet  de  machinations  ténébreuses  du  directoire  ; 
et  le  général  en  chef  trouvait  une  trop  belle  occa- 
sion de  renverser  ce  gouvernement  oligarchique , 
pour  la  laisser  échapper.  Le  Sénat  de  Gènes  avait 
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des  torts  appareos  envers  lainbassadeur  de  Fran- 
ce; mais  ces  torts  proveqaieDl  de  faiblesse.  S*U  eût 
attendu  l'issue  des  ëvéoemen$^  mil  doute  qu'il 
lui  eût  été  facile  de  se  justifier:  mais ,  après  avoir 
en  quelque  sorte  rendu  la  république  française 
garante  du  premier  décret  qui  promettait  au 
peuple  des  changemens  dans  la  forme  de  la  con^ 
stitution  par  rintervention  de  son  ministère,  quel 
prétexte  pouvait- il  alléguer  pour  en  différer 
Texécution  ?  L'espoir  qu  il  mit  assez  sottement 
en  la  justice  du  directoire ,  ne  tarda  pas  à  être 
déçu.  Celui-ci  n'eut  pas  grande  peine  à  trouver 
des  prétextes  pour  éluder  la  réception  des  deux 
députés  génois ,  jusqu'au  moment  où  la  chute 
du  gouvernement  qu'ils  représentaient,  annula 
leur  mission. 
Le  général  Bonaparte  ,  après  avoir  envoyé  un  de  ses  ai- 
prononce  ucs-decamp  prendre  connaissance  des  choses, 
«ntre  lui.  exigea  du  doge ,  pour  préliminaires  ,  l'élargisse- 
ment de  tous  les  Ei^ançais  compromis  ,  le  désar-> 
mement  de  la  populace ,  et  l'arrestation  de  tous 
les  nobles  provocateurs  de  la  contre-révolution. 
On  s'aperçut  trop  tard  du  mauvais  choix  de 
l'arbitre.  Le  petit  conseil  convoqué  accorda  , 
comme  on  s'y  attend,  la  liberté  des  Français; 
promit  d'eifectuer  le  désarmement ,  et  éluda  le 
troisième  article  ,  en  vertu  duquel  Fajpoult 
requérait  l'arrestation  des  deux  inquisiteurs  d'é* 
tat  et  du  patricien  François-Marie  Spinola. 
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Le  ministre  de  France,  feignant  un  vif  mécon- 
tentement ,  demanda  alors  ses  passe-ports.  Le 
Sénat  tenta  vainement  de  l'arrêter ,  en  résignant 
le  pouvoir,  et  chargeant  trois  de  ses  membres  de 
faire  à  la  constitution ,  de  concert  ave  c  Bonaparte, 
toutes  les  réformes  nécessitées  par  le  change- 
ment du  système  politique  de  l'Italiet  Cette  nou- 
velle concession  n'aboutit  qu'à  obtenir  un  dé- 
lai de  deux  heures  ,  pendant  lequel  l'arresta- 
tion des  trois  patriciens  désignés  par  Faypoult , 
fut  décrétée. 

?iicolo  Cattaneo ,  l'un  d'eux  ,  s'étant  échappé 
de  son  hôtel  où  il  était  gardé  à  vue ,  fut  saisi  le 
lendemain  dans  le  quartier  de  Portorio ,  où  il 
s'efforçait  de  soulever  la  populace ,  en  répandant 
de  l'or.  Cette  circonstance  qui  aurait  dû  rassurer 
les  démocrates,  les  alarma  au  point  d'eu  faire 
émigrer  un  grand  nombre  à  Milan  et  à  Nice. 
Ce  fut  sous  ces  sinistres  auspices  que  la  dépu- 
tation  chargée  de  conférer  avec  Bonaparte  ,  par- 
tit pour  Milan ,  où  Faypoult  ne  tarda  pas  à  la 
suivre. 

Cependant,  la  réorganisation  de  la  garde  na- 
tionale, décrétée  ,  dès  le  principe  de  Tinsurrec- 
tion  ,  s'opérant  avec  trop  de  lenteur  ,  et  les  ré- 
formes promises  dans  l'administration,  étant  dif- 
férées sous  divers  prétextes  ,  les  démocrates  per- 
dirent patience  ,  et  forcèrent ,  le  5  juin ,  le  Sénat 
à  adjoindra  cinq  nouveaux  députés  à  la  junte  pro- 
i3.  12 
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visoire,  qui  ,  déjà   arbitre  des  affaires  ciriles, 

fut  en  outre  investie  par  les  collèges ,  du  pou- 

Toir  de  )uger  militairement  quiconque  porterait 

atteinte    à  la  tranquillité  publique   et  aux  pro* 

priétés. 

Convention      Cecî  se  passait  sans  que  Ton  sût  ce  qu'arrêle- 

Bonaparte  Tsit  Bonaparte  a  Milan.  Tous  les  regards  se  fixaient 

et  les     sur  lui  :  les  membres  de  Fancieu  i^ouvernement 

députés  du  ,,    .  ,,,  .      .  ,,  '^,        ,  -, 

Sénat,      tremblaient  d  être  victimes  d  une  reaction  démo- 
cratique; les  négocians  ,  les  artistes,  les  artisans, 
craignaient  que   le    médiateur  ne  fît   de    trop 
-grandes  concessions  à  la  noblesse ,  dont  la  hau- 
teur leur  avait  donné  tant  de  sujets  de  plainte. 
C'est  au  milieu  d  espérances  et  de  vœux  si  con- 
traires ,  que ,  le  8  juin ,  le  Doge  reçut  la  con- 
vention arrêtée  entre   les  députés  du  gouverne- 
ment ,  le  général  français  et  le  ministre  Fay  poult. 
Rangement      Ce  pacte  singulier ,  où  la  république  française 
^^  .     paraissait  comme  médiatrice  entre  Tancien  sou- 

onflitution  1  ,       ,  ,        " 

vernement  et  le  peuple  génois ,  renfermait  douze 
articles.  Le  premier  reconnaissait  que  la  sou- 
veraineté résidait  dans  la  réunion  de  tous  les 
citoyens  :  le  pouvoir  législatif  devait  être  con- 
fié à  deux  conseils  représentatifs;  composés, 
Fun  de  3oo,  l'autre  de  i5o  membres;  le  con- 
seil exécutif  ,  k  un  Sénat  de  1.1,  présidé  par  le 
Doge.  Celui-ci  et  les  sénateurs  étaient  à  la  nomi- 
nation des  deux  conseils.  Jusqu'à  l'installation  du 
ùouveau  gouvernement ,  Tantprité  fut  confiée  à 


tktïç  commission  de  22  membres ,  présidée  par  le 
Doge  actuel. 

Celte  £orme  de  gouvernement  n'était  point 
appropriée  aux  moeurs  et  aux  localités  du  pays 
de  Gènes.  En  effet  ,  il  n'était  guère  possible  à 
cette  petite  république  d'avoir  une  représeuta- 
tiou  de  4^0  membres  non  payés  ,  sans  substituer 
Tarislocratie  de  la  richesse  ,  la  pire  de  tontes  ^ 
à  celle  qu'on  venait  d*abattre.  Mais  Bonaparte 
b'co  inquiétait  peu:  il  regardait  la  LIgurie  comme 
une  annexe  indispensable  à  la  France  ,  et ,  en 
fsiisant  ces  changemens  à  sa  constitution  ,  il  vi- 
Baii  moins  à  améliorer  son  sort ,  qu  a  la  forcer  de 
solliciter  un  jour  sa  réunion. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  lendemain  ,  le  jPelit-Con- 
«eil  ratifia  la  convention  de  Montebclioy  à  la  plu- 
ralité de  57  voix  contre  7.  Dè$  ce  moment ,  le 
Petit-Conseil  et  les  collèges  cessèrent  toutes 
fonctions ,  et  laissèrent  l'autorité  au  Ooge  et  a  la 
commission  provisoire. 

Rien  ne  disait  y  dans  la  convention  de  Milan,  Bonaptrie 
que  Bonaparte  dût  nommer  les  membres  du  gou-  «ouvem^ 
vornemeut  provisoire:  ouiis  II  n'était  ikis  babitué '°*^"*.P'^^* 
il  faire  les  choses  à  demi ,  et  s'empressa  de  le 
composer  de  gens  connus  par  leur  engouement 
pour  les  doctrines  démocratiques.  Le  i3  juin  ,  le 
Doge  fut  requis  d'en  convoquer  les  membi*es» 

Quoiqu'il  régnât  de   la  ft^rmentation    parmi  Lesd^tor- 
le  bas  peuple ,  dont  pai^iie  se  trouvait  encore  ^''^^^J^"^* 
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ntteat. 
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armée  ,  cette  révolution  s'opéra  avec  calme,  et 
le  soir ,  les  démocrates  allèrent  prendre  au  palais 
le  livre  d'or,  qui  fut  brûlé  sur  la  place  de  l'A- 
qua-Verde.  Le  lendemain  ,  un  décret  du  gouver- 
nement provisoire  abolit  la  noblesse  et  la  féo- 
dalité ;  les  armoiries  furent  brisées  sur  toutes 
les  portes  des  hôtels ,  et,  comme  ces  mouvcmens 
ne  sont  jamais  exempts  d'excès ,  des  mains  sa- 
crilèges osèrent  briser  les  statues  colossales  de 
ces  Doria  qui  avaient  fait  jadis  Thonueur  du  nom 


génois. 


Dès  ce  moment,  la  commission  législative  s'oc- 
cupa sans  relâche  de  préparer  la  constitution  et 
les  lois  organiques.  D'un  autre  côté,  Bonaparte 
qui ,  dans  tous  ces  bouleversemens  ne  songeait 
qu'à  se  procurer  des  auxiliaires ,  chargea  le  gé- 
néral Duphot  d'organiser  l'état  militaire  de  ce 
pays ,  qui  venait  d'être  fixé  à  6  mille  hommes 
sur  le  pied  de  paix ,  toutes  armes  comprises. 

Efforts  des      Cependant  les  oligarques,  sentant  qu'ils  ai- 
patriciens     î    •        ^      A^  1  /    1  «Il 

pour  foaie-l^icnt  être  déchus  pour  jamais  de  leurs  pnvi- 
verles     ipores,  travaillaient  les  ûcns  siiriples  et  crédules 

campagnes,      o      «  or 

des  campagnes  du  Levant,  en  alarmant  leurs 
consciences.  Le  comité  contre-révolutionnaire  9 
pour  échapper  à  la  police  génoise  ,  avait  placé 
son  siège  à  Pise  ,  d'où  émanaient  toutes  les  ins- 
tructions à  ses  agens.  Le  consul  sarde  k  Gênes  t 
favorisait  ces  menées,  en  faisant  répandre  un^ 
copie ,  falsifiée  à  Turin ,  de  la  prochaine  consti^ 


insurgés. 
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tution,  dont  un  article  portait  expressément  l'a- 
bolition de  la  religion  catholique.  En  vain  le  gou- 
vernement, prévenu  de  ces  symptômes  de  trou- 
bles ,  envoya  des  prêtres  rassurer  les  habitans  ; 
le  zèle  de  ces  nouveaux  missionnaires  échoua 
complètement.  Le  3  septembre  ,  le  tocsin  sonna 
dans  la  vallée  de  Bisagno  ,  et  toute  la  populatioa 
virile ,  conduite  par  les  curés  et  les  syndics  ,  se 
porta  dans  la  plaine ,  où  elle  fut  bientôt  renforcée 
des  habitans  des  villages  voisins. 

Le  général  Duphot,  qui  avait  eu  beaucoup  ^"^u^,*^ 
de  peine  à  former  des  anciens  corps  de  la  repu-  .  par  ï«» 
blique ,  six  bataillons  de  ligne  peu  sûrs  (  puisqu'ils 
se  composaient  en  grande  partie  de  vagabonds  )  , 
alla  à  la  rencontre  des  rebelles  ,  avec  une  co- 
lonne mobile  de  i5  à  18  cents  hommes.  Le 
combat  ne  dura  pas  long -temps  ;  une  partie 
des  insurgés  se  relira  sur  Sarzano  ,  le  plus  grand 
nombre  dans  la  vallée  de  Polcevera.  Mais  ce 
succès  fut  trompeur  ;  car,  dans  la  nuit  du  4 
au  5  septembre  ,  les  paysans  de  celle  vallée 
s'étant  levés  au  nombre  de  10  à  12  mille,  s'em- 
parèrent du  fort  de  TEperon  et  de  la  seconde 
enceinte  de  Gênes.  Duphot  qui  comptait  pou- 
voir dissiper  ce  second  rassemblement  comme 
le  premier ,  fut  forcé  de  rentrer  en  ville  après 
une  courte  reconnaissance.  Son  retour  causa 
la  plus  grande  consternation  à  Gênes  ;  et  si  les 
patriciens  ,  qui  avaient  fomenté  l'insurrection  y^ 
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aTc'iient  su  la  diriger  ,  nul  doute  qu'ils  ne  se  fus* 
sent  rendus  m  .tires  de  la  ville:  mais  personne 
n'ayant  poussé  la  muUitude  plus  avant  ,  elle 
ouvrit  Toreille  aux  propositions  que  lui  fit  le 
gouvernemeui  jirovîsoire  ,  par  riulerinëdiaire 
de  rarchevêque.  D'abord,  elle  ne  demanda  que 
Texercice  de  la  religion  catholique  :  mais ,  à  me- 
sure (pi'elle  s'aperçut  de  la  fai:)!esse  du  gouver- 
nement, elle  devint  plus  exigeante;  et,  aprè^ 
vingt  quatre  beuies  de  pourparlers,  elle  insista 
^ur  le  rétablissement  de  Tancienne  constitution. 
Dùs-lors,  les  conférences  furent  rompues,  et  la 
force  dut  en  décider. 
Renforcé i       Daus  rintcrvalle ,  Dnpbot ,  qui  avait  rassemblé 

ttini><;,  il  les  •  p  i  i       .  '       i-  ^ 

difiieihc.  cnvn^on  2,5oo  nommes  de  troupes  régulières, 
s'éiaît  rendu  maîlre  de  plusieurs  points  de  la  côte. 
Une  partie  des  habitans  de  la  rivière  du  Ponent, 
partisans  du  nouvel  ordre  de  choses  ,  étaient  ac- 
courus au  secours  des  Génois;  et  le  danger  de 
subir  le  sort  d*iine  ville  prise  d'assaut ,  réveillant 
le^  patriotes  les  plus  tiodes  ,  la  garde  nationale 
fournit  3  à  4  'ï^'Hc  hommes  qui ,  de  concert  avec 
les  troupes  de  ligue  sous  la  conduite  de  Duphot 
et  de  plusieurs  autres  ofliciers  français,  assaiU 
lireut  les  positions  des  insurgés,  et  les  en  chas- 
sèrent  après  un  combat  vigoureux  ,  daus  la  ma-^ 
tiuée  du  6. 

Pendant  que  ceci  se  passait  sous  les  murscTe 
Gênes,  les  habitans  de  Sarzano  furent  maintenusL 
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flans  robéissance  par  le  député  Marc  Federici. 
Ceux  de  Fontana  *  Buona  s'étaient  portés  sur 
Chiavari ,  et  se  disposaient  a  veuir  renforcer  les 
insurgés  de  la  Polcevera ,  au  nombre  de  3  à 
'4  mille  :  mais  la  nouvelle  de  la  défaite  de  ces 
derniers  refroidit  leur  enthousiasme  •  et  ils  se 
retirèrent  dans  leurs  foyers.  A  la  vérité  ils  re- 
prirent les  armes  quelques  jours  après,  aux  insti- 
gations des  Durazzo ,  des  Pallavicini ,  des  Spi- 
nola  et  des  Doria;  mais  le  général  Duphot  ayaut 
reçu  quelques  renforts  de  Tortone,  dispersa  les 
rebelles ,  en  faisant  parcourir  le  pays  à  des  co- 
lonnes mobiles  ,  qui  prirent  des  otages  parmi  la 
noblesse,  et  livrèrent  leurs  prisonniers  à  nue 
commission  militaire. 

Cet  effort  de  l'oligarchie  expirante  fut  le  der-  intiaïui 
nier.  Le  nouveau  gouvernement  génois  fui  ins-     ^"K®" 
talié  :  et  le  ministre  Faypqult ,  en  entretenant    àéùmti 
Adroitement  Féquilibre   entre  les  intrigues  de 
l'aristocratie  et  Texaltation  des  démocrates,  maiu^ 
tint  pendant  plus  de  six  mois ,  une  tranquillité 
qu  il  était  bien  difficile  d'espérer  après  un  (el 
bouleversement. 

Il  n'en  fut  pas  tout-à-fait  de   même  dans  les    Trouhi 
Etats  de  Venise ,  où  plusieurs  insurrectious  écla-    ^J"^*  ^ 
tèrent  encore ,  particulièrement  dans  Tarrondis-     Venise 
sèment  de  Settecommuni  et  de  Luziara  ,  où  le 
général  Bell iard  eut  à  combattre  e(  à  sévir  contre 
de  nombreuses  troupes  de  paysans.  La  capitale 
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même  s'agitait,  et  un  complot  ourdi  par  Spada, 
tendait  à  y  exciter  un  soulèvement. 

ta       •  I  J 

négocia-  Tandis  que  ces  choses  se  passaient  dans  Tin- 
ionsavec  téricur  de  Tltalie ,  les  négociations  de  Monte- 
belio,  transférées  à  la  (in  de  juin  à  Udine  ,  se 
traînaient  avec  une  lenteur  désespérante.  Le  re- 
tour de  M.  de  Merfeldt  avait  changé  toutes  les 
bases  de  la  convention  du  a4  mai.  L'Autriche 
persistait  à  vouloir  deux  congrès  pour  les  affaires 
générales  et  la  paix  de  TEmpire;  elle  se  plaignait 
aussi  des  révolutions  démocratiques  de  Venise 
et  de  Gênes ,  faites  postérieurement  aux  préli- 
minaires. 

Le  cabinet  de  Tienne ,  informé,  des  trames 
ourdies  en  France  par  le  parti  royaliste  pour 
s'emparer  de  Fautorité ,  sentit  l'avantage  qu'il 
pouvait  en  retirer  en  gagnant  du  temps.  Si  ce 
parti  triomphait,  il  était  probable  qu'il  serait 
plus  coulant  avec  ses  anciens  alliés  ;  sa  chute  au 
contraire  devait  renouveler,  selon  toute  appa- 
rence ,  la  guerre  civile  en  France ,  et  fournir 
l'occasion  de  reprendre  la  Lombardie  :  qui  sait 
même  si  Ton  ne  songea  pas  à  reprendre  Milan, 
après  s'être  fait  céder  Venise  ? 

En  attendant ,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  l'inter- 
prétation donnée  par  un  directeur  ,  Thugut ,  ja- 
loux de  connaître  les  vues  de  ses  adversaires  , 
proposa  de  régler ,  par  des  conventions  secrètes, 
le  sort  de  Tltalie  et  de  l'Allemagne.  Le  directoire^ 


LIVRE   XII,    CHAP.  LXXIV.  l85 

ne  s^apercevant  pas  du  but  de  cette  insinuation , 
développa  ses  prétentions  sans  finesse.  En  vain 
Carnot  et  Barthélémy  auraient  voulu  qu  on  ne 
s'écartât  pas,  dans  le  traité  définitif,  des  bases 
des  préliminaires  :  leurs  représentations  furent 
inutiles;  il  fallut  plier  sous  la  majorité.  Toutefois, 
Carnot  trouva  dans  l'ambition  de  ses  collègues 
l'occasion  d'appuyer  un  projet ,  dont  on  trouve 
la  première  trace  dans  la  correspondance  de  Bo- 
naparte, et  qui  aurait  pu  faire  passer  une  partie 
du  commei*ce  de  TAmérique  entre  les  mains  de 
la  république.  Le  général  en  chef  ayant  assuré 
que  Peschiera  et  Pizzighetone  formeraient  à  peu 
de  frais  des  boulevards  suffisans  pour  la  répu- 
blique cisalpine  et  balanceraient  Mantoue;  ce  di- 
recteur proposa  de  renoncer  à  cette  place ,  et  de 
donner  la  Romagne  au  duc  de  Parme ,  en  échange 
de  la  Louisiane  et  de  la  Floride  que  Charles  IV  au- 
rait volontiers  cédées  à  la  France ,  pour  procurer 
.un  établissement  solide  à  Tlnfant-duc.  Cette  heu- 
reuse idée  méritait  d'être  appréciée  :  elle  eût  in- 
téressé le  roi  d'Espagne  aux  aflaires  d'Italie  ;  et  la 
république  y  eût  gagné  des  positions  militaires 
excellentes  dans  le  golfe  du  Mexique.  Mais  ^  diile- 
i*eiites  causes  et  surtout  Tobstination  que  mit  la 
majorité   du  directoire  à  conserver  Manloue  , 
£rent  échouer  cette  négociation  avant  qu  elle 
«ût  été  sérieusement  entamée. 

Les   mois  de  juillet  et  d'août  se  passèrent  en 


hcn  :  so  l'i'serv.'uil  de  retM)nrn' 
Ton  ne  tombait  pas  d'acconl  da 
particulières.  Ces  propositions 
trop  évidemment  qu'il  ne  vou 
temps.  Cependant,  Bonaparte 
Pnsseriano  ,  près  dUdine ,  o 
feldt  ,  le  duc  de  Gallo  et  le  fa 
traitèrent  de  leur  côté  au  noi 
NouTBlles  Sur  ces  entrefaites  ,  Talle 
întruc^ions  pjg^^  Charlcs  Delacroix  ,  sig 

Talleyrand.  ministère  en  adressant  de 
tions  aux  négociateurs  frani 
affectant  de  s'en  tenir  aux 
cherchaient  à  rejeter  les  pi'é 
che  loin  de  Tltalie  ,  afin  de  le 
'itiagne;  combinaison  assez  sa§ 
Dise,  et  garanti  la  républic 
voisinage  dangereux  (i)  ;  c 
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par  nne  déclaralion  solennelle  datée  de  Pjrrinonl, 
venait  de  consentir  au  principe  des  sécularisa- 
tions. Mais  dans  le  cas  où  ce  changement  n*eût 
pas  été  admis ,  on  recommandait  d'insister  pour 
obtenir  Mantoue ,  comme  boulevard  nécessaire  à 
la  sûreté  de  la  république  naissante. 

Les  plénipotentiaires  français  réclamèrent 
donc  la  Bel&;ique ,  les  provinces  de  l'Empire  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin  y  et  la  Lombardie  y  com- 
pris Miintoue,  Ils  offrirent  en  compensation  les 
provinces  vénitiennes  sur  la  rive  gauche  de  l'A- 
dige,  outre  les  deux  évéchés  de  Passau  et  de 
Saitzbourg. 

Alors ,  le  cabinet  autrichien,  loin  de  se  contcn* 
ter  des  indemnités  (h*omises  à  Leoben,  deman- 
da, de  son  côté  ,  nonseulement  tous  les  Etats  de 
Terre-ferme  de  Venise,  mais  aussi  lesiles  Ionien- 
nes et  les  trois  légations  ,  alleclant  de  renoncer  à 
toute  indemnité  en  Allemagne. 

Ces  prétentions  rendirent  le  directoire  plus 
exigeant  à  son  tour.  II  déclara  que  Tlsonzo  forme- 
rait les  limites  de  la  république  cisalpine  et  des 
états  héréditaires  de  l'Empereur;  ce  qui  eût  res- 
treint les  indemnités  de  ce  dernier  à  Tlstrie  et  à  la 
Dalmatie  ,  en  lui  laissant  néanmoins  la  faculté  de 
chercher  d'autres  compensations  en  Allemagne^ 
Dans  ce  contre  -  projet ,  la  France  se  réservait 
les  îles  de  Corfou,  Céphalonie  ,  Zante,  Cérigo, 
Tiue ,  etc. ,  ainsi  que  Butrinto ,  Preveza ,  Larta  et 
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Yonizza  ,   qui   dépeDclaienl   de   l'Albanie  vëuî^ 
tienne. 

Ainsi  l'on  n'avait  jamais  été  plus  loin  de  s'en- 
tendre ,  et  comme  Tobserve  le  profond  historien 
qui  nous  a  retracé  la  chute  de  Venise  :  «  Plus 
»  d'une  fois  dans  le  cours  de  ces  négociations, 
»  les  deux  partis  semblèreut  avoir  oublié  leurs 
»  inimitiés ,  pour  ne  s'occuper  que  d'un  objet  « 
D  celui  d'arranger  leurs  dilférens  aux  dépens 
»  d'autrui.  Les  abandons  de  territoires  étrangers 
»  étaient  proposés  sans  pudeur  ,  acceptés  sans 
»  remords  :  on  offrait  des  provincessur  lesquelles 
»  on  n'avait  aucun  droit  ;  et  la  discussion  se  ré- 
»  duisait  à  des  calculs  de  statistique.  C'était  Tim- 
»  portance  des  acquisition»  qu'on  examinait ,  et 
»  non  pas  leur  légitimité.  » 

Organisa-       Malgré  ccttc  facilité  à  prendre  et  à  donner ,  on 
Jmlbiiaiïe  ^^îg^î^i^  bcaucoup  pour  soi ,  tout  eu  prétendant 

ci$aipiii»>.  mettre  un  frein  à  l'ambition  des  autres  :  et  ja- 
mais on  n'avait  paru  plus  près  d'une  ruptui*e  ; 
car  le  directoire ,  loin  de  se  désister  de  ses 
demandes ,  espéra  obliger  l'Autriche  d'y  sous- 
crire ,  en  hâtant  l'organisation  des  pays  con* 
quis.  La  république  transpadane  fut  réunie  à  la 
république  cisalpine;  et  celle-ci  eut  un  gou- 
vernement modelé  sur  celui  de  la  république 
française  :  un  directoire  de  cinq  membres  exer- 
ça le  pouvoir  exécutif,  et  deux  conseils  de* 
vinrent  dépositaires  du  pouvoir  législatif.  L'état 
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inilitaire ,  fixé  à  20  mille  hommes ,  fut  d'abord 
porté  à  13  mille,  sur  lesqueb  6  à  S  mille  en- 
trèrent immédiatement  en  ligne.  Ces  mesures  , 
«uxquellesles  directeurs  français  attachaient  tant 
d'importance,  n  auraient  cependant  point  atteint 
leur  objet,  si,  d'un  côté,  Bonaparte,  piqué  de 
n'avoir  pas  tous  les  secrets  de  la  majorité  du  di* 
rectoire,  n'avait  négocié  avec  froideur  ,  en  atten- 
dant l'acceptation  de  la  démission  qu'il  avait 
otterte;  et  que  ,  de  l'autre ,  la  journée  du  18  fruc- 
tidor ,  en  trompant  les  espérances  du  baron  de 
Thugut ,  ne  l'eiit  averti  du  danger  d'une  rupture. 

Le  cabinet  de  St.-James ,  dans  l'incertitude  de     ï'^«gl«: 

terre  envoio 

ce  qu'il  pouvait  espérer  de  celui  de  Vienne  ,  se  MMime^. 
clecida  a  envoyer  de  nouveau  Malmesbuiy  en 
France,  pour  y  renouer  des  négociations.  11  n'en 
fallait  pas  moins  pour  arracher  TAngleterre  au 
péril  qui  la  menaçait.  Tout,  dans  ce  moment  sem« 
blait  conjurer  sa  perte  :  la  Russie  renonçait  à 
prendre  une  part  active  à  la  guerre  ;  rAulriche 
nllait  conclure  sa  paix  séparée  ;  la  banque  sus- 
pendait ses  paiemens;  les  flottes  anglaises  s'in- 
surgeaient ;  et  Bonaparte  causait  autant  d'effroi  à 
la  nouvelle  Carthage  ,  que  Scipion  à  l'ancienne. 
Pilt  ébranlé ,  jugea  enfin  qu'il  était  temps  de 
traiter  avec  la  France.  Malgré  le  caractère  d'ani- 
mosité  qu'avait  pris  la  guerre  ,  il  ne  lui  parut 
point  si  diflicile  de  poser  les  bases  d'une  négo- 
ciation. L'Angleterre ,  en  rendant  la  moitié  des 
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colonies  qu'elle  avait  conquises  sur  la  France  et 
ses  allies,  donnait  une  pi  cuve  de  modération  , 
et  conservait  encore  assez  d'ascendant  pour  res- 
saisir à  la  première  occasion  la  suprématie  a  la* 
quelle  elle  aspirait.  De  son  côté  ,  le  directoire  , 
6*il  était  raisonnable  ,  devait  s'estimer  heureux 
de  sauver  l'édifice  coloni.d  qui  menaçait  ruine, 
et  d'obtenir  le  temps  de  se  créer  une  marine.  En 
conséquence  ,  le  ministre  de  George  ] il  se  décida 
à  demander  de  nouveaux  possc-poits  |>our  lord 
Malmesbury  ;  et ,  après  les  formalités  d  usage  ,  ce 
rusé  négociateur  arriva  en  elletà  Lille  le  4  juil- 
let; le  directoire  nomma,  pour  conférer  avec  lui, 
l'ex-directeur  Letourneur,  Maret  et  Pleville-Le- 
peley. 
Proposition      Ladiscussiou  s'encaffca  sous  de  meilleurs  augu* 

le*  Anglais.  ,  '     'i       .  -i     '     r   * 

res  que  1  année  précédente;  car  il  n  y  tut  pas  ques-* 
tion  des  objets  débattus  avec  si  peu  de  succès,  a 
Paris,  parle  ministre  Charles  Delacroix.  Com- 
ment TAngleterre  aurait-elle  pu  ,  en  eifet ,  exiger 
la  restitution  de  la  Belgique ,  quand  la  république 
venait  d*en  obtenir  la  cession  de  la  part  de  TEm* 
pereur?  Les  propositions  faites  cette  fois  parle 
cabinet  de  St.-James  ,  étaient  de  nature  à  mériter 
le  plus  mûr  examen.  Atlectant  de  ne  traiter  que 
les  affaires  des  puissances  maritimes ,  il  ne  lit  nul* 
lement  mention  des  conquêtes  de  la  France:  seu- 
lement ,  l'Angleterre  réclamait ,  à  titre  de  com- 
pensation ,  File  de  la  Trinité  récemment  conquise 
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sur  les  Espagnols ,  et  Timportant  poste  du  cap 
de  Bonne  •  Espérance.  C'était  beaucoup  ,  sans 
doute  ;  mais  rAngleterre  restituait  les  deux  tiers 
de  ce  qu'elle  occupait  par  le  droit  de  la  guerre, 
et  cet  abandon  prouvait  de  la  modération. 

La  grande  différence  entre  ces  ouvertures  et 
celles  du  moisde  novembre  précédent ,  résultait 
sans  doute  autant  des  revers  qui  venaient  de  for- 
cer r  Au  triche  à  une  paix  séparée,  que  des  change-- 
mens  survenus  dans  les  relations  avec  la  Russie  de* 
puis  Tavénement  de  Paul  V^  au  trône.  Un  seul  arti- 
cle de  ces  propositions ,  le  deuxième ,  présentait 
quelque  chose  de  louche  et  de  fallacieux ,  en  rap- 
pelant les  traités  de  Riswick ,  de  Nimègue ,  d'U- 
trecht,  d'Aix-la-Chapelle,  de  Versailles,  et  leur 
donnant  pleine  vigueur  pour  tout  ce  qui  ne  serait 
pas  positivement  détruit  dans  le  traité  proposé. 
Cette  clause,  trop  générale,  était  susceptible  d'en- 
gendrer mille  difiicul  tés.  Par  exemple,la  Belgique, 
cédée  à  TAutriche  en  vertu  du  traité  d'Utrecht, 
n'étant  pas  spécialement  reconnue  à  la  France 
par  l'Angleterre  ;  celle-ci  pouvait  lui  en  contes- 
ter un  jour  la  possession.  II  eut  été  plus  naturel 
de  stipuler  clairement  les  articles  de  ces  an- 
ciens traités  dont  on  entendait  maintenir  la  va- 
leur; pure  formalité  de  rédaction,  si  les  deux 
partis  eussent  été  de  bonne  foi. 

Le  directoire  prolongea  durant  tout  le  mois 
d'août  d'inutiles  débats ,  sous  prétexte  de  con- 
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fixé  jusqu'à  présent.  Il  cédait  à  la  France  une  par- 
tie de  la  Guyane  portugaise,  et  devait  rendre  le 
cabinet  de  Lisbonne  au  système  de  neutralité , 
en  annulant  les  stipulations  honteuses  de  celui 
de  1703.  Nous  verrons  plus  tard  les  obstacles 
qui  s'opposèrent  à  son  exécution. 

Pendant  que  ces  opérations  diplomatiques  te^ 
naient  les  esprits  dans  une  pénible  incertitude  , 
les  affaires  intérieures  de  la  France  se  rembru- 
nissaient de  plus  en  plus;  mais ,  avant  de  jeter  les 
yeux  sur  ce  qui  se  passait  à  Paris ,  il  importe  , 
pour  rintelligence  des  faits ,  de  rendre  compte 
des  événemens  maritimes  qui  appartiennent  à 
celte  période. 


S. 
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CHAPITRE  LXXV. 

Affaires  maritimes  et  coloniales.  —  Plans  de  cam- 
pagne  des  puissances  belligérantes.  —  Bataille 
navale  de  SL-T'^incent. — Insurrection  des  flottes 
de  Pljrmouth  et  du  Nôre.  —  Tentatis'e  de  dé- 
barquement  sur  les  côtes  de  Cornouailles.  — 
État  des  Antilles.  —  Les  Anglais  enlè^^ent  Vile 
de  la  Trinité  aux  Espa^tnols  ,  mais  échouent 
à  Porto  •  Ricco  et  à  Ténériffe.  —  Bataille 
navale  de  Camperdujn.  —  Affaires  aux  Indes 
Orientales. 

Projet  pour  \^^  tristes  résultats  de  1  expédition  de  Hoche 

réunir  i  ■  ^  ^ 

Brest  les  ne  firent  qu'ajourner  les  projets  du  directoire 
eombinées.  sur  l'Irlande  ;  et ,  tandis  qu'on  se  réjouissait 
en  Angleterre  du  désastre  de  Fescadre  républi- 
caine, rinfatigable  Truguet  s'occupait  des  moyens 
de  remettre  en  mer  une  flotte  plus  formidable 
que  la  première.  Son  but  était  toujours  le  même: 
il  voulait  attaquer  la  puissance  anglaise  en  Eu- 
rope comme  en  Asie,et  reconquérir  pour  les  alliés 
de  la  république,  les  importans  établissemens  que 
la  guerre  leur  avait  enlevés.  La  coopération  as- 
iurée  de  l'Espagne  et  de  la  Hollande  lui  pro- 
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mettait  de  brillans  succès;  mais  il  avait  besoin  , 
pour  frapper  de  grands  coups ,  que  les  forces 
maritimes  de  Tune  et  l'autre  de  ces  puissances 
vinssent  se  réunir  à  Tescadre  de  Brest.  Les  négo- 
ciations entamées  dans  cette  vue  eurent  tout  le 
succès  désirable.  Ou  vit  presqu'en  même  temps 
sortir  une  flotte  considérable  de  Carthagène  , 
et  l'amiral  Ryniies  rassembler  une  escadre  hol- 
landaise au  Texel.  L'Espagne  surtout  aurait  pu 
mettre  un  poids  décisif  dans  la  balance ,  si  l'or- 
ganisation et  la  discipline  du  personnel  delà  ma- 
rine eussent  répondu  au  nombre  de  ses  vaisseaux, 
et  si  For  du  Pérou  et  du  Mexique  leur  eût  procuré 
dans  les  chantiers  une  meilleure  construction. 
Cesbâtimens  de  haut-bord,  objets  de  l'orgueil  et 
de  la  prédilection  des  marins  espagnols,  étaient, 
pour  la  plupart  mauvais  marcheurs  ,  et  deman* 
daient  pour  être  manœuvres  des  officiers  plus 
habiles  et  plus  braves  que  ceux  qui  les  mon- 
taient. 

Toutefois  ,1a  réunion  de  tantdemoyetisdansia  ^'P?"^ 
Manche,  eût  menacé  sérieusement  l'Angleterre;      pour 
l'Irlande  ne  tenait  plus  à  elle  que  par  un  fil.  Il  •™P*® 
n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre  pour  détourner 
un  péril  si  imminent:  l'amirauté  donna  l'ordre  à 
l'amiral  Duucau  de  surveiller  le  Texel  ;  lord  Brid- 
port  alla  bloquer  la  rade  de  Brest  ;  Jervis  fut 
chargé  d'observer  les  mouvemens  de  la  flotte 
espagnole. 

i3* 
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Ce  dernier ,  après  l'évacuation  de  la  Corse  en 
octobre  1796,  alla  mouillera  Tembouchure  du 
Teige  ,  où  il  passa   Tbiver  dans  Tincertitude  de 
la  destination  de  larmée  de  Brest ,  qu'on  disait 
généralement  être  pour  le  Portugal.  Mais  informé 
des  préparatifs  qui  se  faisaient  dans  les  ports  de 
Cadix  et  de  Cartbagène,  et  craignant  que  les  Es* 
pagnols  ne  lui  échappassent,  Tamiral  anglais  mit 
à  la  voile  dans  les  premiers  jours  de  février,  et 
vint  croiser  sur  les  côtes  sud-est  du  Portugal  avec 
dix  vaisseaux  de  ligne. 
)rtîeïlcla      L'armée  navale  espagnole  ,  forte  de  27  vais- 
pagnole.  scaux  et  de  10  frégates  ,  venait  de  quitter  Car- 
tbagène.  Don  Joseph  de  Cordova  qui  la  comman- 
dait,  instruit  de  la  faiblesse  de  sou  adversaire, 
crut  trop  facilement  à  la  victoire  ;  et ,  au  lieu 
d'entrer  à  Cadix ,  se  dirigea  droit  vers  le  cap  St.- 
Vincent,  où  il  espérait  le  rencontrer, 
s  Anglais      L'amiral  Jervis ,  renforcé  la  veille  par  cinq 
ilgréTcur  ^^*ss®^^^  quc   le  coiitrc  -  amiral    Parker   avait 
fériorité.  amenés  d'Angleterre,  lui  épai*gna  la  moitié  du 
chemin.  Le  i4  février  au  matin  ,  les  deux  esca* 
-     dres  furent  en  présence  à  8  milles  environ  du 
cap  St.-Yincent.  Jervis  forma  aussitôt  la  sienne 
<ur  deux   lignes  ,    et  s'avança  à   toutes  voiles 
flur  les  Espagnols  qu'il  atteignit  à  onze  heures. 
Ceux-ci  négligeant  les  précautions  les  plus  sim- 
ples ,  naviguaient  sans  ordre.  A  l'approche  du 
danger ,  ils  tentèrent  quelques  manoeuvres  pour 
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se  réunir  ;  mais  Jervis  ne  leur  en  laissa  pas  le 
temps  :  il  traversa  leur  flotte  ;  et ,  ayant  réussi 
à  séparer  neuf  vaisseaux  ,  il  se  jeta  sur  les  plus 
voisins  du  centre  qu'il  écrasa  de  toutes  ses  for- 
ces ,  avant  que  le  reste  de  Tescadre  pût  les  se- 
courir. Nelson ,  secondant  avec  une  rare  vail- 
lance ces  heureuses  dispositions  ^  se  précipita  au 
milieu  des  Espagnols  ,  et  s'engagea  avec  quatre 
Iiâtimens  bien  supérieurs  aux  deux  qu'il  com- 
mandait. Parmi  ceux-là  se  trouvait  la  Sainte^ 
Trinité  de  1 36  canons ,  montée  par  l'amiral  Cor- 
dova.  Le  commodore  anglais ,  secondé  par  Col- 
lîngwood  et  Trowbridge ,  fixa  bientôt  la  victoire, 
en  enlevant  successivement  à  Tabordage  les  deux  • 
vaisseaux  qui  serraient  de  plus  près  le  sien.  D'un 
autre  côté ,  l'amiral  étant  du  nombre  de  ceux 
que  les  Aoglais  avaient  enveloppés ,  il  n'y  eut 
plus  d'ordre  ,  plus  de  signaux  :  et  chaque  capi- 
taine, au  lieu  de  se  porter  au  feu,  ne  songea  qu'à 
là  sûreté  du  bâtiment  qu'il  commandait.  Les  An- 
glais s'emparèrent  de  deux  vaisseaux  de  112  ca- 
nons, un  de  80 ,  et  un  de  74.  La  Trinité  faillit 
éprouver  le  même  sort:  elle  avait  déjà  arboré  le 
pavillon  blanc  ;  mais   elle    échappa^   parce  que 
le  capitaine  du  f^ictor/  prît  cette  lâcheté  pour 
une  ruse  de  guerre ,  et  ne  l'envoya  pas  amariner. 

Les  dix-huit  vaisseaux  qui  n'avaient  pas  été  Retraite  d 
engagés ,  auraient  pu  changer  la  face  de  l'ajQaire; 
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mais rénergie  tnanquail  aux  capitaines  espagnols: 
réunis  en  conseil  de  guerre,  tous,à  Texception 
de  deux  braves,  opinèrent  pour  la  retraite,  qui 
s'efTectua  aussitôt  dans  le  port  de  Cadix.  Les 
Anglais  n'eurent  sur  toute  leur  ilotte  que  35o 
hommes  hors  de  combat ,  dont  le  quart  de  l'é- 
quipage de  Nelson.  La  perte  seide  des  quatre 
vaisseaux  capturés  fut  de  5oo  tnés  ou  blessés. 
Parmi  les  morts  se  trouva  le  cbef  d'escadre , 
don  Francisco  Vanthuysen  ,  marin  d'ori^^ine  hol- 
landaise ,  qui  avait  acquis  de  la  réputation  dans  { 
la  guerre  d^'Amérique. 
(bierra.  Les  Anglais  remportèrent  cette  victoire,  comme 
celle  d'Ouessant,  pour  avoir  percé  la  ligne  en- 
nemie ;  car  ,  nous  le  répétons ,  le  premier  talent 
d'un  général  est  de  paralyser  une  partie  des  forces 
de  son  adversaire  ,  pour  tomber  avec  toutes  les 
siennes  ,  sur  le  point  qui  lui  offre  de  plus  grandes 
chances  de  succès.  Jervis  trjompha  par  l'applica- 
tion du  principe  qui  guida  Bonaparte  à  M ontenote 
et  à  Castiglione  ;  sur  mer  comme  sur  terre,  les  mê- 
mes résultats  sont  produits  par  les  mêmes  causes, 
téflultau  I^  victoire  du  cap  St.- Vincent  délivra  le  gou- 
le cette  vernement  de  toute  inquiétude  du  côté  de  l'Es- 
pagne :  aussi ,  répandit-il  sa  munificence  sur  tous 
les  officiers  qui  avaient  contribué  à  lui  procurer 
ce  triomphe.  L'amiral  Jervis  reçut  le  titre  de 
comte  de  $t.-YiQcent  ;  Fintrépide  Nelsoa  fut  ré« 
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compensé  par  rëtolle  de  Tordre  du  Bain  ,  et  le 
grade  de  contre-amiral  (i). 

Après  ce  honteux  échec ,  Tescadre  espagnole  Blocus 
n'osa  plus  sortir  de  Cadix ,  où  bientôt  ses  équi-  ^^^J 
pages  furent  dévorés  par  les  maladies.  Pour  por-      Ctdi 
ter  un  dernier  coup  au  commerce  de  TEspagne  , 
Pfelson  reçut  ordre  de  s'établir  avec  cinq  vais- 
seaux de  ligne  auprès  de   Cota ,  à  Tentrée  du 
golfe  de  Cadix ,  qu'il  tint  étroitement  bloqué  de- 
puis le  s  avril ,  en  vue  de  toute  la  flotte  ,  et  il 
poussa  Taudace*  jusqu'à  écrire  à  Tamiral  Cor- 
dova,  ce  qu'à  dater  de  ce  jour,  il  ne  sortirait  et 
»  n'entrerait  aucun  vaisseau  à  Cadix  sans  sa  per- 
»  mission,  attendu  qu'on  devait  considérer  le 
»  golfe  comme  entièrement  bloqué.  » 

Le  découragement  des  Espagnols  était  si 
grand  ,  qu'ils  ne  firent  aucun  mouvement  pour 
tirer  vengeance  do  cette  insolente  bravade. 


(i)  Horace  Nelson ,  fils  d'un  ministre  du  St.  Evangile  du  comté  de 
Nordwich,  âgé  alors  de  89  ans  ,  s'était  embarqué  dès  l'âge  de  i3  ans, 
malgré  la  faiblesse  de  sa  complezion.  11  avait  acquis  la  réputation 
d'un  vaillant  soldat  aux  sièges  de  Bastia  et  de  Calvi  en  Corse ,  où 
îl  perdit  un  œil.  ^1  fut  envoyé  aux  généraux  Devins  et  Beaulieu 
pour  concerner  les  opérations  dans  la  rivière  de  Gènes;  mais  ce 
fut  principalement  au  combat  de  St. -Vincent,  qu'il  établit  sa 
réputation  dans  la  marine.  A  un  coup-d'œtl  sûr  ,  à  une  excellente 
théorie  de  la  guerre ,  il  joignait  une  présence  d'esprit  et  un  courage 
admirables.  S'il  n'avait  terni  sa  gloire  k  Naples  par  des  cruautés 
dégoûtantes  ,  la  postérité  l'eût  regardé  comme  no  héros  :  elle  ne  lui 
accordera  que  le  titre  de  grand  capitaine* 
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Plus  tard  la  chose  devint  difficile  :  Jervis  ren- 
forcé de  cinq  à  six  vaisseaux  de  premier  rang  et 
d'un  nombre  proportionné  de  frégafes,  menaça 
même  de  reprendre  lempire  de  la  Méditerranée, 
nonobstant  l'évacuation  déjà  ordonnée  de  Porto- 
Ferraïo  et  de  l'île  d'Elbe. 

En  vain ,  le  cabinet  de  Madrid  envoya  Massare- 
do  pour  réorçaniser  la  grande  llolle  :  les  ressour- 
ces s'épuisaient ,  le  moral  était  affecté ,  et  les 
Anglais  mirent  le  comble  à  la  terreur  en  faisant 
les  apprêts  du  bombardement  de  Cadix ,  dès  les 
premiers  jours  de  juillet.  Alors  le  danger  réveilla 
un  peu  la  marine  espagnole  :  Massaredo  fit  avec 
activité  et  intelligence  les  dispositifs  de  défense. 
Une  nombreuse  flotille  de  canonnières  fut  oppo- 
sée avec  succès  aux  bombardes  anglaises,  et  bien 
qu'elles  parvinssent  à  jeter  quelques  projectiles 
jusque  dans  Cadix ,  elles  furent  enfin  repoussées. 
»ébarqiie-      Tandis  que  la  flotte  du  comte  de  St.-Vincent 

ment  de  .     •      •      .  . 

odits  sur  maîtrisait  ainsi  la  marine  espagnole,  lord  Bridport 
iog^leterre  et  l'amiral  Duncan  surveillaient  Brest  et  le  Texel, 
où  certains  mouvemens  précurseurs  faisaient  ap- 
préhender d'un  moment  à  l'autre  de  prochaines 
sorties.  Mais  quelqu'étroit  que  fût  le  blocus  de 
Brest ,  il  s'en  échappait  de  temps  à  autre  quel- 
ques bàtimens  légers ,  dont  Tapparition  sur  les 
côtes  d'Irlande  entretenait  l'espoir  des  insurgés 
et  les  alarmes  du  gouvernement  anglais.  Le  23  fé- 
Tner ,  deux  frégates ,  la  Aédstance  et  la  Con-^ 
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stance  ,  parurent  dans  la  baie  de  Pembroke  ,  et 
jetèrent  sur  la  côte  12  à  i3  cents  hommes.  Ce 
débarquement  causa  à  Londres  la  plus  vive  sen- 
sation. On  commença  à  ne  plus  regarder  comme 
chimériques  les  projets  de  descente  annoncés  par 
le  directoire  ;  et  toutes  les  relations  commer- 
ciales demeurèrent  suspendues,  jusqu'à  ce  qu'on 
apprit  la  faiblesse  du  corps  mis  à  terre  ,  et  son 
dénuement  absolu  de  munitions  et  d'artillerie. 

Ce  débarquement ,  composé  de  bandits  et  de 
quelques  compagnies  de  troupes  de  ligne  ,  n'é- 
tait qu'un  essai, fait  à  dessein  d'attirer  l'attention 
du  ministère  anglais  Ters  un  point  sur  lequel  on 
n'avait  aucun  projet.  On  en  eut  bientôt  la  preuve; 
car  les  deux  frégates  ,  après  avoir  mis  à  terre  les 
troupes  qu'elles  portaient ,  firent  voile  pour 
retournera  Brest.  Malheureusement  pour  elles  , 
deux  bâtimens  anglais  supérieurs  les  rencon- 
trèrent à  l'entrée  de  la  rade ,  et  les  capturèrent 
après  un  combat  d'une  demi-heure. 

Cette  tentative  ,  malgré  son  issue  ,  indiquait 
assez  que  la  victoire  de  Jervis  n'avait  point  tiré 
l'Angleterre  de  péril  :  elle  en  courait  même  do 
plus  grand  que  ses  adversaires  ne  pensaient  ; 
car  Tamirauté  ,  loin  de   pouvoir  renforcer  la 
croisière  de  Brest  comme  les  circonstances  l'exi- 
geaient, en  fût  empêchée  par  des  événemens  d'une 
siature  toute  particulière  ,  qui  faillirent  porter, 
sans  le  concours  de  la  France,  le  coup  le  plus 
funeste  à  la  puissance  britannique. 
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Injurrection       L'élévatiou    successive  du   prix  des   subsîs- 

ineiiaçante  i 

Auria  tances,  avait  oblige  le  parlement  d'augmenter 
Porumouih  '^  solde  des  troupes  de  terre.  Cette  disposition 
dans  laquelle  la  marine  n'était  pas  comprise, 
causa  sur  tous  les  vaisseaux  un  mécontentement 
général.  Les  têtes  commencèrent  à  s'échaufler , 
et  rinsurrectîon  éclata  enfin  ,  dans  les  premiers 
jours  d'avril.  Lord  Bridport ,  qui  commandait 
16  vaisseaux  de  ligne  dans  la  rade  de  Portsmouth, 
se  disposait  à  mettre  à  la  voile  pour  aller  établir 
une  croisière  devant  Brest ,  lorsque  les  équipages 
se  révoltèrent ,  s'emparèrent  des  magasins  ,  dé- 
sarmèrent les  troupes  de  la  marine,  et  ne  vou- 
lurent reconnaître  l'autorité  des  ofliciers  ,  que 
pour  ce  qui  concernait  les  détails  journaliers  du 
service.  Deux  députés  de  chaque  vaisseau  se  ren- 
dirent à  bord  du  Royal-Georges  ;  et ,  après  s'être 
constitués  en  assembléegénéraledans  la  chambre 
du  conseil ,  ils  signèrent  une  adresse  au  parle- 
ment pour  lui  demander  une  augmentation  de 
paie  :  a  Attendu ,  disaient-ils ,  que  depuis  le  règne 
M  de  Charles  II ,  sous  lequel  les  ordonnances  de 
))  la  marine  avaient  été  rendues,  toutes  les  choses 
y>  nécessaires  à  la  vie  avaient  augmenté  d'un 
^  tiers.  »  Cette  adresse  fut  suivie  ,  le  18  avril, 
d'une  seconde  requête  à  l'amirauté ,  dans  laquelle 
ils  protestèrent  de  leur  soumission  aux  lois  et 
de  leur  fidélité  au  trône.  Le  liomnejr  ^  vaisseau 
de  5o  canons ,  fut  chargé  de  ce  message,. et  reçut 
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rînjonclîon  (Feu  rapporter  aussitôt  la  réponse. 

Le  premier  lonl  de  l'amirauté,  le  comte  Lord  Howe 
Howe  ,  fut  envoyé  à  Porlsmouth  pour  étouffei*  avec  les 
celte  émeute.  Il  promit  aux  matelots  une  gra- 
tification (l'un  mois  de  solde  :  après  s'être  porté 
garant  auprès  deux ,  que  le  gouvernement  fe- 
rait droit  k  leurs  demandes  ,  tout  rentra  dans 
Tordre.  Mais  bientôt  la  sédition  ,  qu'on  croyait 
apaisée  ,  se  réveilla  avec  plus  de  force  quand  les 
équipages  s'aperçurent  qu'aucune  des  promesses 
de  lord  Howe  ne  recevait  d'exécution.  Us  Venaient 
d'être  instruits  que  quatre  vaisseaux  mouillés  à 
Plymouth,  imitant  leur  exemple  ,  avaient  sus- 
pendu leurs  officiers  ,  et  adressé  au  gouverne- 
ment une  pétition  semblable  à  la  leur.  Forts 
de  cette  coopération  ,  ils  s'insurgèrent  de  nou- 
veau le  7  mai ,  au  moment  où  lord  Bridport 
donnait  le  signal  de  départ,  et  nommèrent  des 
députés ,  qui  devaient  se  réunir  à  bord  du  Lon- 
don.  Le  contre  -  amiral  Colpoys  qui  comman- 
dait ce  vaisseau ,  non-seulement  refusa  de  les  re- 
cevoir ,  mais  fit  tirer  sur  les  rebelles*  Cet  acte 
de  fermeté  rendit  furieux  les  cbefs  de  l'insur- 
rection. Le  London  ,  entouré  par  le  reste  de 
Tescadre ,  fut  obligé  de  se  rendre  après  une 
courte  résistance:  on  le  conduisit  à  Ste.-Hélène, 
où  il  fut  question  de  traduire  le  contre-amiral 
devant  un  conseil  de  guerre  composé  de  mate- 
lots. Cette  violence  en  imposa  aux  autres  capi< 
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laines  ,  qui  laissèrent  arborer  le  pavillon  insnr» 
reclionnel  sans  résistance. 

Cependant  le  Roi,  inquiet  de  ces  soulèTemens, 
dépêcha  ,  le  1 1  mai ,  lord  Howe  vers  la  flotte  in- 
surgée. Après  avoir  entendu  de  nouveau  les  griefs 
des  matelots,  il  transigea  avec  eux.  Les  équipages 
des  quatre  vaisseaux  qui  étaient  à  Plymouth, 
obtinrent  les  mêmes  conditions ,  et  vinrent  se 
joindre  à  la  flotte  principale ,  qui ,  forte  de  2 1  vais- 
seaux de  ligne  ,  mit  enfin  à  la  voile  le  17  mai, 
pour  aller  former  le  blocus  de  Brest. 
insurr^c-  L'csprit  d'insurrcclion  s'était  aussi  manifesté  à 
Texdéiau  ccltc  époquc  daus  la  Hotte  de  l'amiral  Duncan.Â 
Nore.  j^  vérité  ,  sa  fermeté  en  imposa  aux  mutins;  et  il 
réussit  à  la  conduire  à  sa  croisière  du  Texel. 
Mais  le  succès  avec  lequel  ces  deux  émeutes 
avaient  été  calmées  ,  ne  tira  pas  le  ministère 
d'embarras;  car,  presqu'au  même  moment ,  la 
flotte  du  JSore  ,  à  l'embouchure  de  la  Tamise , 
s'insurgea  avec  les  symptômes  les  plus  eSrayans. 
Les  prétentions  de  ses  équipages  surpassaient  de 
beaucoup  celles  des  marins  de  Portsmouth.  Un 
matelot  du  Sandwich ,  nommé  Richard  Parker, 
homme  doué  d'un  grand  courage  et  de  beaucoup 
de  moyens  naturels  ,  se  mit  à  leur  tête  ,  sons  le 
titr,e  de  Président  de  la  république  JloUanie  ,  et 
forma  sur-le-champ  le  blocus  de  l'embouchure 
de  la  Tamise  ,  avec  les  vaisseaux  qu'il  comman- 
dait. Après  avoir  coupé  ainsi  toute  commuuica- 
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lion  entre  Londres  et  le  golfe  de  Nôre  ,  il  expé- 
dia un  aviso  aux  bâlimens  de  Tamiral  Duncan  , 
pour  leur  apprendre  le  mouvement  qui  venait 
de  s'opérer ,  et  les  inviter  à  se  joindre  à  lui  ;  ce 
qu'ils  firent  Tun  après  l'autre. 

Quelle  que  fût  la  grandeur  du  péril,  le  ministère 
ne  montra  pas  de  Ciiblesse.  Convaincu  que  Tindul-  énergiques 
fience  qu'il  avait  eue  pour  l'insurrection  de  Tesca-  ^"  g^>«ver- 
dre  de  Portsmouth  ,  avait  augmenté  Taudace  des 
factieux ,  il  se  prépara  aies  punir.  Mais,  avant  d'en 
venir  à  des  moyens  extrêmes  ,  il  crut  devoir  pré- 
venir la  Hotte  du  danger  où  la  malveillance  l'en- 
traînait, et  la  somma  de  rentrer  dans  le  devoir. 
Cette  proclamation  n'obtint  aucun  elTet  ;  les  ma- 
telots la  tournèrent  eu  ridicule  ,  et  redoublèrent 
leurs  préparatifs  hostiles.  Le  gouvernement  sen- 
tit qu'il  n'y  avait  plus  à  balancer ,  et  que  les 
mesures  énergiques  pouvaient  seules  arrêter  ce 
désordre.  L'accès  de  la  terre  fut  interdit  aux 
équipages ,  et  on  ne  laissa  arriver  aucunes  pro- 
visions à  l'escadre.  Plus  de  cent  pièces  de  canon 
de  gros  calibre  furent  mises  en  batterie  tant  sur 
les  côtes  de  Gravesende  et  de  Medway ,  qu'au  fort 
de  Tilbury.  La  ville  de  Sheerness ,  menacée  par 
les  rebelles ,  fut  occupée  par  un  corps  de  4>ooo 
hommes ,  sous  les  ordres  du  général  Gray  ;  une 
chaîne  de  chaloupes  canonnières  ferma  l'entrée 
du  port  ;  et  Ton  fit  construire  des  fourneaux  à  rou- 
gir les  boulets ,  pour  chauffer  l'escadre  insurgée. 
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Effet  de  rîn-  Lcs  premières  nouvelles  de  celte  révolle  cau- 
èLondref.  Surent  d  abord  de  vives  alarmes  dans  Londres; 
mais  les  mesures  vigoureuses  du  gouvernement 
ramenèrent  bientôt  la  conBance  :  tous  les  arma- 
teurs ,  marins  et  commerçans  de  celte  grande 
cité  jurèrent  de  ne  point  recevoir  la  loi  de  ma- 
telots révoltés.  Le  parlement ,  auquel  un  message 
royal  donna  connaissance  de  Tinsurrection  ,  le 
2  juin  ,  déploya  la  plus  grande  énergie  :  les  mem- 
bres de  l'opposition  furent  les  premiers  à  pro- 
voquer des  mesures  de  rigueur.  «  Cèderons-nous 
3)  à  des  soldats  indisciplinés,  dit  Shéridam?  JNon, 
)>  sans  doute;  car  un  instant  de  faiblesse  nous 
coûterait  trois  siècles  de  prospérités  ».  Un  bill 
défendit  d'entretenir  aucune  communication 
avec  les  équipages  des  vaisseaux  révoltés,  et 
déclara  les  marins  rebelles  ,  non-seulement  pri- 
vés de  leur  solde  et  gratification  ,  mais  aussi  dé* 
chus  des  avantages  de  Thôpital  de  Greenvich  et 
de  la  caisse  deChatam ,  sans  préjudice  des  peines 
plus  graves  qu'ils  encouraient  par  la  révolte. 

Ces  résolutions  du  parlement  ,  loin  de  décou- 
rager les  rebelles  ,  portèrent  leur  exaltation  au 
comble.  Le  6  juin ,  l'escadre  se  forma  devant  le 
port  de  Sheemess  sur  une  seule  ligne  /avec  les 
vaisseaux  les  plus  forts  sur  les  ailes.  Cependant , 
le  lendemain  ,  les  principaux  meneurs  adres-*- 
sèrent  une  seconde  pétition  au  Roi ,  dans  u 
style  plus  mesuré ,  dont  ils  exigeaient  la  répons 
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dans  54  heures,  (c  Si  ati  bout  de  ce  délai ,  ajou« 
j>  taient-ils,  on  n'accueillait  pas  notre  récla* 
»  mation ,  nous  étonnerons  la  nation  »•  Les  mu- 
fins  n'obtinrent  pas  de  cette  démarche  le  succès 
qu'ils  en  espéraient  :  la  mission  de  l'officier  qui 
en  était  chargé  ,  aboutit  à  des  pourparlers,  dont 
le  ministère  profita  pour  semer  sourdement  la 
division  parmi  les  équipages.  Il  y  réussit  si  bien, 
que  la  mésintelligence  éclata  à  bord  même  du 
Sandwich  ,  et  qu'il  fut  question  de  livrer  au 
gouvernement  les  députés  qui  s'y  trouvaient  réu- 
nis. 

Le  g  juin ,  au  soir,  deux  vaisseaux  coupèrent  les  Le»  réToliéi 
c&bles  de  leurs  ancres,  et  abandonnèrent  la  (lotte,  ^^«""^  *« 

.     ,  ^         .  soumettent. 

qui  fat  sur  eux  un  feu  très- vif.  Cet  exemple  fat 
suivi,  quelques  heures  après,  par  un  autre.  Le  1 3, 
trois  vaisseaux  et  deux  frégates  ,  renonçant  en- 
core à  la  cause  des  révoltés ,  furent  se  mettre 
sous  la  protection  du  canon  de  Sheerness  ,  sans 
que  le  reste  de  la  ligne  fît  le  moindre  effort 
pour  les  en  empêcher.  Le  lendemain ,  la  dé- 
fection de  plusieurs  autres  bâtimens  qui  se  re- 
tirèrent dans  la  rivière  de  Medway  ,  réduisit  à 
cinq  le  nombre  des  vaisseaux  de  ligne  qui  res- 
taient au  Nôre  :  finalement  ,  le  i5  ,  ces  derniers 
baissèrent  le  pavillon  d'insurrection.  Richard 
Parker,  dont  l'amirauté  avait  mis  la  tête  à  prix, 
fut  saisi  à  bord  du  Sandwich  ,  et  condamné  à 
mort  avec  douze  des  principaux  chefs.  Environ 
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▼iugt  autres  ma  relots  parvinrent  à  se  soustraire 
au  châtiment  qui  les  attendait  ,en  gngnant  le  |iort 
de  Calais.  Ainsi  finit  cette  crise ,  sans  amener  au- 
cune catastrophe  pour  l'Angleterre. 
Causes         Des  gcus  qui  ont  voulu  apercevoir  dans  tous 
séditions.   Ics  évéuemens  de  ce  siècle ,  des  eilets  du  systè* 
me  de  propagande  ,  ont  prétendu  qoe  le  direc- 
toire ne  fut  pas  étranger  à  ces  insurrections; 
d'autres  se  contentent  de  les  présenier  comme 
l'œuvre  naturelle  des   dogmes  démocratiques. 
Maison  estfondéà  croire  que  les  uns  et  les  autres 
sont  également  dans  l'erreur,  et  que  ces  soulè- 
yemens  n'eurent  d'autre  cause  qu'un  mécoiiten- 
ment  relatif  à  la  solde.  11  est  même  piobableque 
le  directoire  n'en  fut  instruit  qu'après  la  sédition 
apaisée  :  car ,  avec  quelques  agens  adroits ,  de 
l'argent  et  des  promesses ,  il  eut  pu  facilement 
attirer  à  lui  des  équipages  qui  devaient  tout  crain- 
dre de  la  sévérité  des  lois  anglaises. 

11  est  au  reste  digne  de  remarque,  qu'en  moins 
d'une  année ,  les   deux  gouvernemens  les  plus 
puissans  de  l'Europe  furent  sur  le  point  d'être 
frappés  au  cœur  par  les  instrumcns  mêmes  de 
leurs  triomphes  :  l'Angleterre  par  la  révolte  de 
ses  flottes ,  et  la  république  française  par  l'insur- 
rection de  l'armée  d'Italie. 
Elles  s'éten-      Au  reste ,  les  ports  de  la  Grande-Bretagne  ne 
stairoDsd'es  furent  pas  seuls  témoins  de  pareilles  scènes.  Elles 
colonies,   g^  renouvelèrent  dans  presque  toutes  les  stations 


•  -.  o-w 


ihftritimes.  Aux  Indes  orientales  ,  l'équipage  de 
VHermione  massacra  ses  officiers ,  et  fut  se  mettre 
sous  )a  protection  des  Espagnols.  Un  vaisseau  de 
la  compagnie  des  Indes  ayant  apporté  au  cap  de 
Bonne-Espérance  la  nouvelle  de  la  révolte  de  la 
flotte  du  Nôre  \  celle  de  Tamiral  Pringle  mani- 
festa l'intention  de  Ti miter  ;  et  il  fallut  toute  la 
vigueur  de  cet  officier,  pour  la  contenir  dans 
l'obéissance» 

Pendant  que  rAngleterre  échappait  ainsi  à  de  Nouveatix 
si  grands  dangers ,  Truguet  et  Hoche  travaillaient  débarquer 
de  concert  à  lui  porter  des  coups  plus  sûrs.  Le  ^"  ir^an^^c- 
premier  poussait  avec  ardeur  les  réparations  de 
la  flotte  de  Brest ,  et  l'autre,  de  son  quartier-gé- 
néral de  Cologne ,  négociait  avec  les  Hollandais, 
afin  d'obtenir  les  fonds  dont   le  ministre  avait 
besoin  pour  compléter  son  armements  Brûlans 
du  désir  de  renverser  la  puissance  colossale  de 
rAngleterre ,  ces  deux  généraux  étaient  parvenus 
à  faire  passer  dans  1  âme  des  directeurs  une  partie 
du  feu  qui  les  animait.  Les  irlandais  unis  étaient 
en  mesure  de  seconder  une  descente;  et,  dès 
le  mois  de  mai,  ils  avaient  envoyé  à  Paris  un 
certain  Lewines,  en  qualité  de  plénipotentiaire 
de  Tunion.  Mais  alors  le  directoire  était  occupé 
d'une  -  alFaire  plus  importante  :    méditant  dans 
l'ombre  la  journée  du   18  fructidor  ,  il   venait 
d'arrêter   aux   environs  de  Paris  une    division 
de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  destinée  pour 
i3.  14 
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'' •^niren- l'armée  d* Angleterre.  Trucucl  ëtranger  au  corn* 
Sfrnstidor. plot ,  eclata  eii  plaintes:  le  gouvernement  qui 
le  craignait ,  lui  retira  le  porte-feuille  de  la 
marine ,  pour  le  confier  aux  mains  débiles  de 
Pléville-le-Peley  ;  la  mort  de  Hoche  ,  qui  suivit 
de  près  le  18  fructidor ,  plongea  dans  Toubli  un 
projet  qui  promettait  de  si  beaux  résultats.  Afin 
de  mieux  persuader  à  la  nation  que  le  conseil 
des  Cinq-cents  avait  été  le  principal  obstacle 
à  la  paix,  le  directoire  se  bâta  d'ordonner  le 
désarmement  de  la  flotte.  Cette  mesure  impoli- 
tique fut  trop  bien  exécutée, et  tandis  que  Tesca- 
dre  batave ,  parfaitement  équipée  et  déjà  chargée 
des  troupes  de  débarquement ,  n'attendait  plus 
que  le  signal  du  départ ,  onlicenciait  avec  violence 
les  équipages  de  celle  de  Brest.  Le  directoire 
poussa  rimpéritie  jusqu'à  donner  Tordre  de  met- 
tre en  vente,  sous  prétexte  d'économie, une  quan- 
tité considérable  de  frégates  et  de  bàtimens  de 
transport. 
Dpératîons  Le  Cabinet  de  St. -James ,  certain  de  retirer  des 
aollandais.  ^Atitesde  SCS  ennemis ,  plus  d'avantages  que  n'au- 
raient pu  lui  en  procurer  ses  flottes  ,  tourna 
alors  toute  son  attention  vei^sja  Hollande  ,  Tuni- 
que puissance  maritime  capable  désormais  de 
lui  donner  quelques  inquiétudes  ;  des  instruc- 
tions plus  pressantes  furent  envoyées  en  consé- 
quence à  Tamiral  Duncan. 
La  flotte  hollandaise  n'avait  été  bloquée  pen- 
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tâânt  une  partie  de  Véié ,  que  par  le  Taîsseau  que. 
ttiootait  cet  officier ,  et  deux  frégates  ;  les  autres 
bâtimens  avaient  été  rejoindre,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  kaut^  les  insurgés  de  la  station  du 
Nôre.  Mais  Duncan  ayant  continué  de  faire  ses 
signaux  comme  s'il  avait  toujours  une  escadre 
nombreuse  sous  ses  ordres  ,  lamiral  hollandais 
fut  dupe  de  sa  ruse ,  et  ne  profita  point  de 
cette  circonstance  pour  gagner  le  port  de  Brest. 
Lorsque  la  sédition  fut  apaisée  ,  Duncan  réunit 
ses  vaisseaux  et  reprit  sa  croisière  ;  rnais  Téqui-* 
noxe  l'ayant  forcé  de  rentrer  à  Yarmouth  pour 
s'y  réparer,  il  chargea  le  capitaine  Trollope  d'é- 
clairer les  mouvemens  de  Tennemi. 

Quoique  privés  des  conseils  de  Truguet ,  dont     L'amir* 
l'ascendant  dirigeait  toutes  leurs  opérations  ma-      «^t  dn 
ritimes ,  les  Hollandais  se  montrèrent  néanmoins      Texej. 
jaloux  de  justifier  le  sacrifice  que  le  directoire 
affecta  de  faire  à  leur  considération ,  lorsqu'il  rom- 
pit les  négociations  de  Lille.  Espérant  qu'un  suc- . 
ces  naval  ranimerait  le  cabinet  du  Luxembourg, 
et  l'engagerait  à  reprendre  le  projet  qui  avait  été 
le  principal  but  de  Talliance  ,  ils  ordonnèrent  à 
l'amiral  Dewinter  de  débarquer  ses  troupes  ,  et 
de  sortir  du  Texel  à  la  rencontre  des  Anglais. 
La  flotte  batave  était  forte  de  i5  vaisseaux  de 
ligne  ,  dont  4  de  74  »  ^^  ^®  ^  *  frégates  ,  briks  ou 
cutters  ,  portant  en  tout  988  pièces  de  canon  et 
6,776  hommes. 

14* 
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Il  eii  battu      L'amiral  Duncan  reçut ,  le  q  octobre ,  l'avis  da 

à  Camper--  *     ,    .         .  ,  x 

dayn  par   mouvement  des  Hollandais  :  il  se  hâta  de  leter 
uDcau.    j'^jj^pg  ^  g|.  g^  voile  avec  une  telle  précipitation , 

qu'il  laissa  à  terre  beaucoup  d'officiers  et  de 
matelots.  Son  escadre  était  composée  de  16  vais- 
seaux de  ligne ,  deux  frégates  ,  une  corvette , 
quatre  cutters  et  un  lougre ,  portant  ensemble 
1,066  pièces  de  canon  et  8,3 1 5  hommes  d'équi- 
page. Duncan ,  craignant  que  les  Hollandais  ne 
voulussent  l'éviter,  prit ,  dans  la  nuit  du  10  au 
]  1  octobre,  une  position  telle  qu'ils  ne  pouvaient 
rentrer  dans  le  Texel  sans  combattre.  Prévenu 
À  huit  heures  du  matin  qu'ils  étaient  sous  le  vent, 
il  fît  aussitôt  le  signal  de  leur  donner  la  chasse, 
et  bientôt  les  deux  escadres  furent  en  présence. 
L^amiral  anglais  fît  diminuer  de  voiles  ,  pour 
avoir  le  temps  de  réunir  ses  vaisseaux ,  et  ne 
tarda  pas  à  découvrir  les  côtes  de  Hollande  entre 
Camperduyn  et  Egmont,  à  environ  neuf  milles 
sous  le  vent  de  la  flotte  hollandaise. 

L'amiral  Dewinter  avait  donné  à  ses  capitaines 
l'ordre  de  se  serrer  le  plus  possible  ;  mais  la  vio- 
lence du  vent  contraria  ses  intentions.  Comme 
ses  vaisseaux ,  d'un  échantillon  inférieur,  tiraient 
généralement  moins  d'eau  que  ceux  des  Anglais ,  , 
il  avait  le  dessein  de  s'approcher  des  côtes ,  ou 
les  bas-fonds ,  en  gênant  la  manœuvre  de  l'enne- 
mi ,  auraient  fourni  l'occasion  de  le  combattre 
avec  avantage.  Mais  Duncan  devinant  son  ad- 
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Tcrsaire  ,  s'avança  vent -arrière  pour  percer  la 
ligne  hollandaise  et  Tattaquer  de  manière  à  ce 
que  chacun  de  ses  vaisseaux  abordât  celui  qui  lui 
serait  oppose  ,  eu  se  plaçant  entre  la  terre  et 
lui.  Le  vice  -  ajiiral  Honslow ,  à  la  tête  de  la 
première  divisioû  ,  rompit  l'arrière  -  garde  ba- 
tave  et  engagea  le  combat.  Le  Vénérable ,  que 
montait  l'amiral  Duucan ,  perça  le  corps  de  ba- 
taille ;  et  la  seconde  division  attaqua  l'avant- 
garde.  L'engagement  devint  général  ;  et  des  deux 
côtés  l'on  déploya  la  plus  rare  bravoure.  Dewin- 
ter,  avec  son  vaisseau  amiral ,  la  Liberté ^  eut  à 
soutenir  le  choc  de  trois  bâtimens  ennemis,  et 
tomba  sous  le  feu  d'un  quatrième,  en  voulant  évi* 
ter  t Hercule  sur  lequel  un  incendie  venait  d'écla- 
ter. Malgré  l'habileté  de  sesmouvemens  et  la  va- 
leur de  son  équipage ,  il  eut  bientôt  toutes  ses 
manoeuvres  supérieures  abattues ,  et  ne  put  faire 
aucuns  signaux.  Loin  de  perdre  courage  ,  il  tenta 
de  se  faire  jour  pour  se  jeter  à  la  côte  ou  re- 
joindre le  reste  de  son  escadre  ;  mais  un  cin- 
quième vaisseau  anglais  acheva  de  l'accabler. 
Après  une  heure  et  demie  d'un  combat  aussi 
inégal ,  il  perdit  tous  ses  mâts  et  Ht  eau  de  toutes 
parts.  Quoique  grièvement  blessé  ,  Dewinter 
continua  cependant  sa  belle  résistance  ;  et  lors- 
qu'il amena  son  pavillon ,  il  lui  restait  à  peine 
six  pièces  en  état  de  tirer,  et  les  deux  tiers 
de    son  équipage  se  trouvaient  hors  de  com- 
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bat.  L  amiral  anglais  se  hâla  de  l'envoyer  pren« 
dre  et  de  Je  conduire  sur  son  bord ,  qui  était 
tellen^ent  maltraité,  que  le  jeu  continuel  des 
pompes  pouvait  seul  le  sauver  d'un  naufrage  im- 
xoinent. 
Réoltato  Je  Partout  la  fortune  se  déclara  contre  les  Hoi- 
landais.  Le  Vassenaer ,  le  Harlem ,  le  Délft ,  le 
Jupiter  et  l'Egalité  tombèrent  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi ,  ainsi  que  l'Hercule ,  qui ,  après  avoir  heu- 
reusement échappé  à  l'incendie  en  coupant  ses 
mâts  ,  fut  entraîné  en  dérive  au  milieu  des  An- 
glais. La  victoire  de  ceux-ci  eût  été  plus  com- 
plète ,  et  la  plupart  des  vaisseaux  hollandais 
couraient  risque  d'être  pris  ou  coulés  à  fond  ; 
mais  la  (lotte  de  Duncan  ne  tirant  plus  que  neuf 
brasses ,  et  n'étant  éloignée  que  de  cinq  milles 
de  la  côte ,  elle  fut  obligée  de  se  retirer.  Cette 
victoire  coûta  cher  aux  Anglais  :  presque  tous 
leurs  navires  étaient  désemparés;  et  un  coup 
de  vent  les  força  de  gagner  les  port«K.d'Augle- 
terre.  Les  vaincus  en  profitèrent  pour  sauver 
]eui*s  débris  :  le  contre-amiral  Storrj  se  retira 
dans  le  Texel  avec  i3bâtimens;  le  contre -ami- 
ral Bioys  de  Trélong  renti*a  dans  la  Meuse  avec 
quatre  autres* 

Cette  bataille  navale  fut  une  des  plus  remar- 
quables de  la  révolution.  Quoique  les  Hollan* 
dais  eussent  plus  de  bàtimens  »  ils  étaient  réelle- 
HieQtplus  (Cibles  en  arlillerieet  en  équipages^ 
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lis  se  battirent  avec  unô  valeur  qui  rappela 
les  plus  beaux  temps  de  leur  république.  De- 
winler  s'y  couvrit  de  gloire ,  et  ajouta  une  nou- 
velle illustration  au  pavillon  des  Troinp  et  dès 
Ruy  ter.  Les  Anglais  rehaussèrent  leur  triomphe , 
par  les  honneurs  qu'ils  lui  rendirent  :  hommage 
d'autant  plus  mérité ,  que  quelques  voix  contem- 
poraines s'élevèrent  pour  affirmer  qu'il  eut  été 
vainqueur ,  sans  la  conduite  douteuse  d'un  de  ses 
lieutenans. 

Cette  victoire  mettant  donc  hors  de  combat 
l'escadre  hollandaise,  comme  l'escadre  espagnole 
l'avait  élé  au  printemps,  le  cabinet  de  Londres 
oublia  Tespùce  d'affront  qu'on  venait  de  lui  faire 
par  le  renvoi  de  Malmesbury  ,  et  la  rupture  des 
négociations  de  Lille.  11  fut  bientôt  tout-à-fait 
rassuré  sur  les  entreprises  ultérieunes  du  gou- 
vernement français  ;  car  il  n'était  guère  proba- 
ble que  la  flotte  de  Brest  parut  seule  dans  l'Océan. 
Le  ministère  témoigna  sa  reconnaissance  à  l'a- 
miral Duncan  ,  en  lui  accordant  le  titre  de  vi- 
comte de  CampCà-duyn.  Outre  cette  récompense 
honorifique  ,  il  reçut  soixante  mille  livres  ster- 
ling pour  sa  part  des  prises  faites  sur  les  Hol- 
landais. 

Les  malheurs  de  1*  Espagne  et  de  la  Hollande  Regreti 
rejaillissaient  sur  la  France  ;  et  c'était  en  vain  j^jecloir 
qu'elle  prétendait  releter  sa  marine  au  moyen  des 
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débris  de  celle  de  Venise.  Le  traite  de  Campa* 
Formio,  en  lui  livrant ,  comme  nous  allons  le  voir, 
les  lies  du  Levant ,  neuf  vaisseaux  de  ligne ,  douze 
frégates ,  autant  de  corvettes  et  quelques  galè- 
res, n'apportait  qu'une  faible  compensation  à  ce 
qu'elle  venait  de  perdre  en  une  seule  campagne. 
En  effet,  la  plupart  de  cesbàtimens  étaient  encore 
sur  les  chantiers  :  il  fallait  d'énormes  dépenses 
pour  achever  leur  gréément  et  leur  armement  ; 
et  l'on  n'était  point  sûr  de  les  ramener  de  Venise 
ou  de  Corfou ,  puisque  le  pavillon  anglais  domi- 
nait de  nouveau  dans  la  Méditerranée. 

Le  directoire  dut  alors  fairedamères  réflexions 
sur  les  variations  de  sa  politique  ;  e{  la  noble  dé- 
fense des  Hollandais  lui  montra  de  quelle  utilité 
lui  eussent  été  de  pareils  auxiliaires.  Poussé  parle 
génie  entreprenant  deBouaparte,  il  recommença, 
il  est  vrai,  ses  préparatifs  maritimes;  mais  l'occa*- 
sionfut  perdue  sans  retour.  Ses  nouveaux  efforts 
ne  servirent  qu'à  lui  démontrer  l'absurdité  de  sa 
conduite  antérieure  :  il  fallut  racheter  à  grands 
frais  les  b&timens  abandonnés  *à  la  cupidité  des  * 
agioteurs  ;  et  Ton  put  à  peine  réunir  une  faible 
partie  de  ces  équipages,  que,  trois  mois  aupa- 
ravant. Ton  avait  licenciés  violemment,  sans 
leur  payer  la  totalité  des  sommes  qui  leur  étaient 
dues.  Découragés  par  la  mauvaise  foi  du  gou^ 
TCraemeot ,  la  plupart  de  ces  marins  refusèrent 
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de  répondre  à  son  appel ,  et  prirent  parti  dans  la 
marine  marchande,  ou  restèrent  obstinément 
dans  leurs  foyers. 

Après  avoir  détaillé  les  événemens  maritimes 
qui  eurent  lieu  en  Europe,  portons  maintenant 
nos  regards  sur  ce  qui  se  passait  dans  les  autres 
parties  du  monde. 

A  Saint-Domingue,  un  seul  fait  militaire  re-  Événemfns 
marquable  signala  cette  année  :  le  général  Des-  mlogae. 
fourneaux ,  secondé  par  le  colonel  du  génie  Vin- 
cent, parvint  à  détruire  le  poste  des  Yallières, 
d'où  les  Anglais  fomentaient  ce  qu'ils  nommaient 
la  Vendée  de  St.-Domingue.  A  cette  époque 
Toussaint  développa  ses  vues  ambitieuses;  et  le 
renvoi  presque  forcé  de  Santonax  et  de  La  vaux, 
comme  membres  du  conseil  des  Cinq-cents  ^  fut 
accompagné  de  circonstances  qui  durent  ouvrir 
les  yeux  à  la  métropole ,  sur  le  mépris  qu'on  affec- 
tait pour  son  autorité  dans  ces  contrées.  Les  An- 
glais voyaient  de  jour  en  jour  leUf  liifluence  se 
restreindre  dans  Touest  et  le.stidV  ou  l'jmpru- 
dente  incorporation  des  Gipày'es'nAirs^'cIe^  Tin- 
fâme  Lapointe  avec  les  soldat^  dé^PraldtJ^'et  les 
blancs  orgueilleux  que  l'arisloéifâiié' ç^arâit , '^ 
causa  un  mécontentement  géni^raî.'  ilnc  uoii- 
zaine  de  bataillons  ,  amalgame  l)izàt'ré  de' Fran- 
çais rené£'ats  ,  de  noirs  et  de  soldl^t^  britanui- 
ques,  abîmés  par  les  fièvres,  défendaient  encore 
*; le  môle  Saint -Nicolas  et  le  Port-au-Prince  , 
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tremblans  d'y  être  bientôt  forcés  par  les  redou- 
tables moyens  dont  Toussaint  et  Rigaud  dispo- 
saient alors. 
Prite  delà       Les  armes  britanniques  furent  plus  heureuses 
Abfr-^**^  dans  les  autres  parages  du  golfe  mexicain.    Le 
cromby.    i^  février,  iine  escadre  de  cipq  vaisseaux  de 
ligne  ,  d'autant  de  frégates  et  d'un  grand  nombre 
de  transports  ,  mit  à  la  voile  de  la  Martinique, 
aons  les  ordres  de  Tamiral  Harvey ,  et  parut  lé 

16  devant  Tile  de  la  Trinité,  Tune  des  Antilles, 
aussi  intéressante  par  sa  fertilité  que  par  sa  situa- 
tion à  Feutrée  du  golfe.  L^  Espagnols  avaientdans 
ses  ports  quatre  vaisseaux  et  une  frégate  ;  mais  le 
Damas ,  de  74  «  étant  tombé  au  pouvoir  de  Tenue- 
mi ,  ils  se  hâlcrent  d'incendier  les  autres  bâti- 
mens.  L'île  ne  fit  qu'une  faible  résistance  :  le  18 , 
sa  garnison  composée  de  600  hommes ,  et  1,700 
marins  des  vaisseaux  brûlés ,  se  rendit  prison- 
nière de  guerre  ,  et  fut  conduite  à  la  Martinique^ 

Il  échoue       U"  succès  flussi  prompt  et  si  peu  espéré,  dé- 
'^„.       termina  les  Ânslais  à  de  nouvelles  entreprises 

Porto-Ricco.  *^.  * 

^  contre  les  colonies  espagnoles.  Leur  première 
attaque  fut  dirigée  contre  Porto-Ricco ,  la  der- 
nière des  grandes  Antilles.  L'amiral  anglais  appa- 
reilla ,  le  8  avril ,  avec  nn  corps  de  troupes  com- 
mandé par  le  général  Âbercromby ,  et  arriva  le 

17  en  face  de  Porto-Ricco  ,  ou  ,  le  jour  suivant, 
il  débarqua  3  mille  hommes. 

Cette  viU€  est  située  au  nord  de  l'ile  qui  portt 
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«on  Dom  ,  dans  une  presqu'île  qui  ne  lient  à  la 
terre  que  par  une  langue  très-étroile  :  un  château 
ferme  ce  passage ,  et  dëfend  en  même  temps 
l'eûtrée  de  la  baie.  Les  Espagnols  avaient,  en 
outre  ,  construit  deux  redoutes  dans  Tisthme , 
et  placé  des  chaloupes  canonnières  pour  en 
éloigner  rennemi.  Les  Anglais  attaquant  du 
côté  de  l'ouest,  furept  contraints,  pour  s'ap- 
procher de  la  ville ,  de  cheminer  le  long  de 
risthme.  Ils  cherchèrent  vainement  à  s'ouvrir  • 

un  passage  :  les  Espagnols  repoussèrent  toutes 
leurs  tentatives  ;  et ,  soutenus  par  le  feu  meur- 
trier des  forts  et  des  chaloupes,  les  forcèrent 
de  renoncer  à  leur  entreprise.  Abercromby , 
moins  heureux  que  le  célèbre  Anson ,  se  borna 
alors  à  bombarder  la  ville  du  côté  du  sud;  mais 
voyant  enfin  que  ses  bombes  ne  produisaient  au^ 
cun  effet  à  cause  du  grand  éloignement ,  il  se 
rembarqua  le  3o  avril  avec  ses  troupes  ,  non 
sans  avoir  perdu  quelques  centaines  d'hommes , 
tués,  blessés  ou  prisonniers. 

Une  expédition  tentée  par  le  contre -amiral  Nelson  en 
Nelson  ,  dans  le  mois  de  juillet,  contre  l'île  de  xénéTiffc^ 
Ténériffe ,  n'eut  pas  un  succès  plus  heureux.  Dès 
le  28  mai ,  la  frégate  anglaise,  la  Minerve ,  s'était 
emparée  ,  dans  les  eaux  de  Santa-Cruz ,  de  la 
frégate  française  ,  la  Mutine ,  qui  cinglait  vers 
rUe-de-France.  Cette  prise ,  faite  au  moment  où 
}a  plus  grande  partie  de  l'équipage  du  bâtiment 
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capturé  était  à  terre,  enhardit  les  Anglais,  et 
leur  fit  croire  qu'ils  n'éprouveraient  pas  grandes 
difficultés  à  se  rendre  maitres  de  Santa-Cruz.  Ces 
dispositions  se  fortifièrent  encore  ,  lorsque  Tami- 
rai  Jervis  apprit  qu'un  vaisseau  des  Pliitippines, 
richement  chargé ,  venait  d'entrer  dans  le  port 
de  cette  ville.  L'expédition  fut  bientôt  résolue. 
Pfelson  mit  à  la  voile  le  i5  juillet ,  avec  une  es- 
cadre de  quatre  vaisseaux  de  ligne ,  trois  frégates 
et  un  cutter ,  et  alla  jeter  Tancre  à  quelques  milles 
nord  de  Santa-Cruz.  Les  Espagnols  n'avaient  alors 
qu'environ  2  mille  hommes  de  milice  mal  armés, 
3oo  hommes  du  bataillon  des  iles  Canaries ,  et 
i5o  de  réquipage  de  la  Mutine  et  d'un  autre  na- 
vire français.  Ces  derniers  s'étant  offerts  à  con- 
tribuer  à  la  défense  de  File ,  on  leur  confia  la 
garde  des  forts  de  San-Miguel  et  de  Passo-Alto  , 
qui  flanquent  le  môle  de  Santa-Cruz. 
Une  pre-  I^^  première  attaque  des  Anglais  eut  lieu  le 
nièrc  tentii-  ^^    ^^  fut  dirigée  coutre  ces  points.  Pendant  que 

live  échoue.  ^  *^  .  ^  .        .    * 

Nelson ,  avec  ses  vaisseaux  ,  les  canonnait  vigou- 
reusement pour  attirer  leur  attention  sur  lui , 
les  trois  frégates  débarquèrent  les  troupes,  qui 
se  portèrent  sur  les  hauteurs  pour  tenter  Tesca- 
lade.  Mais  les  républicains  les  reçurent  avec  un 
feu  si  vif  de  mitraille  et  de  mousqueterie  ,  qu^ 
leur  attaque  échoua,  et  qu'elles  furent  con- 
traintes de  se  rembarquer,  après  avoir  perdu 
quelques  hommes. 
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Au  Heu  de  renoncer  à  une  entreprise  qui  ^J'"j*J*,*^7^ 
n'offrait  plus  de  chances  de  succès  ,  puisque  les^  encore  pUit 

_  ,      ^     .  1  1  TVT   1  mallrtilé. 

Espagnols  étaient  sur  leurs  gardes ,  JNelson  re- 
nouvela une  tentative  avec  toutes  ses  forces.  Le 
24  juillet  au  soir ,  le  cutter  le  Fox  ,  et  toute» 
les  embarcations  de  Tescadre  portant  environ 
1100  hommes  ,  reçurent  ordre  de  se  tenir  prêts. 
Le   projet  du  contre -amiral  était  d'éviter  lea 
forts,  et  de  s'emparer  du  môle,  d'où  il  se  di« 
rigerait  sur  la  grande  place  qui  est  à  l'entrée 
delaville.il  s'était  muni  d'échelles  pour  escalader* 
les  forts ,  lorsqu'il  serait  maître  de  Santa-Cruz.  A 
onze  heures  ,  la  flotille  anglaise  se  mit  en  mouve- 
ment, et  an^î  va,  avant  deux  heures  du  matin,  au^ 
près  du  môle.  L'obscurité  de  la  nuit  avait  jusqu'a- 
lors dérobé  sa  marche  aux  Espagnols;  mais  au  mo- 
ment où  les  Anglais  se  disposaient   à  débarquer 
malgré  le  .feu  de  4o  pièces  de  canon  ,  une  forte 
raiale  dispersa  les  canots,  et  en  brisa  plusieurs  à 
la  côte.  Quelques-uns,au  nombre  desquels  se  trou- 
vait celui  de  Nelson,  parvinrent  cependant  à  ga-^ 
gnerlemôle,  et  à  s'en  emparer;  mais  les  Espa- 
gnols s'étant  ralliés  sous  la  protection  de  leur  ar- 
tillerie ,  chargèrent  à  leur  tour  les  Anglais ,  et  les 
rejetèrent  en  désordre  sur  leurs  embarcations. 
Des  25o  hommes  qui  avaient  pénétré  sur  le  môle, 
peu  se  retirèrent  sains  et  saufs.  L'amiral  Nelson     Nelson  a 
qui  dirigeait  cette  attaque,  eut  le  bras  droit  em-    emporté. 
porté  d'un  boulet  de  canon.  Dans  le  même  mo- 
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ment ,  un  boulet  atteignit  le  cutter  au-dessou 
de  la  flottaison ,  et  le  coula  à  fond  ;  il  ne  se  sauv; 
qu'une  partie  de  son  équipage. 

Pr^ience        Cependant  la  division  de  la  flotille  comman 
dVsptit     d^e  p3|.  ]g  capitaine  Trowbrîdffe,  après  avoi 

^^•^°  '1  Ail  1.       1  -'11. 

lieutcDaDt.  manque  le  môle  dans  1  obscurité  de  Ja  nuit ,  par 
vint  à  débarquer  au  sud  des  forts  ;  mais  à  pein( 
avait-elle  mis  à  terre  35o  bommes ,  que  la  vio 
lence  du  vent  la  submergea  entièrement.  Prive 
de  tout  moyen  de  retraite  ,  Trowbridge  se  diriges 
sur-le-cbamp  sur  la  grande  place  dans  Tespoii 
d'y  rencontrer  Nelson ,  et  prit  poste  dans  le 
glise  de  St.-Dominique.  A  quatre  heures  du  ma- 
tin ,  ne  recevant  aucune  nouvelle  du  reste  de 
l'expédition  ,  il  se  détermina  à  tenter  un  derniei 
eifort  pour  s'emparer  de  la  citadelle  ;  mais  les 
Espagnols  avaient  barricadé  les  rues ,  et  place 
partout  des  troupes  et  du  canon.  Lorsque  lei 
Anglais  voulurent  sortir  de  Téglise  ,  ils  furent 
attaqués  à  la  baïonnette  par   les  Français  ,  et 
rejetés-dans  leurs  positions.  Dénués  de  vivres  et 
de  munitions ,  sans  espoir  d'être  secourus ,  ils 
n'avaient  que  raiternative  de  mourir  les  armes 
à  la  main  ,  ou  de  se  rendre  à  discrétion.  L'intré- 
pidité et  la  présence  d'esprit  de  leur  comman- 
dant les  tira  de  ce  mauvais  pas  :  il  proposa  na 
gouverneur  espagnol  de  se  rembarquer  avec  ses 
soldats  ,  sous  condition  que  Tescadre  n'entre* 
prendrait  plus  rien  contre  Santa-Cruz;  menaçant^ 
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eA  cas  de  refus ,  d'inceadier  la  ville.  Le  générât 
Guitiriz  ,  ialimidé  ,  eut  la  faiblesse  de  signer 
'  cet  te  capitulation  :  en  sorte ,  qu'au  lieu  de  mettre 
has  les  armes  ,  les  Anglais  furent  transportés  à 
bord  de  leur  esc^re  ,  sur  des  bâtimens  espa^ 
gnols.  Cette  entreprise  ,  exécutée  avec  trop  peu 
de  moyens  ,  coûta  400  marins  à  TAngleterre. 

Une  expédition,  dirigée  contre  Manille,  P^^  ^^J^^*/"* 
la  compagnie  des  Indes  ,  sortit  de  Madras  dans  orientales 
le  mois  d'août.  Mais  une  tempête  violente  dis- 
persa l'escadre  anglaise ,  et  l'obligea  de  rentrer 
toute  désemparée. 

Une  division  française ,  composée  de  frégates 
seulement  et  commandée  par  ^le  contre -amiral 
Sercey ,  qui  croisait  aux  environs  de  l'Ile-de-Fran- 
ce ,  fit  des  prises  considérables  sur  le  commerce 
anglais,  et  eut  le  bonheur  d'échapper  à  toutes  les 
poursuites  des  escadres  ennemies.  Son  chef , 
moins  heureux  ,  accusé  par  les  agens  du  direc- 
toire que  la  colonie  venait  de  rejeter  de  son 
sein ,  fut  destitué  pour  n'avoir  pas  voulu  déployer 
la  force  contre  l'administration  qui  s'opposait  au 
régime  de  Santonax. 

Sur  le  continent  indien  ,  un  orage  se  formait 
contre  la  compagnie  anglaise  ,  dont  Tipoo-Saëb, 
Scindiah  et  Zenwn-Schah  conspiraient  Ja  ruine. 
Nous  n'entrerons  point  ici  dans  des  détails  qui 
•  nous  forceraient  à  reprendre  les  choses  de  fort 
loin  ,  et  dont  la  place  est  naturellement  assignée 
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au  chapitre  où  nous  traiterons  de  l'expédition 
d*Egypte.  Il  est  temps  de  reprendre  le  fil  des 
négociations  entamées  à  Udine  ;  nous  jetterons 
ensuite  un  coup-d'œil  sur  celles  de  Lille  ,  et  sur 
les  événemens  de  l'intérieur  ,  qui  remettaient 
chaque  jour  l'existence  de  la  république  en  pro^ 
blême,  malgré  la  valeur  de  ses  légions  et  les  ta** 
Iqps  des  généraux  qui  les  guidaient* 
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CHAPITRE   LXXVI. 

Affhdres  de  Vintérieur.  —  Lutte  du  Directoire 
contre  le  Corps  législatif. — Journée  du  i  %  fruc- 
tidor et  ses  suites.  —  Rupture  des  négociations 
avec  V  Angleterre.  —  Traité  de  Campo-FomUo 
ai^ec  l'Autriche.  —  Influence  de  ce  traité  sur 
les  affaires  politiques.  —  Troubles  du  Piémont 
et  de  la  f^alteline.  —  Rupture  ai>ec  le  Portugal. 
—  Formation  de  l'armée  d'Angleterre.  ^ 

Xjes  victoires  des  armées  de  la  république  >  en 
forçant  rAutriche  à  la  paix  ,  n'imposèrent  point 
silence  aux  factions.  La  constitution  de  Tan  3 
avait  laissé  tant  d'obscurité  sur  la  division  des 
pouvoirs  ,  que  chacun  d'eux  ,  par  une  tendance 
irrésistible ,  cherchait  à  empiéter  sur  les  attribu- 
tions de  Pautre.  Le  renouvellement  annuel  par 
tiers  du  corps  législatif ,  mettait  en  mouvement 
tant  de  passions  et  d'intérêts  opposés ,  que  l'épo- 
que des  élections  semblait  devoir  être  marquée 
par  une  secousse  au  profit  de  la  faction  dominante. 

Le  directoire ,  entouré  de  la  confiance  des  ar-  Mésîntdiî- 
méeS)  appréciant  toute  l'étendue  de  ses  moyens,  et  i^^j^^c*"-" 
souffrant  impatiemment  le  frein  que  le  corps  lé-  et  le  corps 
gislatif  opposait  à  son  pouvoir,  épiait  Toccasibn     *^"* 
de  se  débarrasser  de  cette  tutèle  incommode. 
i3.  i5 
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Il  n'y  avait  rien  là  que  de  naturel;  car ,  mettant 
même  l'ambition  personnelle  des  gouveruans  à 
part ,  il  faut  convenir  que  le  pouvoir  exécutif, 
placé  par  la  nature  de  ses  attributions  à  la  tête 
des  intérêts  nationaux ,  et  connaissant  par  une 
expérience  journalière,  les  besoins  des  differeD** 
tes  branches  du  service  public  ,  tend  sans  cesse  à 
influencer  les  lois  dont  il  tire  toute  sa  force, 
ou  qui  peuvent  le  gêner  dans  la  direction  du 
timon  de  TEtat. 
Avantagef  L^g  deux  couseils  s'appuyaient  sur  Topinioa 
conseils,  publique  9  qui  déjà  s'était  fortement  prononéée* 
Le  régime  révolutionnaire ,  encore  apj>esanti  sur 
la  France  ,  rappelait  au  peuple  ses  anciennes  ins- 
titutions :  les  mots  magiques  de  liberté  et  de 
gloire  ne  suffisaient  plus  pour  fasciner  les  yeux, 
que  les  massacres  et  les  proscriptions  avaient 
dessillés.  Un  malaise  général  faisait  sentir  le  be- 
soin de  repos  :  aussi ,  le  désir  dé  la  paix ,  éner- 
giquement  exprimé  par  le  corps  législatif,  lui 
concilia-t-il  la  faveur  populaire. 

Cette  paix,  réclamée  à  grands  cris  par  le 
peuple  français,  les  meneurs  du  directoire  la 
craignaient  comme  l'époque  probable  du  terme 
de  leur  autorité.  La  gloire  et  les  succès  brillons 
des  généraux  les  inquiétaient  :  ils  redoutaient 
les  comparaisons,  et  surtout  l'ambition  d'hom- 
mes éoergiquès ,  accoutumés  à  commander  aux 
troupes  ,  çt  pea  disposés  à  se  dessaisir  de  leur 
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pouvoir.  Ges  dispositions  percèrent  dans  un 
message  adressé  aux  conseils  sur  la  situation 
des  finances  de  la  république,  La  réfulation 
qu'en  fit  Barbé-Marbois ,  et  le  rapport  de  Pas- 
toret  sur  l'état  des  relations  avec  les  puissances 
étrangères,  dévoilèrent  les  intentions  secrètes 
des  directeurs.  L'impression  produite  par  ces 
deux  discours  fut  telle  ,  qu  on  chargea  sur- 
le-champ  une  commission  de  présenter  un  pi^o- 
jet  de  loi  pour  limiter  les  droits  du  directoire 
sur  la  paix  et  la  guerre. 

Ces  rapports  pleins  d'aigreur,  mirent  les  deux 
pouvoirs  en  état  d'hostilité.  Leurs  partisans , 
prévoyant  une  lutte  prochaine,  commencèrent 
à  serrer  leurs  rangs  ,  et  formèrent  deux,  clubs 
distincts,  connus  sous  les  noms  de  Glichj  et  de 
Salm.  Un  observateur  impartial  aurait  eu  de  la 
peine  à  déterminer  les  motifs  de  leur  opposition , 
en  ne  considérant  que  les  élémens  qui  les  com- 
posaient: des  deux  côtés  on  trouvait  des  hommes 
probes  ,  que  l'intérêt  public  ,  selon  leur  manière 
de  l'envisager ,  ralliait  au  corps  législatif  ou  au 
directoire  ;  les  meneyrs  seuls  avaient  d'autres 
intentions.  Le  général  Pichegru  ,  nommé  au 
conseil  des  Cinq-cents  par  son  département,  était 
tin  des  coryphées  du  premier. 

Depuis  le  châtiment  des  complices  de  Babœuf, 
les  royalistes  avaient  repris  courage.  Â  l'approché 
des  élections  de  l'an  5,  ils  manœuvrèrent  avec 

i5* 
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tant  d'adresse,  qu'ils  influencèrent  presque  tous 
les  choix  :  ils  n'échouèrent  que  dans  un  petit 
nombre  de  départemens,  où  les  démagogues,  au 
contraire  ,  parvinrent  à  faire  élire  les  anciens 
partisans  de  la  Montagne.  L'entrée  de  ce  se* 
cond  tiers  au  corps  législatif  procura  aux  pre- 
miers une  majorité  qui  leur  eût  assuré  la  vic- 
toire ,  s'ils  avaient  mis  plus  de  prudence  dans 
le  choix  de  leurs  moyens;  mais  ils  ne  dissimulè- 
rent pas  assez  leurs  vues ,  et,  fiers  de  leur  supé- 
riorité, ils  voulurent  tout  emporter  d'emblée. 
Sxdntîon       L'ouverture  de  la  session  fut  signalée  par  des 

11%.  ^  ^  ^  o  r  ^ 

ft  conleih.  ^^^^^  qui  prouvèrent  au  directoire  tout  ce  ^u'il 

itppeides  avait  à  redouter.  Barrère,  ce  fougueux  orateur 

dus  le     du  comité  de  salut  public  ,  condamné  à  la  dépor- 

rumairc.  ^^^j[qjj  ^  avait  été  réélu  par  le  département  des 

Basses  -  Pyrénées.  La  question  d'indignité  fut 
élevée  contre  lui ,  et  résolue  affirmativement  par 
une  grande  majorité.  Jusque-là  le  mal  n'était  pas 
grand;  mais  le  décret  qui  maintint  son  bannis- 
sement ,  rappela  dans  l'assemblée  tous  les  députés 
qui  en  avaient  été  exclus  par  la  loi  du  3  brumaire. 

Cette  mesure,  en  jetant  dans  les  conseils  des 
hommes  de  parti ,  les  mit  tous  deux  dans  la  dé- 
pendance des  meneurs  du  club  de  Clichy  ,  qui , 
sous  les  apparences  de  la  justice  et  de  la  modé- 
ration 9  travaillaient  sourdement  à  organiser  la 
contre-révolution. 

D'abord ,  ils  commencèrent  par  susciter  des 
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ennemis  au  directoire  ;  et  la  chose  fut  d'autant 
plus  facile  ,  que ,  formé  de  cinq  membres  de  la 
Convention  ,  leur  conduite  aux  diverses  phases 
de  la  révolution ,  donnait  prise  à  la  critique. 
L'immoralité  de  Barras  ,  lavarice  et  la  rudesse 
de  Rewbell ,  l'indolence  de  Réveillère  ,  l'inflexi- 
bilité de  Carnot  ,  la  facilité  de  Barthélémy  , 
furent  tour  à  tour  l'objet  de  leurs  sarcasmes  et 
de  leurs  reproches.  Bien  plus ,  ils  surent  ressus- 
citer des  préventions  et  des  haines  parmi  les  di- 
recteurs ,  en  mettant  adroitement  aux  prises 
l'amour-propre  de  chacun  d'eux 

Il  eût  fallu  être  aveugle  pour  ne  point  voir  l'o- 
rage. Le  directoire  avisa  long-temps  aux  moyens 
de  le  détourner.  Les  avis  étaient  partagés.  Carnot 
et  Barthélémy,  successeur  de  Letourneur ,  ré- 
pugnaient à  toutes  les  mesures  inconstitution- 
nelles. Leurs  collègues ,  moins  scrupuleux  ,  for- 
mèrent alors  une  espèce  de  triumvirat  déterminé 
à  tout  pour  se  débarrasser  de  ceux  qui  leur  dis- 
putaient l'autorité. 

De  bons  esprits  des  conseils  qui  voyaient  dans  B(5voiutî 
cette  opposition  le  germe  de  nouvelles  dissen-  minUièi 
sions,  séparèrent  leur  cause  de  réelle  du  club  de 
Clichy,  et  négocièrent  auprès  du  directoire  le  ren- 
voi de  plusieurs  ministres,  contre  lesquels  la  tri- 
bune avait  retenti  de  dénonciations  fondées; 
mais  cette  négociation ,  qui  devait  être  le  gage  pré* 
.ftumable  de  la  réconciliation  des  deux  pouvoirs, 
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échoua  par  l'iutrigue  de  la  sirène  de  Legéndre^ 
qui  leuait  alors  Barras  dans  ses  filets.  Ce  directeur^ 
donl  la  voix  était  indispensable  pour  former  majo- 
rité avec  celles  de  Carnot  et  de  Barthélémy ,  pro- 
mit d'abord  de  voter  ce  renvoi;  mais,  bientôt  en- 
doctriné par  celte  femme  trop  célèbre,  il  se  joi- 
gnit à  Rewbell  etlléveillère,  pour  remplacer  les  mi- 
nistres qui  jouissaient  de  la  confiance  publique,  et 
conserver  ceux  qui  l'avaient  perdue.  Tout  le  mi- 
nistère fut  renouvelé  le  même  jour  ,  à  l'excep- 
tion des  départemens  de  la  justice  et  des  finances  : 
et  ce  qu'il  y  eut  de  particulier  dans  ce  boulever- 
sement, c'est  que  Delacroix  perdit  le  porte-feuille 
des  affaires  étrangères  sur  la  réquisition  de  la 
baronne  de  Staël ,  qui  l'arracha  des  mains  de 
Barras  pour  le  remettre  à  Talleyrand  ,  en  sou- 
venir d'anciennes  liaisons.  A  la  place  de  Petiet , 
Rewbell  appela  au  ministère  de  la  guerre  son 
compatriote  Scherer ,  sous  l'administration  du* 
quel  il  se  commit  tant  de  dilapidations. 

Dès-lors ,  tout  espoir  de  rapprochement  s'éva- 
nouit ;  et ,  sous  prétexte  de  préparer  des  moyens 
de  défense ,  le  directoire  et  le  corps  législatif  pré- 
ludèrent, chacun  de  leur  côté,  à  de  véritables 
attaques.  Leurs  ressources  n'étaient  pas  égales  ; 
car  lé  premier  disposait  des  baïonnettes ,  et  le 
second,  au  contraire,  n'avait  qu'une  force  mo^ 
raie ,  puisée  dans  la  constitution. 

Le  corps  législatif  venait  de  rapporter  la  loi 
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qai  condamnait  à  la  déportation  les  prêtres  ré- 
(ractaires.  Ce  premier  pas ,  bien  qu'il  annonçât  un 
juste  retour  à  la  modération,  servit  de  signal  à 
une  foule  de  journalistes,  pour  commencer  les 
hostilités  contre  le  directoire.  Sûrs  de  trouver  des 
défenseurs  dansles  conseils  ,  ils  ne  se  contentè- 
rent pas  de  censurer  ses  actes ,  ils  déversèrent  à 
pleiaes  mains  le  ridicule  sur  chacun  de  ses  mem- 
bres ,  et  augmentèrent  ainsi  le  mépris  qu'inspi- 
raient des  directeurs ,  dont  le  gouvernement  n'a- 
vait encore  fait  ressortir  aucune  grande  qualité. 

L'alarme  fut  sonnée  au  Luxembourg ,  et  aussi-   D'mtion 
tôt  on  commença  k  faire  jouer  les  fils  qui  devaient  Directoire. 
amener  la  catastrophe.  Carnot,  dont  la  popu- ^'i^s*"*:  ^'^ 
laritë  mettait  un  si  grand  poids  dans  la  balance, 
devint  odieux  à  Barras  èi  à  Rewbell ,  parce  qu'il 
voulait  sincèrement  la  paix,  avec  plus  de  modéra- 
tion et  de  justice  dans  l'administration  intérieure. 
Ces  sentimens  s'accordaient  peu  avec  ceux  de 
ses  collègues  ,  tourmentés  de  la  soif  du  pouvoir 
et  des  richesses.  On  résolut  donc  de  s'en  débar-, 
rasser  à  tout  prix.  Barras,  pour  en  venir  plus  faci* 
lement  à  bout,  le  présenta  aux  démocrates  comme 
ayant  conduit  l'affaire  du  camp  de  Grenelle  et 
fait  élever  les  échafauds  de  Vendôme.  Des-lors  il 
passa  dans  l'esprit  des  uns  comme  un  transfuge 
vendu  aux  royalistes  ,  tandis  que  les  autres  le 
crurent  fermement  uni  de  volontés  et  de  prin*> 
cipea  avec  ses  collègues. 
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Ce  premier  pas  fait,  les  meneurs  du  directoire 
£avorisèrent  l'ouverture  des  clubs  jacobins ,  fer- 
més depuis  long-temps.  Enfin ,  pour  attacher  plus 
sûrement  Topinion  générale  à  leur  cause  ,  ils  fa- 
briquèrent ou  retirèrent  des  cartons  de  la  police, 
une  lettre  de  Louis  XVIU  aux  Français,  dans  la* 
quelle  ce  prince  les  invitait  à  secouer  le  joug  de 
leurs  tyrans ,  et  à  se  rappeler  les  siècles  de  gloire 
et  de  bonheur  dontils  avaient  joui ,  en  vivant  sous 
la  religion  et  le  gouvernement  de  leurs  pères. 
Réaction        Cette  piècc ,  vraie  ou  fausse  ,  souleva  de  nou- 
dansi«midi.  ^^^^1  l^s  passious.  Dans  le  midi,  le  terrorisme 
royal  se  montra  sans  voile  :  des  bandes  d'assas- 
sins ,  soi-disant  royalistes  ,  se  répandirent  dans 
le  Languedoc  et  la  Provence.  Le  paiement  des 
contributions  fut  suspendu  ;  l'action  des  lois  pa- 
ralysée ;  les  acquéreurs  de  biens  nationaux  pour* 
suivis  par  le  poignard  des  égorgeurs  ;  enfin ,  le 
désordre  devint  bientôt  si  grand ,  que  tous  lés 
individus  qui  avaient  prij  part  à  la  révolution, 
furent  obligés ,  pour  sauver  leur  vje  ,  de  se  ré- 
fugier  dans  de  grandes  villes ,   telles  qu'Aix  , 
Orange  ,  Marseille ,  Toulon. 
Adresses        Ces  excès ,  rendus  encore  plus  odieux.par  les 
es  •™e^  rapports  des  agens  du  directoire ,  firent  regar- 
direcioire.  j^p  ^q  peuple  la  proclamation  du  Prétendant 
comme  le  manifeste  d'une  grande  couspiratioa 
tramée  contre  ses  libertés,  et  il  se  disposa  d'avance 
à  applaudir  à  toutes  les  mesures  que  prendrait 
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le  gouvemement  pour  la  faire  arorten  Ce  fat  aux 
armées  surtout  que  ces  idées ,  grandies  encore 
par  réloignement ,  se  manifestèrent  de  la  ma- 
nière la  plus  énergique*. Le  directoire  reçut  des 
adresses  de  toutes  les  divisions  :  elles  conte* 
naient,  outre  les  protestations  de  dévouement  à 
la  république  ,  des  accusations  et  des  menaces 
contre  les  conspirateurs  de  Clichy  et  la  majorité 
du  corps  législatif  qui  suivait  la  même  bannière. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  expressions 
virulentes  et  inconstitutionnelles  de  ces  adresses  : 
on  les  trouve  consignées  dans  tous  les  journaux 
du  temps.  Mais  cet  accord  d'opinions  qui  les  avait 
dictées ,  prouve  assez  qu'elles  avaient  été  com- 
mandées parles  triumvirs  à  Bonaparte  et  àHoche, 
de  l'opinion  desquels  ils  étaient  certains. 

En  vain  on  a  cherché  à  nier  la  coopération 
effective  du  premier  à  la  journée  du  i8  fructidor, 
en  alléguant  la  correspondance  amicale  qu'il 
entretenait  avec  Carnot,  dans  le  sein  duquel  il 
semblait  épancher  ses  chagrins  domestiques. 
Bonaparte  avait  envoyé  à  Paris  son  aide-de-camp 
Lavalette,  avec  la  mission  spéciale  de  l'informer 
de  l'état  des  affaires  ;  et  certes ,.  s'il  eût  eu  la 
^moindre  confiance  en  Carnot,  aurait-il  prêté  les 
mains  à  la  dissolution  des  conseils  ?  N'est-il  pas 
probable,  au  contraire,  que,  pressentant  son 
élévation ,  il  saisit  avidement  l'occasion  d'écarter 
une  partie  des  obstacles  qu'il  pouvait  rencontrer? 
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nière  dérisoire ,  en  rejetant  sur  un  commissaire 
des  guerres ,  Tirrégularité  de  Titinéraire  des  trou- 
pes qu'il  dit  être  destinées  pour  l'ouest;  et, 
néanmoins ,  après  quelques  contre-marches,  elles 
furent  cantonnées  dans  les  environs  de  Paris. 
VMiirM  des     ^  ^^^  actes  d'hostilités  réelles ,  le  corps  légis- 

contcilf.  latif  ne  put  opposer  que  des  décrets.  11  prit  d'a- 
bord la  résolution  prudente  de  faire  fermer  les 
clubs  jacobins  ,  qui  s'étaient  rouverts  sous  le 
titre  de  cercles  constitutionnels  ;  mais  il  échoua 
dans  les  coups  qu'il  voulut  porter  successivement 
à  Barras  et  à  Réveillère ,  en  s'informant  de  Tâge 
du  premier  lors  de  son  entrée  au  directoire ,  et 
en  discutant  le  mode  de  constater  la  démence 
d'un  directeur  ou  d'un  représentant.  11  était  un 
moyen  plus  sûr  de  déjouer  les  triumvirs,  c'était 
de  s'occuper  de  la  réorganisation  de  la  garde  na- 
tionale. Pichegru  la  proposa ,  mais  sa  motion  fut 
ajournée  ;  parce  qu'on  ne  crut  pas  la  circon* 
stance  assez  grave ,  pour  s'en  occuper  toute  af- 
faire cessante. 

Le  dirrc-  Le  directoire  ,  de  son  côté ,  ne  négligeait  au- 
•îgnaîe  ^^^  moyen  de  fortifier  la  haine  du  peuple ,  eu 
comme  \^{  montrant  dans  ses  ennemis  les  fauteurs  de 
la  royauté.  La  police  étant  parvenue  à  obtenir 
de  Duverne  de  Presle ,  agent  de  Louis  XYllI ,  des 
révélations  sur  l'existence  d'un  complot  pour  le 
rétablissement  des  Bourbons ,  les  triumvirs  les 
rendirent  publiques ,  afin  de  convaincre  les  plus 
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incrédules  des  dangers  de  l'Etat.  Berthier  ayant 
envoyé ,  vers  la  même  époque ,  le  porte-feuille 
de  d'Ântraigues  saisi  à  Venise ,  ce  fut  un  coup  de 
fortune,  qui  servit  merveilleusement  leurs  des- 
seins. Ils  recueillirent  avec  soin  toutes  les  pièces 
qui  constataient  les  relations  de  Pichegru  :  et , 
quoiqu'elles  remontassent  à  Tépoque  où  il  com- 
mandait Tarmée  du  Rhin ,  ils  les  rattachèrent  aux  . 
circonstances  du  moment ,  et  s'en  servirent  uti- 
lement ,  pour  justifier  aux  yeux  de  la  nation  la 
yiolence  du  coup  d'état  qu'ils  méditaient. 

Quoique  sur  le  point  de  frapper  ses  adversai-  lUselaîMent 

,,•         .•  !>»•/•  /!•  endormir 

res,  le  directoire  usa  dartince  pour  éloigner     par  de 
d'eux  l'idée  du  danger.  Les  mouvemens  de  trou-  f«»n*««p«>- 

^  ^    ^  testationt. 

pes,  joints  à  quelques  phrases  sinistres,  don- 
nèrent en  vain  l'éveil  au  corps  législatif  ;  il  se 
laissa  endormir  par  le  discours  que  prononça  le 
président  Réveillère ,  en  recevant  les  drapeaux 
conquis  par  l'armée  d'Italie:  a  Le  directoire , 
»  disait-il ,  ne  reconnaîtra  d'autorités  que  celles 
n  que  la  constitution  a  créées  ;  et  il  ne  les  recon- 
»  naîtra  ,  que  dans  la  ligne  qu'elle  leur  a  tracée. 
»  11  n'oubliera  pas  qu'elle  doit  régner  également 
»  sur  tous;  et  que  l'autorité  qui  se  place  au- 
»  dessus  d'elle ,  a  par  cela  seul  cessé  d'être  lé- 
»  gitime.  i>  Etonnante  hypocrisie ,  de  rappeler 
ainsi  le  respect  dû  à  la  constitution ,  au  moment 
où  l'on  se  proposait  de  la  violer  avec  tant  d'ef- 
fronterie ! 
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Le  corps  législatif  touchait  au  bord  du  précH 
pice,  et  n'avait  encore  pris  aucune  mesure  effi- 
cace pour  se  défendre.  La  commission  des  ins- 
pecteurs de  la  salle  étendait  à  la  vérité  ses  pou- 
voirs à  force  de  décrets  :  mais ,  semblable  à  celle 
des  Douze  avant  le  3i  mai,  toutes  ses  mesures 
étaient  paralysées ,  soit  par  l'apathie  d'un  certain 
nombre  de  membres  ,  soit  par  Topposition  des 
autres.  Bien  plus  ,  les  conseils  n'avaient  pas  en* 
core  donné  à  leur  garde,  l'organisation  désira- 
ble :  il  lui  aurait  fallu  un  chef  dont  le  nom  pût  en 
imposer ;KJéber,  Desaix  etSerrurier,  peu  (lattes 
d'un  pareil  commandement ,  l'ayant  refusé ,  il 
était  resté  au  chef  de  brigade  Ramel ,  officier  peu 
connu  de  l'armée. 

En  révolution  comme  en  guerre,  celui  qai 
prend  l'initiative  est  toujours  le  plus  près  du  suc- 
cès. Les  conseils  ne  sentirent  pas  assez  cette 
vérité ,  et  perdirent  en  délibérations  un  temps 
précieux.  La  station  d'une  armée  dans  le  cercle 
tracé  par  la  constitution ,  autour  du  lieu  des  séan- 
ces de  l'autorité  législative  ,  démontrait  assez  les 
sinistres  projets  du  directoire.  Mais  l'opposition , 
quoiqu'en  majorité,  se  composait  d'élémens  trop 
hétérogènes  :  on  y  voyait  des  royalistes  absolus 
et  des  constitutionnels  avec  des  républicains 
mécontens.  Son  union  avec  la  minorité  direc- 
toriale qui  eût  centuplé  sa  force ,  n'était  pas 
aisée ,  car  Barthélémy   paraissait  vouloir  rester 
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neutre  au  mllieU  des  partis  ,  et  Camot  ,  dout 
Ténergie  eût  pu  donner  une  impulsion  victo- 
rieuse ,  refusa  de  se  mettre  à  la  tête  du  mouve- 
ment ,  parce  qu'il  croyait  apercevoir  les  roya- 
listes derrière  le  rideau.Willot  et  quelques  autres 
députés  courageux  proposèrent  de  mettre  le  di- 
rectoire hors  la  loi ,  et  de  faire  sonner  le  tocsin 
pour  marcher  avec  le  peuple  contre  lui ,  dans 
le  cas  où  il  voudrait  opposer  résistance.  Piche- 
gru  ne  demandait  qu  une  poignée  d'hommes  dé- 
terminés pour  s'emparer  du  Luxembourg  ,  et  y 
arrêter  les  triumvirs.  Ces  divers  projets  furent 
rejetés  comme  indignes  de  la  majesté  des  con- 
seils :  on  cr/.Ignait  de  violer  la  constitution  ;  et 
l'on  se  borna  à  décréter  l'organisation  de  la  garde 
nationale.  L'exécution  instantanée  de  cette  me- 
sure aurait  pu  remédier  à  tout;  mais  ,  par  une 
fatalité  inconcevable,,  on  la  renvoya  au  jour 
même  qui  devait  éclairer  le  triomphe  directo- 
rial. Ce  jour  là  aussi ,  Yaublanc  devait  faire  uu 
rapport  foudroyant  contre  les  triumvirs  ,  et  l'ap- 
puyer d^  preuves  irrécusables,  de  manière  à 
faire  croire  que  des  dispositions  répressives  et 
vigoureuses  seraient  enfin  adoptées. 

Le  directoire ,  averti  des  projets  du  lendemain,    Journëa 
ne  perdit  pas  un  instant.  Le  prétexte  d'un  exercice   fructidor. 
général  dans  la  plaine  de  Mont-Rouge  ,  couvrit 
le  mouvement  des  troupes  :  et ,  dans  la  nuit  du 
17  au  18,  celles  qui  se  trouvaient  àVincennes 
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et  à  Meudon ,  pénétrèrent  dans  la  capitale  ,  et 
occupèrent  avec  de  Fartillerie  les  principales 
places  et  tous  les  ponts  de  la  Seine.  A  quatre 
heures  du  matin ,  au  signal  convenu  ,  elles  se 
rangèrent  en  bataille  sur  le  quai  ,  face  aux 
Tuileries  ;  les  salles  des  deux  conseils  furent  in- 
vesties, ainsi  que  les  appartemens  des  directeurs 
Camot  et  Barthélémy.  Âugereau  se  présente  à  la 
grille  du  pont  tournant ,  et  somme  les  grenadiers 
de  la  garde  de  l'ouvrir.  Les  efforts  de  Ramel  sont 
vains  ;  la  grille  est  forcée  ;  il  est  arrêté  ,  et  le  gé- 
néral pénétre  dans  la  salle  du  comité  des  inspec- 
teurs, où  Pichegru,  Willot ,  et  plusieurs  autres 
députés  ,  délibéraient  tumultueusement  sur  les 
mesures  à  prendre  dans  la  conjoncture.  Tous  fu- 
rent  arrêtés ,  malgré  la  plus  vive  résistance. 

Après  cette  facile  expédition ,  Augereau  te 
rendit  dans  les  salles  des  conseils,  où  une  grande 
partie  des  députés  se  trouvait  déjà  réunie;  il  leur 
signifia ,  de  la  part  du  directoire ,  Tordre  de  s'as- 
sembler à  rOdéon  et  à  l'Ecole  de  médecine. 
Siméon ,  président  des  Cinq-cents ,  refusa  d'y 
obtempérer  et  prononça  la  dissolution  de  ras- 
semblée. Le  conseil  des  Anciens  plus  résigné  , 
parut  d'abord  se  rendre  à  l'invitation  impérative 
du  directoire  ;  cependant  à  midi ,  un  certaia 
nombre  de  députés  conduits  par  Pastoret,  so 
présentèrent  de  nouveau  aux  Tuileries ,  et  som-* 
mèrent  la  garde  de  les  laisser  passer.  Pour  toute 
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rëpdnse ,  Fofficier  commandant  le  poste  les 
chargea  avec  sa  compagnie ,  et  n'eut  pas  de  peine 
A  les  disperser.  Pendant  qu'Augereau  dirigeait 
rexpédition  militaire ,  le  ministre  de  la  police 
•Sottin ,  avait  lancé  ses  agens  à  la  recherche  de 
tons  les  individns  dont  le  directoire  voulait  se  dé- 
iiarrasser.  Ces  sbires  pénétrèrent  chez  les  impri- 
•meurs,  dont  ils  brisèrent  les  presses  et  saisirent  les 
papiers  ;  d'autres  couvrirent  les  murs  d'une  pro- 
clamation annonçant  la  découverte  d'une  conspi- 
ration royaliste ,  ou  de  placards  dévoilant  &  la  fois 
-les  prétendus  périls  du  directoire ,  et  les  intrigues 
de  Pichegru ,  d'Imber-Golomès  et  consorts* 

Les  triumvirs  n'étaient  pas  d'accord  sur  le  Déportaiio- 
sort  de  leurs  victimes.  Le  ministre  Sottin  ap-       ^^» 
puyé  par  Rewbell  et  La  Réveillère ,  opinait  pour  ^^^^' 
les  faire  fusiller  sur-le-champ;  Barras  proposa  la 
•déportation ,  qui  ftit  enfin  décidée.  Us  ne  per- 
dirent pas  un  instant  pour  revêtir  de  la  sanction 
des ^  conseils,  cette  inconstitutionnelle  et  bar- 
bare mesure.  Réduits  à  une  minorité  jacobine , 
les  Cinq-cents  adoptèrent,  presque  sans  exa- 
men, la  Joi  dite  de  salut  public  qui  leur  fut  pré- 
sentée :  les  Anciens  hésitèrent  quelques  instans  à 
l'approuver  ;  mais  le  directoire  menaça ,  et  elle 
ne  tarda  pas  à  être  promulguée.  Cette  loi  étran- 
•  ge ,  ordonnant  la  déportation  des  directeurs  Car- 
not  et  Barthélémy ,  de  1 1  membres  du  conseil 
des  Anciens,  de  4^  àe  celui  des  Cinq-cents ,  et 
i3.  16 
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d*uue  foule  de  simples  citoyens ,  investissait  les 
triumvirs  de  pouvoirs  extraordinaires,  annu- 
lait les  élections  de  48  départemens,  prononçait 
enfin  la  peine  de  mort  contre  quiconque  parle- 
rait de  rétablir  la  royauté ,  et  contre  les  émi- 
grés non  rayés  défiuitivement,  qui  dans  le  délai 
de  i5  jours,  ne  seraient  pas  sortis  du  territoire 
de  la  république.  Elle  autorisait  en  outre  le  di- 
rectoire à  déporter  les  prêtres  réfractaires ,  et  il 
uommer  à  toutes  les  fonctions ,  celle  de  député 
exceptée. 

Le  directeur  Barthélémy ,  Pichegru ,  et  16  au- 
tres proscrits,  la  plupart  législateurs,  furent  les 
seuls  que  cette  loi  atteignit.  Enfermés  dans  des 
voitures  destinées  au  transport  des  plus  vils  mal^ 
fsiîteurs ,  traités  de  la  manière  la  plus  barbare ,  ils 
fiirent  conduits  à  Rochefort ,  et  peu  après  embar- 
qués pour  Cayenne  :  presque  tous  les  autres  par- 
vinrent à  s'échapper ,  et  furent  attendre  dans 
rétranger ,  que  la  chute  des  oppresseurs  mit  un 
terme  à  leur  exil. 

Ainsi ,  à  l'aide  de  ténébreuses  machinations,  3 
raâit  à  trois  directeurs,  de  Fassislance  de  quelques 
bataillons,  pour  opérer  la  dissolution  du  corps 
législatif,  mutiler  le  pouvoir  exécutif,  se  rendre 
maître  des  tribunaux ,  et  anéantir  pour  ainsi  dire 
6n  un  clin-d'œil  les  trois  pouvoirs  constitution- 
nda.  Tous  les  partis  comptèrent  des  victimes 
dvis  cette  catastrophe  :  on  entassa  péle-méle  dans 
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les  mêmes  cachots ,  et  les  agens  de  Louis  XVIII  y 
et  ceux  qui  les  avaient  poursuivis  avec  le  plus 
d'acharnement. 

La  stupeur  des  conseils  et  l^ur  lâche  condes- 
cendance  aux  ordres  du  directoire,  indignèrent 
tous  les  gens  de  hien.  Législateurs  imprévoyans , 
ils  ne  sentirent  point  qu'en  proscrivant  leurs  col- 
lègues, ils  détruisaient  toutes  les  garanties  de 
leur  inviolabilité,  et  substituaient  Fempire  de 
la  force  à  icelui  des  lois  :  en  voyant  un  r^publi- 
cain  aussi  sincère  queCamot,  condamné  comme 
royaliste,  chacun  demeura  convaincu  que  le 
salut  public  avait  servi  de  voile  à  d'infâmes  intri- 
gues et  à  des  vengeances  personnelles. 

Le  triumvirat  ayant  atteint  son  but,  Augereau  Merlin  et 
réclama  avec  hauteur  la  dépouille  d'un  des  di-  ^^"chAtean 
recteurs  proscrits ,  en  récompense  de  son  utile  entrent  au 

/       •        •••>  •    -Tk  •         •      •      n  •      directoire* 

coopération.  Mais  Barras,  qui  craignit  de  se  voir 
éclipsé  par  cet  audacieux  général ,  indiqua  aux 
conseils  Merlin  et  François  de  Neufchàteau ,  mi* 
nistres  obséquieux  de  la  tyrannie  directoriale , 
qui  lui  furent  donnés  pour  collègues.  Augereau 
éclata  en  reproches,  et  le  directoire  étourdi  de 
ses  apostrophes ,  ou  pénétré  du  danger  de  le  lais- 
ser plus  long-temps  à  Paris ,  se  hâta  de  lui  enlever 
le  commandement  de  la  17®  division  militaire, 
pour  l'envoyer  à  l'armée  d'Allemagne.  Hoche  ^ 
appelé  dans  la  capitale  sous  prétexte  de  prendre 
If  portefeuille  de  la  guerre ,  mais  en  effet  pour 

16* 
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s^aboucher  arec  les  triumTirs  au  sujet  du  coup 
d'étal  du  18  fructidor ,  averti  de  leurs  projets  li- 
berticides  dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  Gar- 
Dot ,  fut  humilié  du  rôle  qu'on  lui  réservait  :  mais, 
forcé  à  certains  égards  envers  la  cotterie  de  la 
baronne  de  Staël ,  s'il  n'osa  s'expliquer  ouverte- 
ment vis-à-vis  de  sodinenfaiteur ,  du  moins  fit-il 
connaître  son  mécontentement  à  Barras,  en  re- 
tournant la  nuit  même  à  l'armée  ',  sans  prendre 
congé  de  lui.  Sa  mort  qui  arriva  peu  de  temps 
après ,  et  les  discours  étranges  que  tint  ce  di- 
recteur sur  les  observations  de  Hoche ,  font  pen- 
ser que  ce  général  emporta  dans  la  tombe  des 
secrets  de  la  plus  haute  importance.  D'un  autre 
côté  Moreau ,  qui  juscpi'alors  ne  s'était  prononcé 
ni  pour  ni  contre  le  directoire ,  n'eut  pas  plutôt 
connaissance  des  événemens  du  18  fructidor, 
qu'il  éleva  la  voix  contre  Pichegru  son  ancien 
ami ,  dont  il  dévoila  la  trame.  Toute  la  France 
fut  étonnée  d'une  révélation  aussi  impolitique 
qu'inutile,  les  amis  de  Moreau  en  contestèrent 
l'authenticité  ,    les    honnêtes   gens    la   désap- 
prouvèrent ;  et  le  gouvernement  ne  lui  en  tint 
pas  compte ,  car  il  lui  retira  le  commandement 
de  l'armée  de  Rhin-et-Moselle.  Ainsi ,  le  général 
qui  refuisa  de  se  prêter  au  coup  d'état ,  comme 
celui  qui  voulait  attendre  les  événemens  pour  se 
déclarer,  furent  enveloppés  dans  la  catastrophe 
qui  sappa  juaqoe  -dans  ses  bases  la  coostitotioa 
de  l'an  3. 
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Après  le  18  fructidor ,  le  gouvernement  repré-  RécuiiAU 
sentatîf  ne  fut  plus  qu'un  fantôme  :  le  corps  lé-  fru^iiâo,. 
gislatif  devint,  pour  le  directoire,  une  machine 
à  décrets  ;  et  la  tyrannie  fut  organisée  sous  un 
voile  constitutionnel.  Le  gouvernement,  pour 
instruire  la  nation  des  causes  qi^  avaient  néces* 
site  le  18  fructidor,  fit  publier  un  rapport  de 
Bailleul ,  qui  lui-même  avait  été  un  des  princi- 
paux agens  directoriaux.  Les  pièces  justificatives 
du  coup  d'état  se  bornaient  aux  papiers  relatifs 
àPichegru.  Bailleul,  à  défaut  de  preuves,  trouva 
des  ressources  dans  sa  dialectique,  a  Ici,  disait- 
»  il ,  a  existé  une  vaste  conspiration  y  pour  faire 
»  tomber  les  choix  du  peuple  sur  de  mauvais 
3»  citoyens.  Il  est  constant  que  ces  mauvais  ci- 
»  toyens ,  dans  les  différentes  fonctions  qui  leur 
»  ont  été  confiées,  ont  suivi  la  marche  indiquée 
»  par  les  agens  de  la  conspiration;  quils  ont 
»  tenu  leur  langage ,  assisté  à  leurs  rassemble-  ' 

» .  mens  ;  que  le  complot  était  sur  le  point  d*écla« 
»  ter.  Il  est  donc  évident  qu'ils  sont  enveloppés 
»  dans  la  conjuration,  quoiqu'on  ne  puisse  pas 
»  dire  de  chacun  qu'il  a  fait  telle  ou  telle  chose  » 
»  ni  indiquer  le  rôle  dont  il  était  chargé.  )> 

C'était  convenir  que  l'arbitraire  avait  remplacé 
la  justice  ;  et  que ,  sur  de  simples  soupçons ,  le 
pouvoir  exécutif  avait  été  mutilé,  les  conseils, 
décimés.  Telle  était  en  effet  l'impudence  du  di- 
rectoii^è  «  qu'un  de  ses  écrivains  à  gages ,  en  fai^ 
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sant  Tapologie  de  sa  conduite,  osa  dire  qo'éfi 
révolution  la  justice  baisse  ses  balances  devant  le 
parti  vainqueur;  qu'elle  en  écrase  les  vaincus. 
Loîf  La  journée  du  18  fructidor  avait  ôté  tout  es- 

poir de  rapprochement  entre  le  parti  modéré , 
qui  voulait  une  liberté  basée  sur  des  institutions 
raisonnables  ,  et  les  triumvirs  qui  fondaient  leur 
prééminence  sur  une  espèce  de  retour  au  ré- 
gime de  la  terreur.  Les  plus  fougueux  démago- 
gues devenaient  désormais  les  uniques  soutiens 
sur  lesquels  Barras ,  Rewbell  et  Merlin  pussent 
compter  :  entraînés  autant  par  leur  penchant 
que  par  la  nécessité  d'assurer  le  triomphe  d'une 
faction  dont  ils  s'étaient  constitués  les  chefs,  ils 
ne  pensaient  à  rien  moins  qu  à  renouveler  l'horri- 
ble loi  des  suspects.  Déjà  Boulay  de  la  Meurthe 
avait  proposé  la  déportation  ou  le  bannissement 
de  tous  les  nobles  et  parens  d'émigrés ,  quand  la 
clameur  publique  força  le  gouvernement  à  chan- 
ger cette  proposition  violente  en  une  suspension 
de  l'exercice  de  leurs  droits  politiques. 
Mesures  La  réaction,  qui  avait  eu  poi^ antécédent  des 
querelles  de  finances,  fut  suivie  de  mesures  fis* 
cales  de  mauvais  augure.  Les  triumvirs  ne  furent 
pas  plutôt  certains  de  la  victoire,  qu'ils  peigni- 
rent ,  dans  un  message  aux  conseils  épurés ,  l'em- 
barras du  trésor.  Le  temps  des  discussions  était 
passé  pour  ceux-ci  :  ils  adoptèrent  pour  ainsi 
dire  sans  examen ,  tous  lea  plans  de  finances  qui 


fiscales. 
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leur  furent  présentés.  Le  droit  de  passe  sur  les 
routes  fut  décrété,  la  loterie  rétablie ,  et  le  droit 
de  timbre  étendu  aux  feuilles  périodiques.  EnHu  La  banqur- 
les  coDseils  abordèrent  la  question  délicate  de  p°o"noncée. 
la  dette  publique  reconnue  sur  le  grand-livre, 
et  se  décidèrent  à  proclamer  une  banqueroute 
positive,  en  décrétant  que  les  deux  tiers  des 
sommes  inscrites  ,  seraient  remboursés  en  bons 
au  porteur ,  admissibles  seulement  en  paiement 
de  biens  nationaux;  l'autre  tiers  fut  consolidé 
sur  un  nouveau  grand-livre  institué  à  cet  effet. 
Cette  mesure  violente  porta  un  coup  mortel  au 
crédit;  car,  nonobstant  les  nombreux  abus  qui 
s'étaient  introduits  sous  la  Convention  dans  ses 
inscriptions,  souvent  données  en  paiement  au 
lieu  d'assignats,  on  s'était  plu  à  considérer  la 
dette  comme  sacrée  et  devant  un  jour  porter 
l'intérêt  ordinaire. 

Cette  banqueroute  et  l'augmentation  de  re- 
venus votée ,  les  services  publics  n'en  marchè- 
rent pas  avec  plus  de  régularité.  Un  horrible 
gaspillage  se  glissa  dans  toutes  les  administra- 
tiotis ,  et  empêcha  non-seulement  de  solder  l'ar- 
riéré ,  mais  encore  de  faire  face  aux  dépenses 
courantes. 

L'esprit  de  despotisme  et  de  vertige  qu'on  Rnpttire  d 
remarque  dans  l'administration  intérieure,  ne  t°ons^avV< 
donne  pas  une  idée  favorable  de  la  modération  l'Angieier 
du  directoire  dans  se?  relations  avec  les  puis-: 
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sances  étrangères  ;  et  la  négociation  avec  l'An- 
gleterre fournit  bientôt  la  preuve  qu  il  ne  fallait 
rien  attendre  de  bon  de  sa  politique. 

Soit  que  Marel ,  Pléville-Lepeley  et  Letoumenr 
parussent  trop  modérés ,  soit  qu'il  fallût  des 
instrumens  plus  dociles  pour  brusquer  la  rup- 
ture méditée  ,  ces  négociateurs  furent  remplacés 
immédiatement  après  le  18  fructidor  par  Treil- 
lard  et  Bonnier.  Dès  ce  moment  on  vit  se  suc- 
céder les  notes  les  plus  absurdes.  On  exigeait  du 
diplomate  anglais  qu  il  déclarât  pour  ainsi  dire 
la  teneur  de  ses  instructions  ;  on  voulait  qu'avant 
d'entrer  en  discussion,  il  consentit  à  rendre  aux 
trois  puissances  maritimes  tout  ce  que  l'Angle- 
terre avait  pris  :  ce  qui  fermait  la  porte  à  la  moin- 
dre compensation,  et  à  tout  débat  ultérieur. 
Vainement  Malmesbury  observait  qu'il  avait  les 
pouvoirs  les  plus  étendus,  mais  qu'il  ne  devait 
compte  de  ses  instructions  qu'à  son  gouverne- 
ment, et  qu'on  en  connaîtrait  la  teneur  par  la 
nature  même  des  cessions  qui  seraient  mutuelle- 
ment consenties.  Rewbell,  plus  disposé  à  impo- 
ser des  traités  à  coups  de  sabre  qu'à  les  discuter, 
donna  24  beures  à  Malmesbury  pour  aller  cher- 
cber  le  plein-pouvoir  de  se  soumettre  à  tout 
ce  qu'il  plairait  au  directoire  d'ordonner;  pro- 
cédé d'autant  plus  déplacé ,  qu'il  s'adressait  à  une 
puissance  capable  d'en  tirer  vengeance.  Cette 
diplomatie ,  digne  de  Robespierre  ^  ne  manqua 
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pas  son  effet.  Malmesbury  partit  le  16  septembre 
pour  Londres ,  et  laissa  cette  fois  l'Europe  dans 
la  persuasion  que  le  cabinet  de  St.-Jaines  était 
plus  modéré  que  celui  du  Luxembourg. 

Le  refus  du  directoire  de  reconnaître  TeuToyé  Éuu«.Uûîi. 
Pinckney  avant  que  les  Etats-Unis  eussent  adhéré 
il  ses  demandes ,  ne  donna  pas  seulement  une 
aouvelle  preuve  de  son  exagération,  il  lui  aliéna 
encore  en  pure  perte  ces  alliés  naturels.  Le  nou- 
veau président   Âdams,   répondit  avec    raison 
ju'on  n'intimait  pas  des  ordres  à  une  nation  in- 
lépendante  comme  à  une  colonie ,  et  qu'il  était 
impossible  de  traiter  lorsqu'on  débutait  par  re- 
pousser le  négociateur.  Le  directoire,  de  son 
:^té,  persistait  à  prendre  les  mesures  les  plus 
liostiles  :  il  rappela  son  envoyé  à  Philadelphie , 
5t  délivra  des  lettres  de  marque  pour  courir 
mr  les  navires  américains.  Sa  conduite  fiit  telle 
pi'elle  excita  les  plaintes  les  plus  sérieuses  à  la 
lîbune  des  deux  conseils.  Cependant ,  le  prési- 
lent  des  Etats-Unis ,  voulant  ôter  tout  prétexte 
le  mécontentement  personnel  envers  son  am- 
mssadeur ,  confia  à  trois  commissaires  la  tâche 
lélicate  de  s'expliquer  avec  le   gouvernement 
rançais,  et  d'applanir  les  difficultés  qui  mena- 
çaient de  brouiller  deux  peuples  si  étroitement 
iés  par  leurs  intérêts. 

La  marche  traînante  des  négociations  avec   NégoeûH 
'Autriche,  autorisait  tous  les  soupçons  sur  la  y^!^^^^ 
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bonne  foi  des  deux  partis.  Le  directoire  s'éloi- 
gnait de  plus  en  plus  des  bases  des  préliminaires; 
et  l'Empereur ,  cédant  à  l'influence  de  Thugut , 
n'était  guère  plus  ferme  dans  ses  projets. 

Le  18  fructidor   n'annonça   d'abord   d'autre 
cbangement  du  côté  de  la  France ,  que  le  rappel 
de  Clarke ,  et  la  remise  pure  et  simple  des  négo- 
ciations à  Bonaparte.  Le  directoire  s'obstinait 
i  ne  point  ratifier  l'alliance  avec  la  Sardaigne , 
comme  si  ce  traité  dût  soustraire  une  victime  à 
son  insatiable  ambition;  il  ne  voulait  pas  non 
plus  céder  Venise,  de  crainte  de  concourir  i 
Taccroissement  maritime  de  l'Autriche,   quoi- 
qu'il eut  d'abord  consenti  à  cette  cession  dans 
l'espoir  d'obtenir  Mantoue.  Ses  prétentions  al- 
laient jusqu'à  vouloir  reléguer  la  maison  impé- 
riale derrière  llsonzo. 
Bonaparte      Bonaparte ,  mécontent  de  se  voir  sans  cesse 
i^mUsion.  co^^^rarié ,  blessé  de  différentes  démarches  qui 
dénotaient  la  méfiance  du  directoire,  donna  sa 
démission  le  25  septembre,  peu  de  jours  après 
avoir  notifié  aux  plénipotentiaires  que,  si  la  paix 
n^était  pas  signée  le  1^'  octobre,  il  ne  négocie- 
rait  plus  que  sur  la  base  de  l'état  de  possession 
actuelle  des  deux  puissances. 

Dans  l'incertitude  du  résultat  qu'amènerait 
pareille  déclaration,  il  chercha  à  détacher  la 
Bavière  et  le  Wirtemberg  de  l'Autriche ,  en  y  en- 
voyant sous  divers  prétextes  le  général  Desaix  9 
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pie  la  curiosité  avait  attiré  en  Italie.  Mais ,  en* 
bouré  d  agens  autrichiens ,  il  fut  impossible  à  cet 
officier  de  réussir  dans  sa  mission. 

Cependant  la  députation  impériale ,  mise  au  L'arrîYée  de 
pied  du  mur  à  Tinstant  où  elle  recevait  la  nou-  domine"  >iuf 
velle  du  i8  fructidor,  dépêcha  en  toute  hâte  le   d'actwiié 

,  '  ,  aux  négo- 

général  Meerfeld  à  Vienne.  L'Empereur,  jugeant    ciation*. 
qu'il  ne  fallait  plus  compter  sur  une  réaction 
royaliste,  le  renvoya  sur-le-champ  conjointe- 
ment avec  le  comte  de  Gobentzel,  munis  d*in- 
structions  plus  positives. 

Depuis  cette  époque,  les  négociations  allèrent 
grand  train.  Ce  n'est  pas  que  l'Autriche  se  montrât 
d'abord  plus  coulante  :  loin  de  renoncer  à  Man- 
toue,  que  les  préliminaires  lui  assuraient,  elle  de- 
mandait Venise  et  les  légations,  ou  bien  la  ligne 
de l'Adda.  Bonaparte  indigné,  lui  contesta  même 
la  Dalmatie  et  Raguse ,  dont  elle  avait  déjà  pris 
possession.  Le  directoire  ne  s'en  tint  pas  à  ces 
menaces  :  tout  en  donnant  plein  pouvoir  à  son 
négociateur,  il  lui  déclara  formellement  que  son 
ultimatum  était  de  reléguer  l'Autriche  derrière  ultimatum 
risonzo;  et  delà  revoyer,  pour  ses  indemnités,  ^fiquc*dtt 
aux  sécularisations  en  Allemagne  (i);  circon-  directoire. 
stance  qui  semblait  rendre  la   rupture  inévi- 
table. 

Dans  cet  intervalle ,  le  directoire  réfléchis- 

■  !■  ■■  ■  ■— —         III  «  Il  I  I ' 

(i)  Pièces  jufttificiitiyeti  n^  a. 
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sant  sur  le  daDger  d'accorder  la  dëmissioa  au 
général  qui  avait  tant  coutribué  par  ses  TÎctoires 
à  la  signature  des  préliminaires,  ne  crut  pas  s'a* 
baisser  eu  lui  expédiant  un  agent  pour  entrer  en 
explication  avec  lui.  Tout  ce  qui  lui  avait  été  re- 
fusé obstinément,  lui  fut  accordé.  L'armée  d'Ita- 
lie fut  renforcée  de  trois  demi-brigades  et  d'un 
régiment  de  cavalerie;  plus  de  8  mille  réquisi- 
tionnaires  vinrent  compléter  les  cadres  de  son 
in&nterie  :  on  lui  assura  aussi  une  remonte  de 
1,600  chevaux;  on  soumit  le  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  avec  le  Piémont  à  la  ratifi- 
cation des  conseils  :  enfin  le  directoire ,  pour 
donner  à  Bonaparte  une  preuve  de  sa  condes- 
cendance, alla  jusqu'à  réformer  Rellermann ,  et 
rappeler  de  Naples  l'ambassadeur  Gacault ,  con- 
tre lesquels  il  avait  témoigné  quelques  sujets  de 
mécontentement. 
Bonaparte  Mais  le  général  en  chef  n'avait  pas  attendu  l'effet 
**igner  ît  ^®  ^outcs  CCS  résolutious  :  encouragé  par  la  mis- 
pais  À  Cam- sion  sccrètc  de  Bottot,  et  certain  d'obtenir  la 
'^'sanction  du  directoire  sur  lequel  il  espérait  désor- 
mais exercer  une  plus  grande  influence ,  il  résolut 
de  ne  point  s'arrêter  aux  instructions  du  minis- 
tère. Après  les  simulacres  d'usage ,  et  des  préten- 
tions élevées  à  dessein  d'atteindre  plus  facilement 
le  but  désiré ,  il  se  décida  brusquement  à  termi- 
ner ,  sans  attendre  plus  ample  autorisation. 
Plusieurs  raisons  contribuèrent  à  lui  ùàrt 
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sentir  le  prix  du  temps.  Bien  que  rarmée  d'Italie 
fût  dans  un  état  florissant,  et  qu'elle  eût  une 
bonne  base  d'opérations  dans  Osoppo  et  Palma- 
Nova ,  la  saison  était  déjà  trop  avancée  pour  ou* 
vrir  la  campagne  en  Carinthie;  d'un  autre  côté. 
Ton  risquait  de  perdre  tous  les  avantages  de  l'ini- 
tiative, en  laissant  à  l'Empereur  le  loisir  de  réor- 
ganiser ses  forces  durant  l'hiver.  D'ailleurs ,  la  po- 
sition des  armées  respectives  mettait  beaucoup 
d'équilibre  dans  les  chances.  Les  Autrichiens 
étaient  près  de  leur  centre  de  puissance ,  à  por- 
tée de  leurs  magasins  et  de  leurs  dépôts  ;  sans 
inquiétudepour  leurs  flancs,  couverts  d'un  côté 
par  la  Croatie  ou  la  Hongrie ,  et  de  l'autre  par  le 
Tyrol;  provinces  toutes  belliqueuses  etdisposées 
à  seconder  leurs  opérations  au  premier  signal. 
Les  Français  au  contraire  avaient  tout  à  crain- 
dre pour  leurs  derrières,  sur  lesquels  Naplea 
qui  épiait  l'occasion  de  satisfaire  sa  haine.  Venise 
qui  n'aspirait  qu'à  se  débarrasser  d'un  voisinage 
odieux,  et  le  roi  de  Sardaigne  à  qui  la  non- 
ratification  du  traité  d'alliance  dévoilait  tous 
ses  dangers,  auraient  pu  fondre  de  concert. 
Peut-être  aussi  que  la  rupture  du  directoire  avec 
l'Angleterre ,  la  mort  subite  de  Hoche ,  l'incohé- 
rence des  plans  adoptés  par  le  gouvernement  en 
cas  de  guerre,  firent  un  devoir  à  Bonaparte 
d'être  moins  exigeant ,  et  de  consentir  à  la  dou- 
ble cession  de  Venise  et  de  Sal^ourg«  Aussi ,  le 
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17  octobre,  au  momeDt  où  Ton  s'attendait  à 
voir  recommeDcer  les  hostilités ,  la  paix  fut-elle 
signée  à  Gampo-Formio. 
Conditions  Le  traité  se  composait  de  vingt-cinq  articles 
da  triité.  p^j^ng  ^|  ) ^  dout  les  clauses  principales  portaient 
la  confirmation  des  cessions  de  la  Belgique  et  de 
la  Lombardie,  le  consentement  donné  aux  li- 
mites du  Rhin  et  des  Alpes.  Les  Etats  de  Venise 
étaient  assurés  à  T Autriche  jusqu'à  la  rive  gauche 
de  r Adige ,  avec  la  place  de  Vérone  et  un  arron* 
dissement  déterminé.  Les  provinces  de  Brescîa 
et  de  Bergame ,  situées  sur  la  rive  droite,  furent 
dévolues  à  la  république  cisalpine;  les  lies  Io- 
niennes ,  à  la  France. 

Quatorze  articles  secrets ,  plus  importans  en 
quelque  sorte  que  le  traité,  spécifiaient  les  li<- 
mites  de  la  république  et  les  abandons  de  ter- 
ritoire qui  devaient  en  résulter.  L'Empereur  pro« 
mettait  de  ne  point  soutenir  l'Empire  germàni-. 
que,  si  la  diète  se  refusait  aux  cessions  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  ;  la  libre  navigation  de  ce 
fleuve  et  de  la  Meuse  était  promise  ;  la  France 
consentait  à  ce  que  l'Autriche  acquit  le  pays  de 
Salzbourg ,  et  reçût  de  la  Bavière  l'Innviertel  et 
la  ville  de  Wasserbourg  sur  l'Inn.  L'Autriche 
cédait  le  Frickthal  pour  être  remis  à  la  Suisse  ; 


(1)  Voyes  pièces jiutiEcatÎTef,  u*^. 
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les  fiefs  impériaux  pour  la  Ligurie  ;  et  le  Bris* 
gaw  au  duc  de  Modène.  La  France  s'engageait 
à  rendre  ]es  états  prussiens  entre  la  Meuse  et  le 
Rhin.  Des  indemnités  étaient  promises  en  Alle- 
magne aux  princes  dépossédés  sur  la  rive  gauche 
de  ce  fleuve ,  de  même  qu'au Stathouder.  Enfin, 
l'article  VU  laissait  entrevoir  que  bien  d'autres 
partages  pouvaient  encore  avoir  lieu,  en  stipu- 
lant quCj  si  l'une  des  puissances  contractantes 
faisait  des  acquisitions  en  jàllenuignej  Vautre  en 
ferait  d'équii^alenies. 

Un  traité  glorieux  termina  ainsi  cette  guerre 
mémorable ,  provoquée  par  les  violentes  décla- 
mations des  Girondins ,  allumée  par  le  déchaî- 
nement de  toutes  les  passions  qui  agitaient  alors 
TEurope,  alimentée  enfin  par  les  instigations 
des  agens  de  TAngleterre.  Ce  ne  fut  à  la  vérité 
qu'un  armistice,  parce  que  les  mêmes  passions 
continuèrent  d'exercer  leur  empire  dans  les  tran- 
sactions des  Etats  :  la  paix  aurait  été  plus  dura- 
ble, si  la  justice  et  la  modération  eussent  été 
mieux  consultées.  La  réunion  de  la  Belgique 
à  la  France  n'était  en  efiet  qu'une  juste  com- 
pfDSation  de  la  perte  de  St-Domingue  et  des 
conquêtes  faites  par  les  autres  puissances,  en 
Pologne  ou  dans  les  deux  Indes.  L'Autriche  fiit 
amplement  dédommagée  de  ses  sacrifices  par 
l'acquisition  des  Etats  de  Venise ,  du  Salzbourg 
et  de  la  Gallicie  :  en  un  mot ,  toutes  les  grandes 
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puissances  européeDnes  se  trouvaient  dans  un 
état  relatif,  peu  différent  de  celui  de  1789.  Le 
directoire  ne  tarda  guère  à  prouver  qu'il  n'était 
point  satisfait  de  ces  biplans  résultats^  et  ses  enne- 
mis ne  lui  cédèrent  peut-être  rien  en  ambition. 
Go  le  blâme  Quoique  ce  traité  fut  plus  avantagent  à  la 
m  France,  république  que  les  préliminaires  de  Léol|>en, 
puisqu'il  lui  assurait  Corfou  et  les  Sept-Il^s  de 
l'archipel  Ionien,  l'on  ne  manqua  pas  de  criti- 
quer les  doubles  avantages  concédées  i  l'Autri- 
che  sur  Tlnn  et  l'Adriatique  ;  sous  prétexte  )i]u'ils 
excédaient  ceux  des  préliminaires,  et  parais- 
saient des  équivalens  supérieurs  à  ce  que  l'Em- 
pereur pouvait  prétendre  après  six  campagnes 
malheureuses.  (1)  Ce  n'est  pas  que,  maStre  de 
.Venise,  il  put  créer  aussi  facilement  une  ma- 
rine, et  s'emparer,  au  détriment  de  la  France, 
du  commerce  du  Levant ,  comme  les  détrac* 
leurs  du  traité  l'ont  avancé  :  l'occupation  de 
Corfou  et  de  toutes  les  îles  vénitiennes  par 
cette  dernière,  opposait  un  obstacle  insurmon- 
table à  de  tels  projets.  En  effet,  cette  acqui- 
sition ne  donnait  pas  seulement  à  la  France 

un  poste  militaire  et  maritime  important  ,:€( 

m*  I  '       I    .1    1 1  I  1 1       I      II  ■ 

(1)  L'Autriche  céda  i  la  France,  dans  les  Pays-Bas  et  la  Lom- 
hardie,  enyiroa  3  millions  et  demi  d'habltans.  Elle  en  acquit  aa 
contraire,  3  millions  400  noiHe,  tant  à  Venise  qu'à  Salxboori^; 
«t  an  moins  autant  par  les  provinces  polonaises.  Ainsi  lo  Tiîncu 
|irofita  pins  k  cette  guerre  que  le  vainqueur. 
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|>lus  de  facilité  pour  le  commerce  du  Levant  ; 
«lie  lui  fournissait  encore  des  huiles  pour  les 
savonneries  de  Marseille  ,  qui ,  tous  les  ans ,  en 
achetaient  considérablement  à  l'étranger  ;  elle 
promettait  Texploitation  des  bois  précieux  de 
la  côte  d'Albanie  pour  les  chantiers  de  Toulon. 
Les  avantages  politiques  n'étaient  pas  moins  pal- 
pables :.|U  république,  maîtresse  désormais  de 
TAdriali^e  ,  se  mettait  en-  contact  plus  direct 
avec  l'empire  Ottoman  ;  considération  impor- 
tante ,  si  le  cabinet  du  Luxembourg  avait  su  res- 
serrer l'antique  alliance  avec  la  Porte ,  au  lieu 
d'en  convoiter  les   dépouilles. 

Des  esprits  habitués  à  voir  les  choses  de  haut,  Faute eom^ 
eussent  désiré  qu'il  fît  entrer  dans  son  partage  ut^orquré! 
)a  forteresse  de  Gattaro,  et  autres  postes  à  la 
convenance  des  Turcs ,  pour  les  leur  céder  en 
échange  d'une  tle  de  l'Archipel ,  et  de  la  faculté 
de  naviguer  dans  la  Mer«Noire.  «  Si  cette  mer , 
p  disaient-ils ,  cessait  d'être  fermée  aux  ache- 
»  tears ,  le  commerce  de  la  Russie  qui  a  pris  une 
n  fausse  direction  vers  le  Nord ,  suivrait  sa  pente 
»  naturelle  :  tôt  ou  lard  ,  il  ne  peut  manquer  de 
»  prendre  son  cours  vers  le  bassin  où  tous  les 
p  grands  fleuves  de  ce  pays  aboutissent  ;  c'est  à 
i>  la  France  ,  qui  peut  dominer  dans  la  Méditer- 
»  ranée  ,  de  lui  ouvrir  ce  débouché.  Cette  idée 
»  avait  été  saisie  par  les  Vénitiens ,  lorsqu  en 
»  1775,  ils.  proposaient  un  traité  de  commerce 
î3.  17 
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S)  à  la  Russie.  La  France  en  la  réalisant ,  aurait 
»  trouvé  le  triple  avantage  d'étendre  sa  naviga« 
I)  tion  ,  d'augmenter  sa  marine ,  et  de  s'enrichir 
»  d'uu  trafic  qui  occupe  dans  la  Baltique  quatre 
»  mille  vaisseaux  anglais.  » 

Loin  de  mettre  à  profit  des  vues  si  profondes , 
le  gouvernement  français  ne  négligea  rien  pour 
donner  à  ces  acquisitions  dans  la  mer  Ionienne 
toute  l'apparence  de  préparatifs  hostiles  contré 
l'empire  Ottoman.  Des  discours  imprudens  dévoi- 
lèrent des  projets  gigantesques  >  sur  lesquels  nous 
aurons  occasion  de  revenir.  En  dernière  analyse, 
un  port  incessamment  bloqué  et  d'un  entretien 
onéreux  ,  devint  l'unique  fruit  de  la  destruction 
de  cette  antique  république. 
Staip^eur  des     Les  conditions  du  traité  qui  décidèrent  de  sa 
apprèn"an"  ruin©  totale  ,  ne  tardèrent  pas  ^  se  répandre 
ce  traité,    jj^^g  Vcnisc.  Bicû  quc  les  stipulations  de  Léo- 
ben  eussent  déjà  transpiré ,  les  deux  partis  qui  se 
disputaient  le  gouvernail  ,    s'étaient  également 
ilattés  y  sinon  de  conserver   l'intégrité  du  ter- 
%       ritoire  ,  du  moins  de  sauver  l'indépendance  de 
la  métropole.  Le  parti  démocratique  surtout, 
trop  confiant  dans  les  promesses  de  Yilletard  ^ 
ge  berçait  de  l'espoir  d'intéresser  la  France  à 
sa  conservation ,  par  l'attachement  sincère  qu'il 
lui   vouait.  11   avait  cru  qu'il  en  serait  quitte 
pour  céder  quelques  provinces  de  Terre^ferme , 
sauf  à  être  indemnisé  au-delà  du  Pô.  Celte  idée 
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iStait  d'autant  plus  naturelle ,  que  Venise  conser- 
tait  des  droits  incontestables  sur  la  Romagne, 
arrachée  à  son  domaine  par  Tambitieux  Jules ,  à 
répoque  de  la  ligue  de  Cambrai.  La  nouvelle  de 
la  dissolution  entière  de  la  république,  fut  donc 
pour  tous  un  véritable  coup  de  foudre.  Les 
patriciens  qui  n'auraient  dû  Timputer  qu'à  leur 
faiblesse ,  trouvèrent  plus  simple  d'en  rejeter 
l'odieux  sur  le  parti  opposé.  Tandis  que  le  dé- 
sespoir des  démocrates  s'exhalait  en  protesta- 
tions impuissantes ,  ils  eurent  la  douleur  de  voir 
les  Français  s  emparer  des  restes  de  la  marine 
vénitienne ,  démeubler  l'arsenal ,  et  envoyer  à 
Paris  les  chevaux  de  bronze  conquis  par  Dan- 
dolo  à  Constantinople. 

Malgré  les  griefs  de  la  France  contre  la  répu- 
blique de  Venise ,  la  manière  dont  la  première 
trempa  dans  ce  partage ,  sera  difficile  à  justifier 
aux  yeux  de  la  postérité.  Elle  trouva  des  cen- 
seurs aussitôt  qu  elle  fut  connue  ;  plusieurs 
voix  s'élevèrent  au  sein  même  de  la  représen- 
tation nationale,  pour  accuser  le  directoire. 
Mais  avant  le  18  fructidor  on  regarda  ces  dé- 
clamations comme  un  résultat  de  l'opposition 
royaliste  ;  et  plus  tard  les  bienfaits  de  la  paix  , 
après  laquelle  on  soupirait ,  étouffèrent  des  cla- 
meurs qui  devaient  en  effet  céder  aux  puissantes 
considérations  de  l'intérêt  général. 

La  paix  définitive  avec  l'Empereur,  en  con- Influence d« 

*7* 
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ce  traité  sargolidant  la  république  cisalpine  ,  donna  un  puis- 
politiques,  saut  point  d'àppui  à  la  France ,  pour  achever  de 
bouleverser  l'ancien  système  de  l'Italie.  Alliée 
naturelle  des  républiques  cisalpine  et  ligurienne» 
on  sent  qu'elle  devait  intervenir  dans  tous  les 
difFérens  avec  leurs  voisins  :  or  les  occasions 
de  brouille  ne  manquaient  point.  Ces  deux 
nouveaux  états  ,  convaincus  de  leur  faiblesse, 
brûlaient  de  s^agrandir.  Gènes  rappelait  avec 
orgueil  que  la  Ligurie  s'étendait  autrefois  au 
nord  jusqu'au  Pô  »  et  à  l'est  jusqu'à  l'Amo,  qui 
la  séparait  de  l'Etrurie.  D'un  autre  côté ,  la  répu- 
blique cisalpine  désirait  que  l'Âdda  la  séparât 
de  la  Suisse ,  jusqu'à  son  entrée  dans  le  lac  de 
Como ,  ce  qui  n'eût  pu  se  faire  sans  enlever 
la  Yalteline  aux  Grisons.  La  contiguité  des  pro- 
vinces réclamées  par  l'une  et  l'autre  ;  la  con- 
formité de  langue  ,  de  religion  ,  de  mœurs  ; 
les  rapports  de  leurs  moyens  et  besoins  réci- 
proques ;  tels  étaient  les  motifs  allégués  à  l'ap- 
pui de  leurs  prétentions.  Si  le  directoire  eût 
sérieusement  songé  à  la  régénération  de  l'Ita- 
lie ,  il  eût  senti  que ,  pour  affermir  le  système 
politique ,  il  eût  fallu  ,  avant  de  révolutionner 
la  Toscane  et  Rome ,  former  du  nord  de  l'I- 
talie ,  un  seul ,  ou  tout  au  plus  deux  états  vi- 
goureux (i).  Bien  loin  de  là ,  il  accueillit  l'idée 

(i)  L9  projet  lédmfaiit  de  ftire  une  seule  paiMtoce  de  ritâlîe , 
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de  former  à  peu  près  autant  de  républiques  qu'il 
y  avait  de  petits  états  ;  comme  s'il  eût  craint 
de  perdre  son  influence  sur  une  confédération 
moins  nombreuse  ,  et  que  son  intention  eût  été 
^'en  multiplier  les  membres ,  afin  de  les  dominer 
plus  aisément. 

Le  roi  de  Sardaigne ,  qu'on  parlait  de  détrô- 
ner au  moment  même  où  l'on  reconnaissait  avoir 
le  plus  pressant  besoin  de  son  alliance ,  ne  pou- 
vait échapper  à  sa  destinée ,  alors  qu'il  deve- 
nait un  auxiliaire  inutile.  On  inonda  ses  provin- 
ces d'une  foule  d'intrigans  lombards ,  brescians , 
génois  et  français  :  on  entoura  ses  frontières  de 
détachemens  commandés  par  les  plus  intrépides 
démagogues.  Ceux-ci,  prêchant  partout  les  char- 
mes de  l'égalité^  et  les  avantages  de  détrôner 
xm  prince  pour  partager  les  dépouilles  de  sa  cour^ 
trouvaient  dans  les  petites  villes  du  Piémont , 
quelques  prolétaires  disposés  à  les  écouter.  Asti 
surtout  donna  l'exemple ,  en  arborant  l'étendard 
de  l'insurrection  ,  et  se  déclarant  indépendante» 
Partout,  les  exhortations  à  la  révolte  étaient 
érigées  en  dogmes  politiques  ;  et  la  France ,  qui 


est  sans  doute  plus  ckimérique  eucore  que  celui  de  rallier  TAlle- 
magne  à  une  loi  commune.  Dix  états  souverains ,  renfermant  de» 
peuples  de  caractère  et  de  mœurs  divers ,  habitués  à  voir  leui 
centre  de  puissance  et  leur  capitale  au  milieu  d'eux  ,  ne  pourraient 
jamais  former  qu'un  faible  eut  fédératif ,  sujet  à  des  dissension» 
étemelles  ,  et  sans  c%%êe  enribi  par  ses  voisios. 


Troubles 

en 
Piémont^ 
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pouvait  être  grande  et  heureuse  après  la  paix  de 
Campo-Formio ,  ne  fomenta  autour  d'elle  que 
troubles  et  divisions. 

Depuis  plusieurs  mois  ,  une  agitation  sourde 
se  manifestait  à  Turin  ,  des  conjurés  menaçaient 
d'arrêter  le  Roi  ;  et  ce  prince  ,  convaincu  c|u'on 
attenterait  tôt  ou  tard  à  sa  personne  ,  crut  de- 
voir pousser  la  prudence  jusqu'à  nommer  un 
conseil  pour  administrer  le  royaume  en  cas 
d'événement. 

Telle  était,  à  la  fin  de  1^97  ,1a  situation  des 
divers  états  de  l'Italie.  La  paix  ne  devait  point 
fermer  pour  eux  les  blessures  de  la  guerre  :  les 
nouveaux  comme  les  anciens  ,  tourmentés  par 
les  factions ,  ruinés  par  les  Français ,  sans  force 
pour  résister  aux  mal -intentionnés  du  dedans, 
et  incapables  de  tenir  tête  aux  ennemis  du  de- 
hors ,  paraissaient  destinés  à  trouver  leur  fin 
prochaine  dans  les  déchiremens  de  l'anarchie. 
LaSoisie  La  Suisse  devint  à  son  tour  l'objet  de  l'am- 
Grisons  sont  hition  directoriale.  Déjà  Mengaud  avait  été  en^* 
inqoi  t  s.  y^j^  ^  Berne ,  pour  demander  l'éloignement 
du  résident  anglais  Wickham.  Sa  mission  ne 
se  bornait  pas  là  :  il  se  dirigea  successivement 
sur  Zurich  et  Bâle ,  en  vue  d'y  nouer  quelques 
intrigues  pour  ùdre  intervenir  la  France  dans 
une  révolution  ,  comme  on  venait  de  le  pra- 
tiquer à  Venise  et  à  Gênes.  D*un  autre  côté , 
Bonaparte  demandait  au  Valais ,  passage  pour  les 
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iroupes  de  son  armée  qui  retournaient  en  France, 
et  proposait  d'établir  aux  frais  de  la  république, 
une  grande  route  par  le  Simplon  ou  le  St.-Ber- 
nard.  Les  glaces  perpétuelles ,  les  horribles  amas 
de  rochers  qui  ceignent  les  Grisons  ,  ne  purent 
les  soustraire  à  la  turbulente  activité  des  diplo- 
mates républicains.  C'était  un  torrent  qui  mena- 
çait de  tout  détruire  :  dans  sa  marche  vagabonde , 
il  s'avançait  vers  les  Ligues-Grises ,  qui  furent 
bientôt  livrées  aux  horreurs  d'une  dissension 
intestine  par  suite  delà  demande  formée  par  les 
Yaltelins,  leurs  sujets,  de  composer  une  qua- 
trième ligue*  Mais  cet  événement  «  qui  eut  des 
conséquences  si  graves  pour  le  repos  du  corps 
helvétique ,  mérite  que  nous  prenions  les  choses 
d'un  peu  plus  haut. 

La  Yalteline ,  seigneurie  de  cinq  bailliages  qui  .  Contesta. 
s'étend  au  revers  méridional  des  Alpes ,  consiste  '°  d*"ia°^* 
dans  la  vallée  supérieure  de  TAdda  depuis  sa  v**'«i»"«- 
source  jusqu'à  son  entrée  dans  le  lac  de  Gomo. 
Les  Grisons ,  qui  avaient  originairement  conquis 
cette  petite  province  sur  les  ducs  de  Milan,  en 
jouissaient  paisiblement  depuis  que  François  I^' 
la  lenr  avait  garantie ,  et  ils  lui  conservèrent  près-* 
que  tous  ses  privilèges.  Elle  avait  son  conseil  par- 
ticulier ,  et  ne  se  trouvait  soumise  qu'à  trois  po- 
destats ,  dont  l'administration  était  scrupuleuse- 
ment examinée  par  des  syndics  nommés  à  cet  effet. 

Ou  voit  par  là  que  cette  suzeraineté  n'était 
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poiot  oppressive  :  mais ,  daas  ud  temps  où  les 
mots  à^ indépendance  et  de  liberté  soDuaieot  si 
fréquemment  et  avec  tant  de  charmes  à  toutes 
les  oreilles ,  ii  était  difficile  que  la  Valteline , 
voisine  du  Milanais  ,  ne  cherchât  pas  à  secouer 
le  joug  de  ses  maîtres.  Si  sa  faiblesse  lui  laissait 
peu  d'espoir  de  former  un  état  indépendant, 
on  lui  fit  entrevoir  du  moins  celui  de  s'agréger 
à  la  république  cisalpine.  Les  Yaltelins  ,  insti* 
gués  à  la  fois  par  les  agens  français  et  lombards, 
en  adressèrent  directement  la  demande  à  Bona- 
parte ,  motivée  sur  ce  qu'ils  avaient  été  ancien* 
nemenl  détachés  du  Milanais ,  auquel  des  rap- 
ports de  langue ,  de  religion  ,  de  commerce ,  les 
attachaient  bien  plus  qu'aux  Suisses (i). 
Émancipa-      Le  général  français  auquel  les  Grisons  députè- 

tion  de  celte  ^5*  .    •        V^i  i»     i  -  i 

proTioce.  l'ent  le  patricien  Planta  ,  proposa  d  admettre  la 
Valteline  comme  quatrième  ligue ,  et  of&it  sa  mé- 
diation ,  pourvu  qu'on  lui  envoyât  des  commis- 
saires &  sa  convenance. 

Les  chefs  du  gouvernement  de  Coire  nommè- 
rent ces  députés ,  et  en  référèrent  au  conseil  des 
communes  pour  l'émancipation.  Mais  ce  projet 
ayant  été  rejeté,  et  les  instructions  données  aux 


(i)  Le  général  en  chefaTaitdepois  long-temp.^  envoyé  son  aide* 
de«camp  Leclerc ,  pour  sonder  les  dispositions  de  ces  peuples  i,^K 
on  ue  croit  paA  qa*il  Cut  étranger  à  ces  demandes. 
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commissaires  leur  prescrivant  de  ne  rienconsen- 
tirqui  pût  blesser  l'union  héréditaire  avec  l'Autri- 
che; ils  refusèrent  leur  mission.  Le  général  Murât, 
choisi  comme  médiateur,  ne  les  voyant  pas  pa- 
raître ,  se  prononça  en  faveur  des  Valtelins  ;  déci- 
sion que  le  général  en  chef  confirma  le  i  o  oc- 
tobre en  déclarant  leur  incorporation  à  la  répu- 
blique cisalpine. 

Bonaparte ,  non  content  d'émanciper  ainsi  les 
sujets  des  anciens  alliés  de  la  France  ,  songea  dès- 
lors  à  tirer  vengeance  de  la  résistance  de  ceux-ci. 
Il  y  avait  dans  les  trois  ligues  environ  800  offi- 
ciers et  soldats  retirés  du  service  de  France  ; 
et  qui,  depuis  le  licenciement  de  1792,  sollici- 
taient en  vain  la  pension  à  laquelle  ils  avaient 
droit  Bonaparte  fit  passer  des  fonds  pour  la 
payer  «  et  s'acquit  ainsi  leur  reconnaissance. 
Bientôt ,  ses  émissaires  leur  inspirèrent  des  dé- 
fiances contre  le  gouvernement ,  et  parvinrent 
à  en  former  un  parti  favorable  aux  Valtelins.  Ce 
parti ,.  se  sentant  soutenu  par  les  troupes  fran- 
çaises cantonnées  dans  la  vallée  de  l'Âdda  ,  re- 
doubla d'audace ,  et  conspira  ouvertement  contre 
le  gouvernement.  Le  i*'  décembre  l'explosion 
éclata.  Les  chefs  et  les  membres  des  Ligues-Gri- 
ses, assemblés  extraordinairement  à  Coire  pour 
délibérer  sur  les  moyens  de  conserver  leurs  con- 
quêtes ,  furent  déposés  et  gardés  à  vue.  Le  con- 
grès général  de  toutes  les  communes  se  réunit. 
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vota  ladmission  delaValteliDe  comme  quatrième 
ligue ,  et  envoya  son  président  à  Bonaparte  pour 
lui  offrir  toute  satisfaction,  et  lui  annoncer  qu'une 
commission  était  chargée  de  la  recherche  des 
coupables  :  soumission  désormais  inutile  ,  puis- 
que la  i-éunion  de  la  Yalteline  à  la  Cisalpine  Te- 
nait  d'être  décidée. 
Faute  eom-  La  France  modérée  et  raisonnable  n'avait  au- 
"©ccawon!*  ^^"^  intérêt  à  cette  usurpation  sur  le  corps  hel- 
vétique ,  dont  les  résultats  se  font  sentir  aujour- 
d'hui d'une  manière  funeste.  En  effet ,  la  répu- 
blique française ,  sure  alors  de  Tamitié  desSuisses, 
ne  devait  pas  donner  à  un  état  d'une  existence 
aussi  précaire  que  la  Cisalpine  ,  des  droits  qui 
pouvaient  revenir  un  jour  aux  anciens  posses- 
•seurs  de  la  Lombardie.  La  Yalteline  réonie  aux 
Grisons ,  fermait  l'accès  de  la  Suisse  du  côté  du 
Tyrol ,  diminuait  l'influence  de  l'Autriche  sur 
les  vallées  helvétiques  ,  garantissait  la  frontière 
cisalpine ,  et  couvrait  parfaitement  la  ligne  des 
troupes  françaises  appelées  à  combattre  sur 
l'Âdige.  En  réunissant  cette  province  à  un  état 
ci-devant  autrichien ,  c'était  établir  un  contact 
direct  entre  le  haut  Tyrol  et  les  communica- 
tions de  l'armée  française ,  ouvrir  la  route  du 
Tonal  et  du  Bréglio  par  Sondrio  sur  Milan  ;  en- 
fin, donner  la  clef  des  Alpes  rhétiennes  à  l'Au- 
triche si  jamais  elle  rentrait  en  possession  de  la 
vallée  de  l'Adda. 
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Le  Portugal  se  ressentit  aussi  de  Teffet  de  Dem^éi 
la  paix  contineutale  sur  Torgueil  du  directoire.  Portugal. 
Le  prince  du  Brésil  ne  s'était  pas  empressé  de 
ratifier  le  traité  conclu  par  le  chevalier  d'Aranjo: 
le  prince  de  la  Paix ,  comptant  peu  sur  Theu- 
rense  issue  des  conférences  d'Udiue ,  ou  cher- 
chant peut-être  à  induire  en  erreur  la  cour  de 
Lisbonne ,  la  rassurait  sur  les  démonstrations 
de  l'Espagne  en  Estramadure  ;  tandis  que  d'un 
autre  côté  lord  St -Vincent,  mouillé  dans  le 
Tage  et  maître  du  fort  St.  -  Julien  ,  menaçait 
de  bombarder  sa  capitale.  Le  prince  du  Brésil , 
ne  voyant  donc  dans  cette  transaction  que  des 
sacrifices  en  pure  perte  ,  refusa  d  y  souscrire. 
Cependant ,  à  la  nouvelle  de  la  paix  avec  l'An- 
triche  ,  le  cabinet  de  Madrid  changea  de  ton ,  et 
le  Portugal  pressé  de  nouveau ,  se  décidant  à  ra- 
tiiier  le  traité ,  envoya  à  son  ministre  une  somme 
considérable  en  diamans  pour  expier  ce  retard. 
Le  directoire  à  son  tour  ne  voulut  rien  entendre , 
et ,  moins  humilié  d'une  mystification  passagère 
dont  on  lui  donnait  satisfaction ,  qu'alarmé,  dit- 
on  ,  des  révélations  que  le  chevalier  d'Aranjo  au- 
rait pu  faire  sur  la  cupidité  de  deux  de  ses  mem- 
bres, il  fit  arrêter  ce  ministre  contre  le  droit  des 
gens ,  et  le  retint  prisonnier  jusqu'au  moment  où 
il  le  fit  conduire  hors  de  France. 

La  Porte  ottomane  ne  fut  pas  à  l'abri  de  sa     Menteet 
fureur  envahissante.  Déjà  Monge ,  dans  un  dis-    Turquie! 
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cours  d'apparat  adressé  au  directoire  lors  delà 
présentation  des  drapeaux  conquis  par  l'armée 
d'Italie  ,  parlait  d'un  acheminement  à  la  liberté 
de  la  Grèce  et  à  l'expédition  d'Egypte ,  dont 
Bonaparte  avait  entretenu  le  gouvernement  dès 
les  conférences  d'Udine.  L'ambassadeur  turc  à 
Paris ,  instruit  de  ces  étranges  déclamations  » 
demanda  ce  qu'il  devait  eu  penser:  on  lui  répon* 
dit  que-  Monge  n'ayant  aucun  caractère  public, 
le  gouvernement  ne  pouvait  être  responsable  de 
ses  sorties  ;  l'ambassadeur ,  en  feignant  de  se  con- 
tenter de  cette  interprétation  ,  avertit  le  Divan 
de  se  tenir  en  garde  contre  la  République. 

La  bonne  foi  et  la  politique  n'ont  sans  doute  ja- 
mais marché  d'un  parfait  accord  ;  mais,  dans  aucun 
temps  on  ne  foula  aux  pieds  les  traités  avec  autant 
d^audace,  que  le  directoire  durant  les  premiers 
mois  qui  suivirent  la  paix  avec  l'Autriche.  En  ré- 
fléchissant sur  la  présomption  avec  laquelle  il  at- 
taqua tous  les  intérêts  européens,  on  serait  tenté 
de  croire  qu'un  traite  secret  lui  assurait  la  parlicir 
pation  de  la  cour  de  Vienne;  car  on  ne  peut  ima- 
giner que  le  triumvirat  ait  cru  tout  oser  impuné« 
ment ,  sans  rompre  les  engagemens  de  Campa- 
Formio ,  et  sans  exciter  la  Russie ,  l'Angleterre , 
l'Autriche  et  la  Prusse  même ,  à  interveoir  de 
nouveau  dans  les  affaires  du  Continent. 
Formation  Le  directoire  ne  fut  pas  plutôt  certain  de  la  ra- 
(f  Angleterre  tlfication  du  traité  par  l'Empereur ,  qu'il  se  h&ta 
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cfe  tourner  ses  vues  du  côté  de  l'Angleterre,  Soit 
qu'on  espérât  en  imposer  au  cabinet  de  St.  James, 
par  là  menace  d'une  descente  ,  soit  qu'on  voulût 
fixer  ses  escadres  dans  la  Manche  ,  et  détourner 
leur  attention  des  mers  de  l'Inde ,  on  ordonna  la 
formation  d'une  armée  d'Angleterre  ,  dont  le 
commandement  fut  confié  à  Bonaparte.  Elle  se 
composait  de  vingt-deux  régimens  d'infanterie, 
et  de  quelques-uns  de  cavalerie  ,  avec  un  état- 
major  nombreux.  Pour  donner  plus  d'appareil  à 
ces  démonstrations,  Joubert  fut  envoyé  à  La  Haye 
afin  de  déterminer  la  république  batave  à  faire 
tous  se5  efforts  pour  remettre  en  mer  une  nou- 
velle escadre.  Truguet  nommé  ambassadeur  en 
Espagne,  se  chargea  d'insister  auprès  de  la  cour 
d'Aranjuez  sur  la  nécessité  d'équiper  au  plutôt 
une  flotte  capable  de  venger  le  pavillon  espagnol , 
81  fort  humilié  au  combat  de  St-Vincent.  Enfin 
les  ports  de  Brest  et  de  Toulon  reprirent  quelque 
activité  pour  réparer  les  imprudentes  réformes 
ordonnées  par  le  successeur  de  ce  ministre. 

Cependant,  avant  de  rien   entreprendre  au- Disposition! 
delà  des  mers,  il  importait  d'assurer  la  paix    P^n^'ï® 

X      "1     »%  1  congrès  de 

contmentale.  Le  congres  de  Rastadt  ne  pouvait  Rasudt. 
guère  s'ouvrir  qu'au  commencement  de  l'année 
suivante.  La  note  impériale  à  la  diète  de  Batis- 
bonne ,  du  i*'  novembre ,  une  fois  notifiée  à  tous 
les  princes ,  il  s'agissait  encore  de  nommer  les 
ministres,  de  rédiger  leurs  instructions ,  et  de 
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leur  laisser  le  temps  d*arriver.  D'ailleui^ ,  la  mort 
du  i*oi  de  Prusse ,  Frédéric  Guillaume  II ,  pouvait 
amener  une  révolution  complète  dans  le  système 
politique  du  Plord,   et  exercer  une  grande  in- 
lluence  au  congrès.  Ce  prince  ,  qui  termina  le 
16  novembre  une  carrière  plus  bizarre  que  glo- 
rieuse, laissait,  il  est  vrai,  un  successeur  d'un 
caractère  loyal  et  pacifique  ;  mais  il  était  a  crain- 
dre que  ,  faute  d'expérience  dans  les  affaires  dont 
on  l'avait  tenu  éloigné,  il  ne  fût  entraîné  par  la 
force  des  événemens.  Quoi  qu'il  en  soit,  ou  jugea 
avantageux  de  confier  à  Bonaparte  le  soin  de  pré- 
sider la  légation  française ,  composée  de  Bonnier 
et  de  Treilbard;  son  nom  était  eu  eilel  le  plus 
grand  épouvantai!  des  ennemis  de  la  république , 
et  personne  ne  pouvait  mieux  que  lui  conclure 
un  traité  ,  où  il  s'agissait  moins  de  négocier  d'u- 
tiles alliances  ,  que  de  commander  des  sacrifices 
à  des  puissances  de  second  rang. 
soTention     Avant  tout ,  il  fallait  néanmoins  s'assurer  la  pos- 
"avec'^^   session  de  Mayence ,  et  l'abandon  d'Ehrenbreit« 
Autriche,  stein  et  de  Pbilipsbourg  aux  troupes  électorales , 
autrement  la  paix  séparée  avec  l'Âutricbe  eût  été 
encore  problématique.  Bonaparte  se  rendit  donc 
à  Rastadt ,  où  sa  mission  ne  tarda  pas  à  être  rem- 
plie ;  le  1"  décembre,  il  signa ,  avec  les  comtes 
de  Gobenlzel  et  de  Latour  ,  une  convention  mi- 
litaire ,  qui  déterminait  le  mode  d'évacuation  des 
places  cédées  réciproquement  par  les  partiesxon* 
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tractantes.  Il  fut  stipulé  que  les  troupes  autri- 
chiennes  se  retireraient  dans  les  Etats  hérédi- 
taires ,  et  passeraient  Tlnn  avant  le  ^5  décembre  ; 
que  la  garnison  de  Mayence  passerait  le  Rhin  le 
3o;  qu'au  lo  janvier,  cette  place  pourrait  être 
investie  et  assiégée  par  les  Français ,  si  la  gar- 
nison électorale  n'en  faisait  pas  la  remise  im- 
médiate ;  que  Manheim ,  Ehrenbreitstein ,  Ulm , 
Philîpsbourg,  Ingolstadt  et  Wurtzbourg  seraient 
évacués  le  no.  Les  troupes  françaises  et  cisal- 
pines devaient ,  à  la  même  époque ,  remettre 
le  pays  de  Venise  et  les  places  fortes  dltalie  , 
désignées  par  les  articles  secrets.  Il  fut  en  outre 
arrêté  qu'avant  le  8  décembre,  les  plénipoten« 
tiaires  autrichiens  notifieraient  à  la  diète  la  ré- 
solution de  leur  souverain  de  faire  sortir  son  ar- 
mée du  territoire  de  l'Empire. 

Bonaparte ,  débarrassé  de  ce  soin ,  et  ne  voyant    Brillante 
pas  jour  à  un  prompt  arrangement  avec  la  con- réception  dt 

r'i'     r  •  a-c  •***  >      Bonaparte 

fédération  germanique ,  partit  aussitôt  après  à  Paris, 
pour  Paris,  laissant  à  ses  collègues  le  soin  d'as- 
sister à  l'ouverture  du  congrès,  et  d'en  suivre 
la  marche.  Il  avait  rendu  de  trop  éclatans  services 
à  la  France  ,  pour  ne  pas  y  être  accueilli  avec 
transport.  Les  détails  de  la  réception  brillante 
que  le  gouvernement  lui  fit ,  sont  trop  étrangers 
au  but  de  cette  histoire  ,  pour  y  trouver  place. 
Le  public,  plus  sincère  peut-être  que  le  direc- 
toire, rivalisa  avec  lui  pour  accabler  le  héros 
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pacificateur  de  témoignages  de  recoDDaissaocé  f 
d'amour  et  de  respect. 

Cependant  y  averti  par  différentes  lettres  ano« 
nymes^et  plus  encore  par  les  leçons  de  This* 
toire,le  conquérant  de  l'Italie  ne  se  dissimulait 
point  Tenvie  que  lui  portaient  quelques  direc- 
teurs. En  vain ,  sous  Thabit  modeste  de  membre 
de  l'Institut ,  aflectait-il  de  se  dérober  à  l'atten- 
tion publique  ;  il  n'échappait  pas  plus  aux  ja« 
louses  observations  de  ses  ennemis ,  qu'à  Tin* 
satiable  curiosité  de  ses  admirateurs.  Excité  par 
Talleyrand  et  par  une  foule  de  savans  avides  du 
merveilleux ,  il  résolut  enfin  de  se  mettre  lui- 
même  à  la  tête  de  Texpédition  d'Egypte  qu'il 
avait  conseillée.  Barras  la  désapprouvait ,  pen- 
sant que  l'Inde ,  où  il  avait  servi ,  ne  valait  pas 
les  hasards  d'une  telle  entreprise.  Rewbell  au- 
rait préféré  créer  des  petites  républiques  autour 
de  lui  pour  y  dominer  à  son  gré.  Merlin  y  Ré- 
veillère  et  François  de  Neufchâteau  décidèrent, 
dit-on ,  cette  fatale  course,  qui  remit  en  question 
les  destinées  de  la  France  et  les  résultats  de  six 
ans  de  victoires. 

Mais  je  m'écarte  de  mon  sujet  :  hâtons-nous 
d'y  rentrer ,  en  passant  au  récit  de  la  campagne 
de  1798. 
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Le  congrès  de  Rattadt ,  loin  de  fixer  les  destinées  de  l'Enrope^  est 
bientôt  réduit  il  on  rôle  secondaire.  —  L'Angleterre   isolée  ^ 
mais  fière  de  ses  succès  sur  les  Espagnols  et  les  Hollandais, 
s^appréte  k  soutenir  une  lutte  à  outrance.  —  La  Russie  décidée 
à  prendre  une  part  plus  sérieuse  à  la  guerre ,  reçoit  Louis  XVIII 
à  Mittau,  et  prend  Tarmée  de  Condé  à  son  service.  —  Frédéric- 
Guillaume  III  en  montant  sur  le  trône  de  Prusse ,  persiste  dans 
le  système  de  neutralité  de  son  père. 
État  de  rOrient.  —  Démarches  de  Tippo*Sa!b ,  pour  obtenir  des 
secours  de  la  France,  et  former  une  coalition  contre  la  com- 
pagnie britannique.  —  Progrès  de  la  puissance  de   Scindiah , 
qui  rétablit  le  gouTerncment  des  Marattes  dans  le  Mogol ,  et  do- 
mine sur  le  royaume  de  Poonah.  —  Son  armée  ,  organisée  suc- 
cessivement par  Deboigne  et  Peyron  ,  et  dirigée  par  des  aventu- 
riers européens  ,  devient  de  plus  en  plus  redoutable.  —  Le  gou* 
vemement  français  ignorant  ces  événemens ,  mais  cédant  aux  avis 
de  plusieurs  conseils ,  décide  une  expédition  en  Egypte ,  pour  y 
fonder  une  colonie,   soutenir  ses  anciens  alliés  dans  l'Inde,  ou 
rétablir  du  moins  un  commerce  direct  avec  ces  riches  contrées 
par  la  Méditerranée  et  la  Mer-Rouge. 
Au  moment  où  cette  expédition  imprudente  entraîne  l'élite  de  l'ar* 
mée  sur  ces  rivages  lointains  ,  le  gouvernement  foule  aux  pieds 
tous  les  traités ,  en  envahissant  la  Suisse ,  Rome  et  le  Piémont. 
Changement  démocratique  en  Hollande*  —  Tro«abIes  i  Rome.  — 
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Aisassînat  de  Duphot.  —  Entrée  des  Français  aa  Capitole.  -* 
Proclamation  de  la  république  romaine. 

Trames  ourdies  pour  exciter  une  réyolution  en  Suisse.  — Les  Yan- 
doîs  réclament  leurs  droits  sous  la  garantie  de  la  France.  —  Bâle 
demande  une  nouvelle  constitution.  —  Entrée  d*une  division  de 
Tarmée  d'Italie  k  Lausanne.  —  Energie  de  l'avoyer  Steiger.  — 
Préparatifs  de  défense  des  Bernois  ;  ils  font  des  concessions.  — 
Négociations  fallacieuses  de  Brune  à  Payeme.  —  L'armée  du 
Rhin ,  qui  depuis  deux  mois  a  fait  occuper  l'Erguel ,  prend 
Soleure  :  les  Vaudois  et  Brune  s'emparent  de  Fribourg.  — 
Combat  de  Fraubrunnen  et  de  Neueneck.  —  Prise  de  Berne. — 
Division  de  la  Suisse  en  plusieurs  républiques.  —  Réunion  de 
Genève  il  la  France.  —  Insurrection  des  troupes  républicaines  k 
Rome  et  à  Mantoue.  —  Mouvement  de  la  populace  de  Vienne 
contre  Bemadotte  ,  qui  part  sans  obtenir  satisfaction. 

Les  élections  de  l'an  VI  excitent  des  troubles  en  France.  —  Le 
directoire  persiste  dans  ses  démarches  hostiles  envers  les  Etats- 
Unis  ;  il  inquiète  les  villes  anséatiques.  —  Traités  d'alliance  avec 
les  républiques  cisalpine  et  ligurienne.  —  Convention  avec  le 
roi  de  Sardaigne ,  pour  l'occupation  de  la  citadelle  de  Turin.  — 
Proclamation  de  la  république  helvétique ,  une  et  indivisible.  — 
Refus  des  petits  cantons  d'en  faire  partie  :  Schawembourg  les 
attaque  ;  résistance  vigoureuse  de  ces  républicains. 

Le  trésor  bernois  sert  à  presser  l'expédition  d'Egypte.  —  Départ  de 
la  flotte  de  Toulon.  —  Prise  de  Malte ,  k  Taide  des  intelligences 
que  Pousaîelgue  y  a  ménagées.  —  Nelson  se  met  à  la  poursuite  de 
Tescadre  républicaine,  qu'il  ne  rencontre  pas  d'abord.  —  Dé- 
barquement des  Français  k  Alexandrie.  —  Nelson  «  revenu  sur  ses 
pas,  détruit  l'escadre  k  Aboukir.  —  Bonaparte  défait  les  Mame- 
loucks  il  la  bataille  des  Pyramides ,  et  s'empare  du  Caire.  —  De- 
gaîx  poursuit  les  Beys  dans  la  Haute-Egypte.  —  Les  Anglais, 
prévoyant  ces  succès,  portent  de  nombreux  renforts  dans  l'Inde. 

Évépemens  maritimes  en  Europe.  —  Les  Français  tentent  vaine- 
ment de  s'emparer  des  îles  St.-Marcouf  ;  et  les  Anglais,  débar- 
qués près  d'Ostende ,  y  essuient  une  défaîte  totale.  — -'^  L'Irlande 
f'însfirge  :  les  Français  y  jettent  un  corps  de  i,5oo  hommes  sons 
le  général  Humbert ,  qui ,  après  une  résistance  honorable ,  est 
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forcé  à  mettre  bas  les  armes,  —  Une  autre  escadre  portant  3  mille 
hommes  y  sous  le  général  Hardy  y  est  prise  dans  la  traversée.  — 
Lord  Comwallis ,  envoyé  dans  cette  île  avec  des  forces  impo- 
santes, la  soumet  entièremem. 
Etat  des   Antilles.  • —  Scission  déplorable  à  St.-Domingue.  —  Le 
.   général  Hédouville,  envoyé  par  le  directoire  en  qualité  de  gou- 
verneur ,  est  forcé  par  Toussaint  à  se  rembarquer. 
Conférences  de  Selz  entre  la  France   et  TAutricbe,  relativement 
••X  cbangemens  tarvenus  depuis  le  traité  de  Campo-Formio. 
—  &iite  d«s  oégvciaiio&f  de  lUftadt. 
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Coup-d'œil  sur  la  situation  de  l'Europe. —  Ou\fer» 
ture  du  congrès  de  Rastadt.  — -  Révolution  dé^ 
mocratique  en  Hollande.  —  Invasion  et  révolu^ 
tion  de  la  Suisse.  —  Combat  de  Neueneck.  — 
Prise  de  Berne.  —  Troubles  intestins  en  Suisse, 
au  sujet  de  la  constitution  présentée  par  le  direc- 
toire. —  Proclamation  d'une  république  helvé* 
tique.  —  Réunion  de  Genève  à  la  France.  — 
Invasion  des  Etats  romains  par  les  Français. 
—  Création  de  la  république  romaine.  —  In- 
surrection des  troupes  à  Rome  et  à  Manioue.  — 
Troubles  en  Corse.  —  Insulte  Jaite  à  l'ambassa- 
deur de  France  à  f^ienne. 

JLiE  traité  qui  venait  d'être  signé  à  Campo-For- 
mio ,  semblait  devoir  être  le  gage  d'une  paix  du- 
rable entre  la  France  et  rAutriche*  Les  peuples 
réclamaient  à  grands  cris  le  repos  dont  six  an- 
nées de  guerre  ou  d'agitations  intestines  leur 
faisaient  sentir  l'impérieux  besoin  :  et  le  cabinet 
de  Vienne ,  consolé  de  l'humiliation  de  ses  armes 
par  l'acquisition  de  Venise ,  eût  peut-être  re^ 


LIVRE   XIII,    CHAP.    LXXVII.  277 

nonce  à  être  plus  long-temps  rinstrument  de 
l'Angleterre ,  si  la  crainte  de  la  propagation  des 
principes  révolutionnaires  ne  lui  eût  fait  en- 
visager la  paix  comme  une  trêve ,  pendant  la- 
quelle il  devait  se  préparer  à  rentrer  bientôt  eii 
lice. 

L'Autriche  en  laissant  bloquer  Mayence  par 
le  général  Hatry,  et  retirant  furtivement  ses 
troupes  le  a8  décembre  pour  faciliter  aux  Fran- 
çais l'entrée  de  ce  boulevard  de  la  Germanie, 
avait  donné  un  gage  suffisant  de  ses  dispositions 
pacifiques.  Les  stipulations  de  Gampo-Formio 
lui  présentaient  en  effet  assez  d'avantages  pour 
que  le  cabinet  impérial  ne  recourût  pas  légère- 
ment à  la  chance  douteuse  des  combats ,  si  le 
directoire  ne  lui  donnait  pas  de  justes  griefs ,  ou 
de  puissans  motifs  d'alarmes. 

C'est  ce  qui  ne  tarda  pas  d'arriver.  La  France , 
en  proie  aux  convulsions  d'une  politique  aussi 
violente  dans  ses  moyens  que  vague  dans  ses 
combinaisons ,  jouissait  peu  des  bienfaits  de  la 
paix.  Sourdement  agitée  par  la  réaction  du  i8 
fructidor ,  privée  de  tout  crédit  par  «ne  législa- 
tion monstrueuse  et  la  banqueroute  qui  avait 
suivi  cette  journée,  la  république  cumulait  fautes 
sur  fautes  :  un  gaspillage  honteux  absorbait  tout, 
et  le  directoire  ne  savait  plus  désormais  avec 
quelles  dépouilles  entretenir  ses  nombreuses 
armées  ;  comme  s'il  eût  pris  à  tâche  de  rendri^ 
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sa  perte  plus  certaine,  il  condamnait  encore  à 
un  honorable  exil  les  hommes  qui  avaient  élevé 
la  France  au  faite  de  la  gloire ,  bien  que  leurs 
services  devinssent  de  plus  en  plus  indispensa^ 
blés  pour  la  mettre  à  l'abri  des  dangers  que  ses 
injustes  agressions  amoncelaiept  autour  d'elle. 

iimplre.  L'Empir6  germanique  soupirait  après  le  repos  ; 
et  les  princes  dont  il  était  composé  attendaient 
sans  défiance  les  décisions  du  congrèa  de  Ras» 
tadt  ;  car  la  plupart  ignoraient  encore  que  leur 
ancien  protecteur  fût  d'intelligence  avec  le  di« 
rectoire,  pour  partager  leurs  dépouilles. 

Pmise.  Frédéric-Guillaume  UI ,  en  prenant  les  rênes 
de  la  Prusse,  professa  des  principes  de  philantro- 
pie,  de  modération  ,  et  de  loyauté,  garans  cer- 
tains du  bonheur  des  nations  dans  les  temps  cal-, 
mes ,  mais  faibles  préservatifs  contre  les  boule- 
versemens  politiques.  Une  armée  bien  rétablie, 
des  finances  restaurées,  et  le  caractère  du  roi,  lui 
assuraient  une  grande  influence  sur  les  cabinets 
de  TEmpire  :  fidèle  néanmoins  à  son  système  de 
neutralité ,  il  repoussait  les  suggestions  de  l'An» 
gleterre ,  et  semblait  ne  vouloir  augmenter  sa 
puissance  qu'en  laissant  afTaiblir  ses  voisins  et 
s'eptourant  d'alliés  naturels. 

Russie.  Le  successeur  de  Catherine  II,  vaquait  encore 
en  silence  à  l'administration  de  son  vaste  empire. 
Arbitre  de  la  Suède  par  les  rapports  qui  exis- 
taient entre  lui  et  Gustave  lY;  craint  de  la  Prusse, 
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et  flatté  par  rAuiriehe;  il  ne  pouvait  plos  se  did- 
simuler  que  le  temps  était  venu  de  prendre  une 
part  active  aux  affaires  du  midi  de  l'Europe.  L'Ân« 
gleterre  ne  négligeait  aucun  moyeu  de  le  mettre 
dans  ses  intérêts ,  en  s'attachant  le  petit  nombre 
de  conseillers  intimes ,  capables  d'exercer  quel- 
que influence  sur  un  prince  aussi  passionné.  Les 
âgena  britanniques  ne  manquaient  pas  d'ai^gn- 
meus  pour  l'entraîner  ;  la  prépondérance  que  la 
France  acquérait  en  Morée  par  la  possession  de 
Gorfou ,  l'expulsion  des  consuls  russes  de  Venise , 
furent  bientôt  suivies  de  griefs  plus  puissans. 
Quoique  l'asile  donné  &  Louis  XTtlI  k  Mittau , 
e€  l'admission  de  l'armée  de  Coudé  à  la  solde 
russe ,  fussent  dans  le  prmcipe  des  actes  de  pure 
générosité,  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
Paul  ne  demandait  qu'une  occasion  de  rentrer 
dans  le  système  de  Catherine,  dont  il  s'était  un 
moment  écarté. 

L'Espagne,  toujours  gouvernée  par  le  même  Espagne. 
favori,  persistait  dans  son  alliance  avec  la  France  ; 
mais  les  désastres  de  sa  marine ,  la  ruine  de  son 
commerce,  étaient  les  seuls  fruits  qu'elle  eût 
fusqu'alors  recueillis  d'un  changement  tardif  de 
système. 

Le  Portugal,  pâle  satellite  de  l'Angleterre,    PonugiU. 
se  voyait  tout  à  Theure  abandonné  à  lui-même: 
le  renvoi  du  chevalier  d'Âranjo  et  le  traité  de 
GampO'Formio ,  le  laissaient  exposé  à  la  vindicte 
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du  directoire ,  qui  déjà  ordonnait  d'assemblerune 
armée  à  Perpignan,  sous  les  ordres  d'Augereau, 
soit  pour  envahir  réellement  la  Lusitanie ,  soit 
pour  lui  imposer  des  conditions  plus  dures  que 
le  traité  du  lo  août. 

Lltalie  paraissait  tranquille;    mais  ce  repos 
était  celui  d'un  volcan.  Les  aristocraties  de  Gènes 
et  de  Venise,  bien  que  renversées,  s'agitaient 
dans  Tombre  :  Naples ,  effrayée  du  sort  de  ses 
voisin$,  et  entraînée  par  la  reine  et  Âcton,  se 
rattachait  de  nouveau  à  TAngleferre  :  le  trône 
pontifical,  miné  par  Fesprit  du  siècle  et  les  in- 
trigues de  la  France,  menaçait  ruine  de  toutes 
parts;  déjà  ses  plus  belles  provinces,  au  mépris 
des  foudres  de  l'Eglise,  s'étaient  constituées  en 
république  anconitaine  :  la  république  cisalpine 
s'agrandissait  avec  une  rapidité  inquiétante  pour 
ses  voisins  :  enfin  le  Piémont ,  entouré  de  gou- 
vernemens  démocratiques  qui  y  soufflaient  leurs 
doctrines,  éprouvait  déjà  tous  les  avant-coureurs 
d'une  révolution, 
^ttïe"''      ^^  Hollande,    un   pendant  du  18  fructidor 
venait  de  transférer  l'autorité  entre  les  mains  des 
démocrates  les  plus  prononcés ,  et  d'assurer  aiusi 
l'influence  du  directoire  français.  Le  cabinet  du 
Luxembourg  voyait  avec  inquiétude  le  parti  mo- 
déré pencher  vers  l'aristocratie  et  maîtriser  en 
quelque  sorte  les  décisions^  ;  de  l'assemblée  na-» 
tiopale  batave  :  craignant  qu'elle  n'entraînât  1q 
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gouvernement  dans  quelque  résolution  contraire 
aux  intérêts  de  la  France,  il  résolut  d'augmenter 
la  démocratie  de  ses  institutions ,  et  de  faire  abo- 
lir le  système  fédératif  qui  avait  prévalu  malgré 
lui.  L'envoyé  Noël  fut  rappelé ,  et  Tex-ministre 
Delacroix  fut  chargé  de  cette  opération ,  de  con- 
cert avec  le  général  Joubert  qui  commandait  l'ar- 
mée d'occupation. 

L'assemblée  hollandaise  venait  de  rendre  quel- 
ques décrets,  contre  lesquels  43  de  ses  membres 
avaient  protesté.  C'est  à  cette  minorité  que  s'a- 
dressa Delacroix ,  pour  venir  à  bout  de  ses  pro- 
jets; et  après  avoir  réussi  aies  lui  faire  adopter, 
il  en  fixa  l'exécution  au  23  janvier.  Dans  la  nuit, 
les  généraux  Joubert  et  Daendels  firent  prendre 
les  armes  à  la  garde  nationale  et  aux  troupes  de 
la  garnison  :  les  barrières  furent  fermées;  et  les 
43  députés  dévoués  à  la  France ,  rassemblés  à 
l'hôtel  de  Harlem ,  ordonnèrent  l'arrestation  de 
six  membres  de  la  commission  diplomatique,  et 
de  23  représentans.  Cette  opération  terminée, 
ils  se  rendirent  au  lieu  ordinaire  des  séances  de 
l'assemblée ,  où  les  autres  députés  s'étaient  déjà 
réunis.  La  salle  fut  entourée  par  les  troupes; 
et  là,  sousTintluence  des  baïonnettes ,  les  signa- 
taires de  la  protestation  se  rendirent  maîtres  des 
délibérations.  Après  avoir  fait  sanctionner  les 
mesures  extraordinaires  de  la  nuit  par  leurs  col- 
lègues ,  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  obtenir  d'eux 
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r&doption  des  chaogemens  résolus.  L'assemblée 
nationale  se  constitua  en  assemblée  législative; 
et  annula  tous  les  règlemens  des  Etats-Généraox 
cpii  la  régissaient.  Le  système  fédératif  fut  aboli  ; 
et  la  république  batave,  déclarée  une  et  indivi- 
sible. Les  autorités  prorinciales  se  changèrent 
en  autorités  administratives  :  enfin  Ton  décréta 
que  le  pouvoir  exécutif  serait  confié,  comme  en 
France,  a  un  directoire  de  cinq  membres*  La 
séance,  dont  on  accorda  les  honneurs  à  Taim- 
bassadeur  Delacroix ,  ftit  terminée  par  le  serment 
de  haine  au  stathondérat ,  au  fédéralisme  et  à 
Faristocratie  :  dix  députés  qui  refusèrent  de  lé 
prêter  furent  à  Finstant  cassés. 

Ainsi,  s'acheva  sans  effusion  de  sang,  cette 
révolution ,  à  qui  la  journée  du  18  fructidor  avait 
servi  de  modèle.  Plus  tard ,  quand  l'appareil  mi- 
litaire qui  avait  intimidé  les  représentant  eut  dis- 
paru ,  beaucoup  d'entre  eux  donnèrent  leur  dé- 
mission ,  et  désavouèrent  la  part  qu'ils  avaient 
prise  a  ces  événemens. 
Turquie.  fjue  malhcureuse  destinée  semblait  frapper  k 
l'envi  tous  les  états  qui  n'avaient  point  participé 
à  cette  guerre  ;  Venise ,  pour  n'avoir  pas  sa  se 
décider  contre  la  France ,  venait  de  disparaître 
du  rang  des  puissances.  La  Porte ,  pour  avoir  ré- 
sisté à  toutes  les  insinuations  des  ennemis  de  fat 
république,  et  proposé  même  sa  médiation, 
▼oyait  ses  provinces  de  Morée  menacées  de  pro- 
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pagande;  la  Romélie ,  la  S^rrie  et  la  Yalachie  en 
proie  aax  attaques  de  PaasMran-Oglou;  enfia  ses 
possessions  d'Afrique  et  de  Syrie ,  à  la  veille  d'être 
envahies ,  bien  que  le  directoire  lui  renouvelât 
les  assurances  de  la.  plus  étroite  amitié. 

Le  cabinet  de  Londres  persuadé ,  par  le  peu  Angleterre. 
de  succès  de  la  mission  de  Malmesburj  à  Lille, 
qu  il  fieUlait  se  résigner  à  rendre  ses  conquêtes , 
oa  à  pousser  une  guerre  k  outrance,  sentait 
néanmoins  tout  l'intérêt  qu'il  avait  à  intervenir 
dans  les  négociations  de  Rastadt^  Il  eût  con- 
servé ainsi  son 'influence  dans  les  affaires  du 
continent;  et^  persuadant  en  même  temps  au 
peuple  qu'on  ne  négligeait  aucune  occasion  de 
se  procurer  une  paix  honorable ,  on  le  disposait  , 
à  tous  les  sacrifices  pour  l'obtenir.  Malgré  les 
aoccès  maritimes  de  l'Angleten^e  et  l'accfoisse*^ 
ment  de  son  commerce,  les  préparatifs  qui  se 
faisaient  dans  les  ports  de  Hollande,  de  France 
et  d'Espagne,  un  emprunt  forcé  progressif  de  80 
millions  spécialement  destiné  aux  frais  d'une 
descente ,  et  l'activité  qui  régnait  dans  les  chan* 
tiers  ennemis,  ne  laissaient  pas  de  lui  causer  de 
vives  inquiétudes.  Le  ministre  Dondas  fut  auto^ 
risé  à  i^quérir  autant  de  milices  que  les  circon- 
stances l'exigeraient,  et  à  prélever  d abord  le 
nombre  d^hommes  nécessaires  pour  compléter 
i3  à  14  régimens  qui  n'avaient  presque  plus  que 
des  officiers.  Afin  de  fisiire  face  aux  dépenses 
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qu'allaient  occasionner  Fauginentation  de  Far- 
mée  et  les  fortifications  élevées  sur  dififérens 
points  de  la  côte ,  un  impôt  fut  mis  sur  les  mai- 
sons, les  fenêtres,  les  horloges,  de  même  que 
sur  les  valets,  les  chevaux,  les  chiens,  et  les 
équipages  de  luxe. 
Polhîquedu      Le  directoire  exécutif,  au  lieu  de  profiter  de 

directoire.  ,  .i*     •  i»  *         •    i  i- i 

sa  reconciliatioit  avec  1  Autriche  pour  consolider 
les  institutions  naissantes  de  la  France ,  semblait, 
au  contraire ,  chercher  à  se  créer  de  nouveaux 
ennemis.  Sa  politique  altière  traitait  ses  alliés 
comme  des  sujets;  et  partout  ses  émissaires 
cherchaient  à  soulever  les  peuples  contre  leurs 
gouvernemens.  On  eût  dit  que  son  zèle  révolu- 
tionnaire aspirait  à  démocratiser  TEurope ,  pour 
mieux  la  dominer.  Jamais  époque ,  cependant, 
n'avait  été  aussi  favorable  pour  rendre  la  France 
heureuse  et  puissante ,  car  ses  conquêtes  étaient 
légitimées  par  un  traité;  mais  la  prospérité  éveille 
l'ambition ,  et  celle-ci  enfante  des  projets  gigan- 
tesques. C'était  peu  pour  le  directoire  d'avoir 
donné  à  la  république  française  des  frontières 
naturelles;  il  voulait  aussi  lui  former  une  cein- 
ture d'états,  qui  en  éloignât  pour  jamais  l'en* 
nemi.  Grâces  à  ses  victoires ,  il  avait  déjà  érigé  à 
sa  droite  les  républiques  ligurienne  et  cisalpine; 
à  sa  gauche,  la  république  batave.  Il  lui  man- 
quait au  centre,  un  état  qui  pût  pour  ainsi 
dir^  former  le  nœud  de  son  système  fédératif; 
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et  il  comptait  trouver  dans  la  Suisse  un  boule- 
vard inexpugnable,  propre  à  dominer  en  même 
temps  TAUemagne  et  l'Italie. 

Séduit  par  tant  d'avantages,  il  eût  été  naturel ^^^ ^îoLe 
que  le  directoire  cherchât  à  étendre  son  influence 
en  Helvétie  ;  mais ,  peu  habitué  aux  ménagemens , 
il  trouva  plus  commode  de  l'envahir ,  sans  s'in- 
quiéter si  cette  infraction  aux  traités  n'équivau- 
drait pas  à  une  déclaration  de  guerre  contre  l'Eu- 
rope entière,  qui  avait  tant  d'intérêt  à  s'y  op- 
poser. 

Il  crut  sans  doute  en  imposer  à  l'opinion  gé- 
nérale, par  des  prétextes  d'une  nature  toute 
particulière  :  ce  La  coalition ,  disait-il ,  s'est  moins 
j>  formée  contre  la  France,  que  contre  les  prin- 
»  cipes  de  la  révolution.  A  la  vérité ,  la  paix 
»  vient  d'être  signée  :  mais  la  haine  que  leur 
»  vouent  les  Souverains  n'est  pas  moins  active  ; 
»  et  les  chicanes  diplomatiques  qu'opposent 
)>  l'Empereur  et  l'Angleterre  à  la  conclusion  de 
»  la  paix  générale ,  en  prouvant  qu'ils  ne  cher- 
»  chent  que  l'occasion  d'une  rupture,  démon- 
x>  trent  la  nécessité  d'établir  un  Juste  équilibre 
»  entre  les  états  démocratiques  et  les  monarchi- 
»  ques.  Or,  la  Suisse ,  cet  antique  refuge  de  la 
»  liberté,  foulée  aux  pieds  par  une  insolente 
»  aristocratie,  ne  peut  conserver  plus  long-temps 
^   la  forme  de  son  gouvernement ,  sans  priver 
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n  la  France  d'une  partie  des  ressources,  et  de 
))  l'appui  qu'elle  serait  en  droit  d'en  attendre 
»  sous  un  autre  régime ,  en  cas  que  la  guerre 
9  Tienne  à  se  rallumer.  » 

Ainsi ,  il  fallait  tout  Faveuglement  du  direc- 
toire, pour  que  la  peur  même  le  portât  k  des 
invasions ,  et  qu'il  comptât  parer  à  des  dangers 
imaginaires ,  par  des  mesures  violentes  qui  de- 
vaient attirer  sur  lui  la  haine  des  états  les  plus 
pacifiques. 

Importance      La  qucstiou  de  la  neutralité  de  la  Suisse  se  rat- 
nei^iûté  ^c^«  «n  effet  aux  plus  hautes  combinaisons  de 

de  la  Suisse,  la  politique  européenne  :  l'Empire ,  l'Autriche , 
la  France  et  l'Italie ,  j  ont  un  égal  intérêt.  Sans 
cette  neutralité ,  la  ligne  du  Rhin  n'est  plus  pour 
tous  les  partis ,  qu'une  vaine  barrière  :  les  Alpes 
ne  mettront  plus  obstacle  à  l'invasion  de  la  France- 
ni  de  l'Italie.  Voudrait-on  inférer  de  là ,  que  cha- 
cun eût  été  intéressé  à  s'emparer  d'un  pays  si 
important?  Ce  raisonnement  sei*ait  absurde.  Li 
France,  maîtresse  de  Strasbourg  et  de  Majence 
possédait  tous  les  avantages  de  la  ligne  du  Rhin 
envahissant  la  Suisse ,  elle  se  les  arrachait  ell< 
même.  Si  le  sort  incertain  des  armes  lui  était 
jour  contraire,  l'immense  supériorité  acquisi 
par  la  république  devenait  illusoire  :  la  moindr^^ 
victoire  des  Autrichiens  sur  les  rives  de  l'Aai 
leur  eût  ouvert  l'accès  du  Jura,  et  permis  d'atta&. 
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quer  le  sol  français ,  par  le  seul  poiot  vulnérable 
de  sa  frontière. 

En  portant  nos  regards  du  côté  de  Tltalie , 
nous  trouYons  les  mêmes  combinaisons  :  supposé 
la  Suisse  neutre ,  la  France ,  maîtresse  de  Man- 
toue,  de  Pizzighetone,  et  disposant  de  toutes 
les  places  du  Piémont ,  avait  un  avantage  très- 
marqué  sur  les  Impériaux  9  réduits  pour  tout 
appui  aux  murs  de  Vérone  et  aux  remparts  de 
Palma-Nova.  Détiniisez  le  prestige  de  cette  neutra* 
lité  ;  le  moindre  succès  obtenu  en  Suisse  par  une 
armée  impériale ,  n'eût-il  pas  fsit  tomber  toute 
la  défense  de  lltalie ,  et  contraint  Tarmée  fran- 
çaise.  à  rétrograder ,  pour  arrêter  l'ennemi  aux 
coo6n8  du  Dauphiné  ou  sur  les  bords  du  Rhône? 

Ces  résultats  étaient  tellement  palpables ,  que , 
si  jamais  la  Franoe ,  dans  ses  anciennes  limites , 
avait  pu  convoiter  la  Suisse  comme  point  oiTen* 
sif  9  elle  aurait  dû  tout  faire  pour  en  consacrer 
la  neutralité,  depuis  qu'elle-même  se  trouvait 
en  possession  de  la  Lombardie  et  des  places  du 


La  position  du  moment  était  donc  loin  de 
motiver  une  agression  odieuse  ;  mais  les  intérêts 
permanens  d'une  politique  sage  et  prévoyante 
l'interdisaient  bien  plus  encore.  Si  les  Français 
étaient  entrés  en  Suisse  pour  en  faire  la  conquête 
et  s'y  fixer  définitivement,  ou  eût  compris  un 
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pareil  motif,  qui,   sans  Icgllimer  Tusurpatiou^ 
la  rendait  au  moins  plausible  (i). 

Mais  comment  espérer  que  FEurope  sanction- 
nât jamais  un  pareil  accroissement  ?  Dès  que  la 
chose  était  impossible,  quel  intérêt  pouvait-on 
trouver  à  détruire  le  repos  de  ces  vallées ,  où 
parmi  .des  milliers  de  partisans,  Ton  démêlait  à 
peine  quelques  ennemis  dans  les  femilles  patri- 
cienne»? Quel  avantage',  de  se  compromettre 
envers  toute  l'Europe ,  et  d'appeler  la  Russie 
et  la  Prusse  à  prendre  part*àla  coalition,  sans 
autre  but  que  de  propager  la  démocratie  dans 
deux  ou  trois  cantons  et  de  la  renverser  dans 
plusieurs  autres?  Etait-ce  pour  lever  18  jnille 
auxiliaires,  qu'on  eût  plus  facilement  obtenas 
par  le  simple  renouvellement  des  capitulations? 
Paateqne  Le  direct oh*e  commit  donc  une  erreur  fatale, 
commirent'  ^^  imaginant  consolider  la  position  militaire  de 
en  la  violant  j^  France ,  par  l'occupation  passagère  des  mon-* 
tagnes  helvétiques  :  on  peut  dire  hardiment  qu'il 
s'affaiblit  au  contraire  en  raison  de  réxtension 
démesurécaque  cela  donnait  à  sa  défense.  Car  ce 
n'est  pas  seulement  l'augmentation  d^une  éten- 
due circufeiire  de  près  de  100  lieues'  qu'il  faut 


(i)  Il  ne  faat  pas  oublier  qne  Fautear  fait  ici  une  •nppoaitîon 
dans  rintérét  français.  Comme  Suisse'et  soldat ,  il.n'hésiten  jiinaià 
à  se  dévouer  pour  l'indépendance  de  son  pays. 
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considérer  ici  ;  c'est  la  coDtiguil4  permanente 
d'une  ligne  qui,  de  Venise,  court  par  Trente  et 
Constance,  jusqu'aux  marais  de  la  Frise  et  à  la 
mer  du  Nord.  Cet  espace  étant  cdtlpé  en  deux 
par  la  masse  des  ^pes,  si  To^i  neutralisait  ce 
centre ,  il  en  résulterait  ïjjfie  cp^cune  des  fracr 
tions ,  isolée  en-  elle-même ,  offrirait  une  ligne 
d'opérations  entièrepient  iqdfepeiidftu  te.  On'poùr- 
rait  dès-lors  '  choisir  i^sur  chacune*,  dg^s  ailes  le 
point  stratégique  le  plus  convenable,à  ses  offét. 
rtftions,  safis  a'îaqûiéter.de  ce  qui^^e  passerait 
aux  accessoires.  P,ar  exemple ,  la  gauche  appelée 
*à  couvVir  le  Rhin  s'attacherait  particulièrement 
&  l'espace  entre  Strasbourg  et  Mayénce,  sans 
craindre  que  Tennemi  se  portât  sur  ses  extré- 
mités,  le  long  de  la  mer  ou  de  la  ligue  neutre. 
Oo^eut  en  dire  autant  de  la  droite  chargée  de 
protégei^la  Lombardie;car  tojatè  sa  défense  se 
concentrerait  isur  l'excellente  li&ne  du  Mincio 
ouderAqige.  -»     ^ 

Mais  en  cpmpren;mt  le  territoire  suisse  dans' 
le  front  d'opérations,  dès-lors  tout  se  tro.uvc  lié, 
depuis  TAdriatiqu^ ,  jusqu'aux  bouches  de  TYs- 
sel  :  et  dans  cette  étendue  de  3oo  lîeues^n  s'at- 
t&chera  H  tout  coumr ,  parce  que  rennenri 
pourra  l'ont  attaquer,  faa  ligne  de  l'Âdige ,  comme 
celle  de  Strasbourg  à*  Majence ,  n'y  seront  plus 
que  des  fractions  secondaires,  dont  la  défensp 
et  l'attaque  seraient  subordonnées  à  ce  qui  se 
i3.  19 
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passerait  à  quelques  lieues  plus  loin.  La  Suisse 
elle-même,  flanquée  par  la  Souabe  et  Iltalie, 
devra  être  gardée  partout ,  si  le  sort  des  com- 
bats attire  les  deux  partis  sur  ses  frontières.  Celui 
qui  l'occuperait,  réduit  à  s'y  défendre,  serait 
obligé  de  couvrir  Bàle  comme Schaflbouse, Rhei- 
neck  comme  le  St.-Gothard,  et  le  Simplon  aussi 
bien  que  le  Mont-Cenis,  sans  être  dispensé  pour 
cela  d'avoir  des  forces  imposantes  sur  le  Rhin  et 
le  Pô.  Ainsi  la  puissance  qui  se  trouverait  réduite 
à  la  défensive,  ayant  ses  armées  morcelées  eu 
vingt  corps ,  donnerait  prise  partout  à  un  ennemi 
actif  et  entreprenant ,  qui ,  par  la  rapidité  de 
ses  mouvemens ,  saurait  multiplier  ses  forces 
assaillantes. 

En  eflet ,  la  campagne  suivante  ne  manqua  pas 
de  prouver  que,  si  les  saillans  de  Schafihouse  et 
du  Simplon  offrent  quelques  avantages  stratégi- 
ques pour  un  simple  passage  ,  c'était  une  faute 
inouïe  pour  la  France,  aussi  bien  que  pour  l'Au* 
triche ,  de  comprendre  la  Suisse  comme  champ 
d'opérations,  dans  un  plan  de  campagne  (1).  Si 


(i)  Les  réflexions  qa'on  vient  de  lire  ne  s'accordent  pas  avec 
Topinion  émise  récemment  à  la  tribane  par  un  officier  général , 
dont  soas  respectons  aatant  Je  noble  caractère  que  les  talens.  Un 
écrivain  célèbre  lui  a  déjà  répondu  dans  une  brochure,  intitulée: 
De  la  Suisse  dans  riniérét  de  VEurope,  Notre  but  étant  unique- 
ment de  retracer  Tétat  des  choses  en  1798 ,  nous  ne  saurions  noos 
livrer  à  des  débats  qui  se  rapportent  au  temps  présent ,  et  nous 
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cette  vërîté  n'était  pas  démontrée  par  les  événe- 
mens  de  1799  9  on  en  trouverait  une  preuve  dans 
la  conduite  de  Napoléon  en  i8o5et  1809  :  il  res- 
pecta ce  territoire ,  que  son  litre  de  médiateur 
et  sa  toute-puissance  lui  eussent  permis  de  fouler 
impunément,  mais  que  son  propre  intérêt  lui 
commandait  de  laisser  intact.  Quel  qu'apprécia- 
teur qu'il  fut  des  avantages  de  deux  ou  trois  dé- 
bouchés, il  sut  les  subordonner  aux  calculs  de 
la  politique;  et  prouva  qu'on  trouve  toujours 
une  route  pour  manoeuvrer  sur  les  communica- 
tions de  l'ennemi ,  sans  fouler  aux  pieds  les  liens 
nationaux,  et  sans  bouleverser  les  rapports  des 
différens  états  européens.  Quoi  qu'on  en  pense , 
il  est  temps  de  quitter  une  digression  que  notre 
cadre  historique  n'admet  pas  dans  toute  sou 
étendue;  et  nous  nous  hâtons  de  revenir  aux 
projets  du  directoire. 

En  attendant  que  ses  vues  sur  la  Suisse  eus«  Projeu 
sent  acquis  leur  maturité,  il  se  préparait  à  ren-et  VEgypi 
verser  le  gouvernement  pontifical,  ^  à  enlever 
l'Egypte  à  la  Porte.  Si  la  première  de  ses  entre- 
prises n'offrait  pas  beaucoup  de  difficultés,  la 
seconde  exigeait  de  grands  préparatifs.  Tout  était 
en  mouvement  dans  les  ports  de  l'Océan  et  de  la 


renvoyons  nos  lecteurs  à  cet  intéressant  onrrage  :  le  motif  tont  pa- 
triotique qui  Ta  dicté  loi  méritera  Testime  da  législateur  dont  il 
combat  les  assertions. 
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Méditerranée  ;  et  le  rassemblement  d^une  armée 
sur  les  côtes  de  la  Manche,  tenant  l'Angleterre 
et  TEurope  dans  Fattente  d'une  prochaine  des- 
cente, cachait  la  véritable  destination  assignée 
à  l'escadre  de  Toulon,  dont  Brueys,  de  retour 
de  Corfou ,  venait  de  prendre  le  commandement. 
Jusqu'aux  mesures  de  finances  dénotaient 
l'intention  de  porter  le  théâtre  de  la  guerre  au 
sein  des  lies  Britanniques,  et  l'emprunt  forcé 
de  80  millions,  spécialement  affecté  aux  frais 
d'une  descente,  ne  fut  sans  doute  qu^une  ruse 
pour  mieux  donner  le  change  à  l'ennemi.  En  at- 
tendant l'exécution  de  ces  menaces  dont  l'ADgle" 
terre  ne  se  laissait  point  intimider ,  on  faisait  une 
guerre  active  à  son  commerce  :  dès  le  4  janvier 
une  saisie  générale  de  toutes  les  marchandises 
manufacturées  dans  les  trois  royaumes,  eut  lieu 
simultanément  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre. 
Le  Toyage  Cependant  cette  expédition  d'Egypte,  décidée 
Bona^rte  depuis  deux  mois ,  était  entravée  par  l'extrême 
r  ^lo^'  pénurie  dçs  finances^  Bonaparte  insti'uit  dans  son 
TOyage  de  Milan  à  Rastadt ,  que  le  gouvernement 
de  Berne  possédait  un  trésor  de  3o  k  40  millions, 
et  n'ignorant  point  les  intentions  du  directoire  a 
regard  de  la  Suisse ,  leva  tous  ses  scrupules ,  et  lui 
conseilla  d'en  hâter  l'exécution  (1).  L'entreprise 


(i)  Il  nVst  pai  probable 9  comme  beaucoup  de  gêna  Font  dît, 
que  le  besoin  d'argent  pour  Fexp édition  d'Egypte  ait  été  le  prin- 
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une  fois  résolue ,  on  ne  manqua  pas  de  raisons  ^ 
pour  la  colorer  des  apparences  de  la  justice  ;  car 
déjà  des  publicistes  gagés  n'avaient  d'autre  tâche 
que  de  justifier  les  usurpations  et  les  folies  du 
directoire.  Mais  avant  d^entrer  dans  le  détail 
de  cette  injuste  agression ,  dont  pourtant  il  ré-> 
sulla  quelque  bien  pour  les  sujets  des  Suisses , 
i\  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  donner  une  idée 
de  la  ligue  helvétique,  telle  qu'elle  existait  alors 
sous  l'empire  de  ses  vieilles  constitutions. 

Le  fiouvemement  des  cantons  suisses  était,  ,    £<*^ 

,  nr^  1.1  i«        .  ^  .      .    de»  cantoi 

de  toute  1  Europe ,  celui  dont  1  action  se  faisait  suUset. 
le  moins  sentir  au  peuple.  L'économie,  la  jus- 
tice et  l'indulgence,  étaient  les  bases  de  son  ad« 
ministration  (^i).  Chaque  canton  se  gouvernait 
séparément  ;  et  les  liens  fédéra  tifs  n'avaient  pour 
but  que  la  garantie  mutuelle  de  leur  indépen- 
dance. Les  habltans  des  campagnes ,  bons  et  la* 
borieux,  tiraient  de  leur  industrie  ou  de  l'agri- 


cipal  motif  de  rinYasion  de  la  Suisse  :  car ,  au  fait ,  rien  n'eût  ent- 
péché  les  Bernois  de  mettre  leur  trésor  en  sûreté  :  mais  on  est 
fondé  k  croire  que  Tappât  de  cet  argent  en  accéléra  Tezécution  , 
^t  qu*on  voulut  d'un  même  coup  s'assurer  d'un  capital  précieux  » 
et  dominer  en  Helvétie. 

(i)  Bien  que  l'auteur,  d'origine  TandoisCySe  fasse  gloire  d'avoir 
concouru  k  rémancipation  de  son  pays,  il  se  fera  un  devoir  de 
rendre  justice  à  qui  de  droit  :  quand  les  intérêts  sont  satisfaits  y 
Tesprit  de  parti  doit  se  taire ,  et  un  Bernois  qui  défend  son  pays  , 
a  des  droits  k  l'estime ,  comme  un  Vaudois  qui  veut  être  citoyen. 


a94   HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LÀ  REVOLUTION. 

culture  la  source  de  leur  bien-être.  Satisfaits  de 
leur  sort ,  ils  ne  cherchaient  pas  à  l'améliorer  ;  et 
jusqu'alors  ils  étaient  restés  paisibles  spectateurs 
des  révolutions  politiques.  De  bons  esprits  dési- 
raient cependant  la  réforme  de  quelques  abus 
dans  plusieurs  branches  de  l'administration  :  les 
pouvoirs  des  baillifs,  les  droits  exclusifs  des  ha- 
bitans  des  capitales,  l'extension  des  privilèges 
des  patriciens,  leur  paraissaient  devoir  être  li- 
mités par  de  nouvelles  lois;  mais  ils  voulaient 
que  ces  améliorations  se  fissent  peu  à  peu ,  sans 
secousses ,  et  surtout  sans  intervention  étrangère. 
Tout  en  conservant  leur  attachement  à  des  ins- 
titutions dont  une  expérience  de  quatre  siècles 
avait  prouvé  la  bonté,  leur  esprit  républicain 
envisagea  avec  d'autres  yeux  que  le  reste  de 
TEurope,  les  changemens  que  la  révolution  avait 
apportés  dans  le  gouvernement  français.  Et,  il 
faut  le  dire,  les  idées  d'égalité  sont  plus  natu- 
relles à  de  petites  contrées,  qui,  étrangères  aux 
grands  débats  européens ,  n'ont  pas  besoin  d'au- 
tant de  force  pour  soutenir  au  dehors  la  prépon- 
dérance que  recherche  une  grande  nation.  Les 
intérêts  et  les  amours-propres  mis  plus  souvent 
en  contact,  et  sujets  à  des  froissemens  journa^ 
liers ,  rendent ,  chez  un  peuple  peu  nombreux  et 
simple ,  les  privilèges  exclusifs  plus  insupporta- 
bles; surtout  quand  ceux-ci,  loin  d*ctre  Tapa- 
nage  de  quelques  familles  illustrées  par  d'émi- 
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nens  servîcea ,  sont  usurpés  par  la  bourgeoisie 
entière  d'une  ville,  et  deviennent  la  source  de 
prétentions  ridicules. 

En  efiet,  si  plusieurs  des  cantons  suisses  vi-    Intérêts 

.  ''Il  ^        »•/»•.  1       particulier 

valent  en  gênerai  heureux  et  satisSaits  sous  les  ^^es  pays 
lois  qu'ils  s'étaient  données  eux-mêmes,  il  n'en  r^a»»»- 
était  pas  ainsi  dans  quelques  provinces  rétmies 
plus  tard  par  les  chances  de  la  guerre,  et  qui 
n'avaient  pu  prendre  part  au  pacte  primitif.  Sous 
la  dénomination  de  sujets,  flétrissante  chez  les 
peuples  républicains,  les  habitans  étaient  privés 
de  tous  droits  politiques,  sans  que  leur  fortune  ou 
leur  naissance  put  les  arracher  à  cette  exclusion. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  intérêts  que  cet 
ordre  de  choses  avait  créés  dans  le  pays  de  Yaud  : 
les  villes  de  l'Ârgovie ,  la  Thurgovie ,  les  bailliages 
mixtes,  les  bailliages  italiens,  étaient  dans  le 
même  cas.  Les  campagnes  du  canton  de  Zurich, 
réduites  à  peu  près  au  même  sort,  ajoutaient 
encore  à  ces  griefs  celui  d'un  monopole  odieux , 
qui  concentrait  dans  les  mains  du  négociant  du 
chef-lieu,  la  vente  et  l'achat  de  tous  les  pro- 
duits de  l'industrie. 

A  plusieurs  reprises  les  Yaudois,  plus  entre- Les Vandoi 

•       ^^i/,  •  /i  réclament 

prenans,  avaient  eleve  la  voix  pour  réclamer,  leurs  droîti 
sinon  leur  indépendance ,  du  moins  la  restitution  S***"^»  P« 
de  leurs  droits  naturels  :  mais  les  magistrats  de 
Berne,  ne  les  considérant  que  comme  des  sujets 
rebelles,  avaient  comprimé  leurs  plaintes,  et 
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puni  des  fers  ou  du  bannissement  les  patriotes 
qui  avaient  osé  demander  justice.  Quand  l'infor- 
tune prend  sa  source  dans  de  si  nobles  causes, 
elle  excite  l'intérêt  ;  et  la  France  victorieuse  ac- 
cueillit ces  illustres  exilés.  Un  comité  secret  s'or- 
ganisa à  Paris  :  le  frère  du  général  Laharpe,  qui 
en  était  un  des  principaux  membres,  dans  un 
essai  sur  la  constitution  du  pays  de  Yaud,  ré- 
clama pour  son  pays  les  droits  que  lui  avait  en- 
levés l'oligarchie  bernoise.  Suivant  lui,  l'acte  de 
cession  souscrit  par  le  duc  de  Savoie  en  i564, 
en  faveur  de  Berne,  stipulait  expressément  sous 
la  garantie  du  roi  de  France,  que  le  pays  de 
Yaud ,  gouverné  depuis  long-temps  par  des  états 
nationaux  sous  la  présidence  d'un  bailli-ducal, 
conserverait  tous  ses  privilèges.  C'était  remonter 
bien  haut ,  pour  trouver  des  sources  équivoques 
de  droits  imprescriptibles;  mais  le  directoire  n'y 
regarda  pas  de  si  près  :  il  accueillit  les  députés 
vaudois  avec  bienveillance;  et,  en  sa  double 
qualité  d'héritier  de  Charles  IX  et  de  Philibert* 
Emmanuel ,  sous  le  règne  desquels  le  traité  s'é« 
tait  conclu,  il  promit  le  redressement  de  leurs 
plaintes. 
Effet  Cette  réclamation  produisit  en  Suisse  une  forte 

démarche.  Sensation  :  elle  excita  les  habitaus  des  campagnes 
à  soutenir  leurs  droits ,  et  lit  apercevoir  diflfé- 
rens  abus  dont  une  longue  habitude  avait  dissi- 
mulé l'existence.  La  publication  de   quelques 
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écrits  politiques  vint  encore  augmenter  la  dé- 
considération du  gouvernement;  et,  dans  plu- 
sieurs contrées ,  Fesprit  public  se  prononça  hau- 
tement pour  une  réforme.  Quelques  gens  sages 
proposèrent  alors  au  sénat  de  Berne ,  de  calmer 
cette  fermentation  par  des  concessions  populai- 
res :  mais  ces  patriciens  jaloux  de  leur  autorité , 
loin  de  se  montrer  disposés  à  faire  le  sacrifice  de 
quelques  privilèges,  imprimèrent  au  contraire 
au  gouvernement,  une  rigueur  qui  ne  servit  qu'à 
lui  susciter  de  nouveaux  ennemis. 

A  cette  époque ,  Bonaparte  traversa  une  partie  ^^Ç^Ç"** 
de  la  Suisse  en  se  rendant  au  congrès  de  Ras- 
ladt.  Ce  voyage,  dont  le  but  évident  était  de 
connaître  Topinion,  réchaufllk  le  zèle  des  mé- 
contens  et  augmenta  leur  nombre.  Les  victoires 
du  général ,  et  les  créations  républicaines  qui  en 
résultèrent,  avaient  enflammé  tous  les  esprits. 
Aussi,  à  son  passage  à  Lausanne,  les  Vaudois  se 
pressèrent  autour  de  lui,  et  le  proclamèrent  le 
restaurateur  de  leur  prochaine  liberté.  A  Bâle, 
il  eut  une  longue  conférence  avec  le  tribun  Ochs , 
partisan  zélé  des  projets  de  réforme,  homme 
d'esprit,  très-propre  à  cpnduire  une  intrigue: 
il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  le  déterminer  à  se 
rendre  à  Paris ,  pour  se  concerter  avec  le  direc- 
toire. 

Ochs  s'entendit  bientôt  avec  un  gouvernement  LesPrançau 
enivré  de  ses  succès ,  et  avide  de  propagande  :  deTj^pgucî. 
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ils  s'accordèrent  à  projeter  rétablissement  d'une 
république  une  et  indivisible ,  qu'ils  regardaient 
comme  plus  favorable  aux  intérêts  de  la  France, 
que  le  régime  fédératif.  Si  le  désir  de  donner  plus 
de  force  à  sa  patrie,  en  centralisant  dans  une  au* 
toriié  commune  les  intérêts  de  i3  cantons  di- 
visés de  mœurs  et  d'opinion ,  avait  été  le  seul 
mobile  d'Ocbs ,  la  Suisse  lui  devrait  des  regrets; 
mais  on  a  lieu  de  croire  que  la  soif  du  pouvoir 
l'emporta  cbez  lui  sur  l'amour  du  pays.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  cet  agent  sans  mission  convint  avec 
le  directoire  que  Ton  commencerait  par  s'em- 
parer de  Biepne,  de  TErguel  et  du  Munsterthal , 
agrégés  à  la  confédération ,  sous  la  suzeraineté 
de  révêque  de  Bâle,  chassé  de  ses  états  par 
Gustine  en  1792.  Il  fut  décidé  aussi  qu'on  exci- 
terait les  bailliages  italiens  à  imiter  l'exemple 
du  pays  de  Yaud;  enfin ,  que  la  république  fran- 
çaise prendrait  sous  sa  protection  tous  les  indi* 
vidus  qui  chercheraient  à  se  soustraire  à  la  do- 
mination des  cantons  aristocratiques.  L'agent 
Mengaud,  accrédité  comme  chargé  d'affaires, 
reçut  l'ordre  d'inonder  la  Suisse  d'écrits  révolu- 
tionnaires ,  de  favoriser  la  formation  des  clubs, 
et  de  promettre  aux  novateurs  de  prompts  se- 
cours d'hommes  et  d'argent. 

Sensation       La  première  hostilité  contre  la  ligue  helvéti-  . 
éréntment  ^}^  9  fut  la  prise  de  possession  de  l'Erguel.  Cinq 

à  Berne,    bataillons  tirés  de  l'armée  du  Rhin ,  et  comman- 
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dés  par  radjudant-géaéral  Bonnamy,  j  ayant 
pëoétré  le  i5  décembre,  s'emparèrent  sans  résis- 
tance des  vallées  de  Moutiers  et  de  St.-Imier.  Plu- 
sieurs membres  du  conseil  souverain  de  Berne , 
à  la  tête  desquels  on  remarquait  lavoy  er  Steiger, 
tentèrent  alors  d'ouvrir  les  yeux  à  leurs  collè- 
gues; et  démontrèrent  en  vain  que  le  seul  moyen 
d'échapper  aux  projets  destructeurs  du  direc-  LVoyer 
toire ,  était  de  prendre  une  mitiative  vigoureuse  ;  veut  les 
d'appeler  tous  les  cantons  aux  armes,  et  de  re-  •"*T»«'- 
pousser  les  Français  du  territoire  qu'ils  avaient 
envahi.  La  majorité  rejeta  ces  mesures  comme 
trop  dangereuses ,  et  se  flatta  de  tout  concilier 
par  des  négociations.  Les  avis  timides  sont  tou- 
jours spécieux  :  aussi  dans  cette  occasion  préva** 
lurent-ils  au  Sénat. 

A  la  vérité,  les  vallées  helvétiques  n'étaient 
plus  ce  sol  classique  des  vertus  héroïques ,  inspi- 
rées par  l'amour  de  la  liberté  :  elles  n'avaient 
plus  de  ressemblance  avec  ce  pays  pauvre,  dont 
l'habitant  ne  possédait  jadis  qu'une  cliétive  ca- 
bane et  son  courage.  L'industrie,  qui  recher- 
che toutes  les  contrées  populeuses  où  la  main- 
d'œuvre  s'obtient  à  bas  prix,  avait  envahi  jus- 
qu'aux vallées  les  plus  sauvages.  Les  descendans 
des  vainqueurs  de  Sempach  étaient  transformés 
en  tisseurs  de  mousselines ,  qui  le  cédaient  peu 
à  celles  dont  se  couvrent  les  Nababs  de  l'Indos- 
tan.  L'industrie ,  l'esprit  d'ordre,  le  commerce. 
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avaient  ameDe  l'aisance  :  et  si  des  lois  somptuai- 
res  repoussaient  un  luxe  dangereux ,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  peuple,  un  des  plus  aisés 
qu'il  y  eût  en  Europe ,  avait  perdu  son  antique 
austérité,  source  de  ses  vertus  guerrières.  Ce- 
pendant, le  souvenir  de  la  gloire  passée  animait 
encore  plusieurs  contrées;  et,  aux  noms  de 
Guillaume  Tell  et  de  Morgarten ,  bien  des  Suis- 
ses électrisés  se  croyaient  invincibles  dans  leurs 
montagnes. 
Dwiinion       Quoi  Qu'il  s'cu  fallût  de  beaucoup  que  les  mi- 

d*»  cantons.    .  /*  . 

lices  suisses  montassent  à  200  mille  hommes, 
comme  le  pensait  Frédéric-le-Grand  ;  et  que  les 
temps  fussent  bien  changés,  où  la  victoire  dé- 
pendait  du  choc  impétueux  d'une  masse  armée 
de  piques  et  bardée  de  fer ,  on  peut  croire  que 
la  lutte  eût  été  longue  et  sanglante,  si  les  can- 
tons avaient  unanimement  accepté  la  proposi- 
tion  de  Steiger.  Mais  l'esprit  de  parti  qui  di- 
vise tout,  devait  armer  parens  contre  parenSi 
canton  contre  canton ,  paralyser  les  uns ,  et 
épouvanter  les  autres.  Tout  ce  que  Berne  pou- 
vait espérer ,  était  de  retarder  sa  chute,  jusqu'à 
ce  que  l'Allemagne  entière,  indignée  et  mena- 
lUassem-  cée ,  volât  à  SOU  secours.  Les  autres  cantons, 
dîète."^  différant  d'opinions  aussi  bien  que  de  formes  de 
gouvernement ,  étaient  loin  de  regarder  le  dan* 
ger  comme  imminent.  Cependant,  sur  la  de- 
mande de  Berne  et  de  Fribourg ,  on  nomma  par- 
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tout  des  députés  qui  se  réunirent  à  Ârau ,  pour 
y  débattre  les  intérêts  communs  et  pourvoir  à  la 
défense  générale» 

Pendant  que  cette  diète  cherchait  son  salut  Déclaration 
dans  de  vaines  délibérations ,  le  directoire  se  dis-  5?**'|*.^** 
posait  à  soutenir,  par  les  armes,  les  prétentions 
du  pays  de  Yaud.  Le  17  décembre,  le  ministre 
des  relations  extérieures  avait  reçu  Tordre  de 
faire  un  rapport  sur  la  pétition  du  comité  insur- 
ï*ecteur;  et  le  3o  ,  l'envoyé  Mengaud  signifia  au 
sénat  de  Berne  un  arrêté  du  directoire ,  portant 
que  <c  les  membres  du  gouvernement  de  Berne  et 
»  de  Fribourg  répondraient  personnellement  de 
»  la  sûreté  individuelle  et  de  la  propriété  des 
»  habitans  du  pays  de  Vaud  qui  se  seraient 
)i  adressés  bu  pourraient  s'adresser  encore  à  la 
»  république  française ,  pour  réclamer  sa  média- 
»  tion ,  en  exécution  des  anciens  traités ,  à  TefTet 
i>  d'être  maintenus  ou  réintégrés  dans  leurs 
»  droits.  »  Peu  de  jours  après  (4  janvier),  Men- 
gaud ,  informé  que  la  régence  de  Berne  paraissait 
déterminée  à  ordonner  le  rassemblement  des  mi- 
lices, la  somma  avec  hauteur  de  déclarer  quelles 
étaient  ses  intentions  envers  la  république. 

Cette  invitation  insolite  fut  appuyée  par  la  Approche 
marche  d'une  division  de  l'armée  d'Italie ,  forte  ^«*''o«P« 

j     o  »  •!       I  •  française». 

de  8  à  10  mule  hommes ,  qui  traversa  la  Savoie, 
Sous  la  conduite  de  Menard,  lequel  vint  placer 
son  quartier-général  à  Ferney-Y oltaire.  En  même 
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temps,  le  général  Monnier,  qui  commandait 
une  brigade  dans  la  république  cisalpine,  reçut 
Tordre  de  se  porter  sur  les  confins  des  bailliages 
italiens,  afin  de  soutenir  les  mouvemens  que 
pourraient  faire  les  mécontens.  Le  directoire  de 
cette  république  fut  invité  à  fraterniser  avec  eux, 
et  à  j  répandre  avec  profusion  les  écrits  libé- 
raux, 
inrarrec-  Ccs  mesures  militaires  produisirent  le  plus 
de  Vaudf*  grand  effet  dans  le  pays  de  Vaud.  L'insurrection 
prit  dès-lors  un  caractère  général.  En  vain  le 
conseil  de  Beine  envoya- t-il  une.  commission 
pour  ramener  les  esprits  et  faire  prêter  un  nou- 
veau serment  de  fidélité ,  la  bourgeoisie  de  Lau- 
sanne s'y  refusa,  et  engagea  plusieurs  autres 
villes  à  l'imiter.  Les  députés ,  en  butte  aux  in- 
sultes et  aux  menaces  des  habitans ,  n'y  purent 
rien  obtenir,  et  se  retirèrent,  après  avoir  vu  les 
patriotes  s'emparer  du  cbàteau  de  Chillon. 
Effroi  La  plupart  des  cantons  auraient  sans  doute 
*  *  *^*'  regardé  l'insurrection  du  pays  de  Vaud  comme 
un  démêlé  particulier  du  cauton  de  Berne,  si 
une  note  intempestive  de  l'agent  Mengaud  n'eût 
semé  la  défiance  et  la  consternation  dans  toute 
la  Suisse.  On  a  vu  au  chapitre  précédent  que 
l'émancipation  des  habitans  de  la  Valteline  avait 
donné  lieu  à  une  révolution  démocratique  dans 
les  Grisons.  Quelques  familles  patriciennes  solli- 
citaient sourdement  l'intervention  de  TËmpereiu: 
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contre  leurs  concitoyens.  Le  chargé  d'affaires  de 
France ,  en  ayant  eu  avis ,  crut  prévenir  le  mal , 
en  signifiant  à  la  diète  d'Ârau  que  si  les  Autri- 
chiens mettaient  le  pied  dans  les  Grisons,  les 
Français  y  entreraient  aussitôt  de  leur  côté.  Dès* 
lors,  Tefiroi  gîaça  tous  les  coeurs,  et  chacun 
s'égara  en  conjectures.  Les  uns  crurent  que  l'Em- 
pereur et  la  République  française  avaient  arrêté 
à  Gampo-Formio  le  démembrement  de  la  ligue 
helvétique,  comme  celui  de  la  république  de 
Venise.  Les  autres ,  ne  virent  dans  la  médiation 
du  directoire  au  sujet  de  l'émancipation  du  pays 
de  Yaud ,  qu'un  prétexte  pour  envahir  la  Suisse. 
Mais  le  plus  grand  nombre  attendit  avec  anxiété 
le  dénouement  d'un  drame  où  l'existence  poli- 
tique du  corps  helvétique  était  évidemment  com- 
promise ,  et  tout  ce  qu'on  put  faire  fut  d'envoyer 
des  députés  au  congrès  de  Rastadt ,  pour  obtenir 
une  intervention  favorable  de  la  part  des  princi- 
pales puissances  d'Allemagne. 

C'est  dans  cette  circonstance ,  que  le  sénat  de  Les  BemoU 
Berne  justement  alarmé ,  prit  le  parti  tardif  de  ^e«  troupes. 
déployer  sa  force,  et  ordonna  le  rassemblement 
d'un  corps  de  ao  mille  hommes.  Tous  les  bail- 
liages allemands,  surtout  ceux  de  l'Oberland, 
répondirent  à  son  appel.  Le  commandement  de 
ce  corps  fut  confié  au  colonel  Weiss,  connu 
par  quelques  écrits  philosophiques,  mais  qui 
était  loin  .de  convenir  à  ce  poste  important; 


3o4    HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  REVOLUTIOm 

Admirateur  de  la  révolution  française ,  il  profes* 
sait  des  opinions  dont  l'influence  devait  se  faire 
sentir  sur  ses  opérations  militaires  ;  aussi  avait-il 
été  porté  au  commandement  par  les  intrigues 
du  parti  démocratique.  On  voyait  dans  le  colo- 
nel ,  opposé  à  Tavayer  Steiger ,  un  homme  mo- 
déré ,  un  négociateur  estimé  à  Paris ,  et  plus  ca- 
pable qu'aucOn  autre  de  désarmer  le  dii^ctoire» 
dans,  les  négociations  qu'il  entamerait. 

Faiblesse  Âprès  avoir  réuni  quelques  troupes ,  Weiss  se 
Weiss.  rendit  à  Lausanne ,  et  perdit  plusieurs  jours  en 
vains  pourparlers  avec  les  insurgés.  Ceux-ci, 
s'apercevant  qu'il  ménageait  les  Français ,  invi* 
tèrent  le  général  Menard  à  entrer  sur  le  terri- 
toire vaudois.  Il  se  mit  aussitôt  en  marche ,  et 
vint  camper  entre  le  lac  et  le  mont  Jura.  Au  pre- 
mier  bruit  de  l'approche  des  troupes  françaises, 
Weiss  évacua  précipitamment  Lausanne ,  et  se 
relira  à  Yverdun.  Son  départ  fut  le  signal  de  la 
révolution  :  les  baillifs  expulsés,  les  caisses  pu- 
bliques saisies ,  l'arbre  de  la  liberté  planté  sur 
toutes  les  places,  la  cocarde  verte  arborée  par 
les  habitans  ;  tout  cela  fut  l'ouvrage  de  quelques 
heures  pour  le  gouvernement  provisoire,  qui 
s'installa  le  27  janvier. 

Kvénemens  Le  même  jour,  Menard  envoya  sommer  le 
1  rens.  g^jj^j,g^i  Weiss  d'évacuer  entièrement  le  pays  de 

Vaud;  mais,  en  arrivant  au  village  de  Thiérens, 
le  parlementaire  fut  attaqué  par  les  paysans  ar- 
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mes.  Deux  hommes  de  son  escorte  furent  tués  ; 
et  lui-même  ne  parvint  a  s'échapper  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  Il  revint  en  toute  hâte  por- 
ter à  son  général  la  nouvelle  de  cette  agres- 
sion inopinée,  que  les  patriotes  imputèrent  au 
machiavélisme  des  Bernois ,  et  dont  ceux-ci  ac- 
cusèrent à  leur  tour  la  perfidie  révolutionnaire 
de  Mengaud  (i). 

Menard  mit  aussitôt  ses  troupes  en  mou ve-Le«  Français 
ment ,  et  porta  son  quartier-général  à  Lausanne,    ^îe  pav"* 
où  des  proclamations  apprirent  à  l'armée  et  aux    ^*  ^*"^- 
Yaudois  l'attentat  dont  deux  Français  venaient 
d'être  victimes.  Le  colonel  Weiss,  épouvanté 
des  suites  probables  de  cette  affaire ,  et  ne  se 
croyant  pas  en  état  de  résister  à  ]'attaque  des 
Français,  abandonna  Yverdun  et  se  replia  sur 
Morat.  C'en  était  fait  de  Berne ,  si  Menard ,  pro- 
fitant de  la  stupeur  générale ,  eût  marché  sur-le* 
champ  contre  cette  ville.  Mais  satisfait  d  avoir 
forcé  l'ennemi  à  évacuer  le  pays  de  Vaud,  et 
manquant  d'ailleurs  d'instructions  précises  pour 
commencer  les  opérations,  il  attendit  à  Lausanne 
les  ordres  du  directoire. 


(i)  Cette  affaire  de  Thiérens  est  encore  une  énigme;  on  Tattri- 
baa  avec  quelque  apparence  de  raison  à  Mengaud  ;  les  Bernois 
avaient  trop  intérêt  à  donner  satisfaction  sur  un  pareil  accident 
pour  ne  paï  s'empresser  de  le  faire.  On  voulait  un  prétexte  pour 
agir  hostilement,  et  à  défaut  d'autre  ^  on  prit  celui-là. 

l3.  20 
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Ocbset         Pendant  que  les  Français,  entrant  en  libéra-' 

révoîiftlon-  ^^^^^  ^^^*  '®  ™^^^  ^®  '*  Suisse ,  y  proclamaieui 
arnt  Bftie  et  ]a  liberté  et  l'égalité ,  Ochs  et  Mengaud,  au  nord , 

dirigeaient  Fesprit  public.  Bàle  était  le  foyer  de 
toutes  les  machinations  révolutionnaires  :  les 
clubs  patriotes  prêchaient  ouvertement  Tinsur- 
rectiou  ;  et ,  comme  depuis  long-temps ,  la  liberté 
n'existait  plus  dans  une  grande  partie  de  la  Suisse 
que  pour  certaines  familles ,  ils  faisaient  grïind 
nombre  de  prosélytes.  La  faiblesse  des  principa- 
les autorités  augmenta  l'audace  de  Mengaud.  Il 
se  rendit  à  Arau,  escorté  seulement  de  six  hus- 
sards ,  et  y  arbora  le  drapeau  tricolore.  Les  dé- 
putés des  cantons  réunis  n'osèrent  protester 
contre  cette  violence.  Au  lieu  de  concentrer  les 
pouvoirs ,  et  de  mettre  à  la  tête  de  la  ligue  hel- 
vétique un  chef  capable  de  donner  une  impul- 
sion vigoureuse  à  la  défense  commune ,  ils  se 
contentèrent  de  renouveler  le  pacte  fédéral,  et 
de  régler  les  conlingens  à  fournir  par  chacun. 
Encore  Tinfluence  du  parti  novateur  était  si 
grande,  que  chaque  député  en  signant  le  traité, 
cherchait  déjà  les  moyens  d'en  éluder  les  condi- 
tions. 
Moa\«tii«n8  La  présence  de  la  diète  n'en  avait  pas  imposé 
rgoYie.  ^^^  mécontens  de  l'Argovie.  Arau  était  devenu 
le  centre  d'activité  de  leurs  manoeuvres.  A  peine 
l'assemblée  fut-elle  dissoute,  que  cette  ville  se 
déclara  en  insurrection,  et  que  ZoiEngen ,  Bruck, 
Lend)6urg  imitèrent  son  exemple. 
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Ces  mouvemens  furent  d'abord  réprimes  par  Le  Sénat  d« 
l'arrivée  de  quelques  bataillons  :  mais  les  mêmes  décide  à  d^s 
dispositions  éclatant  à  la  fois  à  Fribourg ,  à  So-  «©"«««io»* 
leure^  àSchaffausen^dansle  Bas-Yalais,  le  Sénat 
de  Berne  se  flatta  de  calmer  Tagitation  et  de  sa- 
tisfaire le  gouvernement  français ,  en  accordant 
quelques  concessions  au  parti  démocratique.  Il 
statua^  en  conséquence  que  les  villes  et  les  cam- 
pagnes nommeraient  des  députés  pour  aviser 
de  concert  aux  changemens  commandés  par  les 
circonstances.  Les  nouveaux  élus,  au  nombre 
de  5a  9  furent  réunis  le  2  février  au  grand  con- 
seil. D'accord  avec  eux  le  gouvernement  ber- 
nois ,  bien  qu'il  annonçât  la  ferme  résolution  de 
repousser  toute  inlluence  étrangère  dans  ses  ar- 
rangemens  intérieurs ,  s'empressa  de  proclamer 
l'égalité  politique  des  citoyens,  et  de  promettra 
des  cbangemens  aux  institutions  existantes.  Une 
commission  fut  nommée  pour  rédiger  le  nouvel 
acte  constitutionnel  ;  mais  les  fauteurs  de  l'oli- 
garcbie ,  qui  ne  se  soumettaient  qu'à  regret  à  ces 
innovations,  dans  l'espoir  que  de  nouveaux  in* 
cidens  viendraient  les  annuler,  firent  fixer  à  un 
an  le  terme  où  le  travail  de  la  commission  serait 
présenté. 

Prises  de  bonne  foi  ^  ces  mesures  auraient  pu      £|l<» 
tout  calmer;  mais  les  deux  partis  se  méfiaient  pa*sîeûr"boi 
trop  l'un  de  l'autre  pour  que  cela  se  passât  pai- 
siblement; d'ailleurs  la  France  visait  à  un  résultat 

20* 
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bien  différent.  Dans  le  fait,  celui-ci  ne  satisfit 
personne;  c'était  trop  pour  les  uns,  et  trop  peu 
pour  les  autres  :  les  partisans  du  régime  aboli 
prétendirent  que  lés  magistrats  n'avaient  aucun 
droit  de  détruire  un  gouveinement  dont  ils  n'é- 
taient que  les  premiers  sujets;  et  les  mécontens 
se  plaignirent  que  les  réformes  devinssent  illu- 
soires ,  par  le  retard  qu'on  apportait  à  leur  exé- 
cution. Ainsi,  au  lieu  de  rien  concilier,  les  opé- 
rations des  députés  occasionnèrent  de  nouveaux 
désordres ,  symptômes  manifestes  d'une  guerre 
civile.  Dans  quelques  districts ,  les  paysans  récla- 
mèrent à  main  armée  le  maintien  de  leurs  insti- 
tutions. En  Argovie,  à  Zurich,  à  Bâle,  àSchaff- 
kouse,  ils  méprisèrent  les  concessions  et  refu- 
sèrent leurs  contingens.  A  Bâle ,  surtout ,  la  bour- 
geoisie ne  garda  plus  de  mesure  :  la  régence  fut 
cassée ,  l'égalité  proclamée  ;  et  cette  ville  menaça 
de  se  séparer  de  la  confédération  helvétique. 
Conditions  Le  Sénat  de  Berne  avait  communiqué  au  di- 
mpérieuses  rectoire  le  plan  de  réforme  résolu  par  le  décret 
directoire,  du  3  février  ;  mais ,  loin  d'être  désarmé  par  tant 
de  soumission ,  celui-ci  lui  signifia  par  Mengaud 
que  la  république  française  se  lassait  d'éprouver 
tant  de  résistance  à  l'exécution  de  la  volonté  gé- 
nérale. 11  exigea,  outre  la  suppression  immé- 
diate de  toute  espèce  d'autorité ,  l'établissement 
d'une  commission  provisoire  de  gouvernement,' 
dont  les  anciens  membres  des  conseils  seraient 
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exclus.  Ces  propositions  jointes  à  Tentrée  des 
Français  à  Bienne,  déconcertèrent  la  politique 
des  Bernois  :  ils  sentirent  qu'il  fallait  se  préparer 
à  la  guerre ,  ou  rentrer  dans  la  classe  de  simples 
citoyens.  Leur  choix  ne  pouvait  être  douteux  : 
bien  différens  des  patriciens  de  Venise  et  deLesDernoi 
Gènes,  ils  n'étaient  point  dégénérés  jusqu'à  ou-  préparent 
blier  la  gloire  de  leurs  ancêtres;  et  tout  en  dé-  ^^*S^^"^ 
fendant  d'injustes  privilèges ,  ils  sentirent  qu'ils 
avaient  à  soutenir  l'honneur  du  nom  suisse,  re- 
jetèrent d'une  voix  unanime  cette  transaction, 
et  votèrent  au  contraire  les  mesures  nécessaires 
pour  résister.  L'établissement  d'une  commission 
de  haute  police ,  chargée  de  rechercher  et  punir 
les  fauteurs  du  système  de  réforme ,  d'étouffer 
les  réclamations  des  corporations ,  de  dissiper 
les  rassemblemens ,  d'imposer  silence  à  tous  les 
mécontens ,  fut  suivie  de  préparatifs  plus  sérieux. 
Bientôt  après,  le  Sénat  décréta  une  levée  en 
masse;  et  il  espéra,  à  la  faveur  des  souvenirs 
de  Laupen ,  de  Morat  et  de  Granson ,  réussir  à 
faire  prendre  les  armes  contre  les  Français. 

Cependant,  pour  tenter  encore  la  voie  d'un 
accommodement,  le  jour  même  où  le  Sénat  éri- 
geait cette  commission  de  haute  police,  il  fît 
adresser  au  directoire,  par  les  membres  dont 
l'attachement  à  la  France  était  connu,  une  note 
où ,  après  avoir  protesté  de  leur  dévouement  à 
la  république ,  ils  se  plaignaient  de  Firruptiou 
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des  Français  dans  le  pays  de  Yaud ,  et  le  sup- 
pliaient de  ]es  retirer,  afin  qu'ils  pussent Iicen< 
cier  les  Suisses  accourus  sur  la  frontière  pour 
défendre  Tintégrité  de  leur  territoire. 
Le  Le  directoire ,  pour  toute  réponse ,  développa 

^dé^Ure*  ^'^^^  *®  véritable  but  de  son  invasion.  C'eût  été 
ses  proicis  trop  pcu  pour  lui  d'obtenir  rémancipation  du 
que  une  et  pajs  de  Vaud ,  de  renverser  l'oligarchie  ber- 
iodivisible.  ^qJ^ç  ^  ^^  jg  s'cmparer  de  ses  trésors  :  il  voulait 

encore  constituer  la  confédération  helvétique, 
d'une  manière  plus  analogue  au  système  poli« 
tique  qu'il  avait  adopté.  L'envoyé  Mengaud  dis* 
Iribua  à  pleines  mains  un  projet  de  constitution 
en  trois  langues,  qui  formait  de  la  Suisse,  de 
ses  alliés  et  de  ses  sujets ,  une  république  de  aa 
cantons,  une,  indivisible  et  démocratique,  cal- 
quée en  tous  points  sur  celle  de  France. 

Cette  constitution ,  offerte  au&  différens  partis 
comme  l'ancre  de  salut,  fut  accueillie  avec  joie 
par  quelques  cantons  ;  mais  Berne,  qui  en  crai- 
gnait peut-être  trop  les  conséquences,  pressa 
tous  les  autres  de  joindre  leurs  efforts  aux  siens 
pour  faire  tête  à  l'orage.  Soleure  et  Fribourg, 
qui  n'y  voyaient  pas  moins  de  risques,  armè- 
rent avec  activité.  Zurich  les  imita  quoiqu'avec 
difficulté.  Les  petits  cantons  ne  restèrent  pas 
en  arrière,  parce  qu'ils  se  virent  menacés  de 
perdre  leurs  sujets  italiens,  leurs  institutions 
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populaires  et  leur  individualité.  Si  les  Beroois 
avaient  autant  ressemble  aux  Romains  que  Mon- 
tesquieu le  pense,  ils  eussent  sans  doute  accepté 
le  gouvernement  central,  sûrs  de  jouer  le  prin- 
cipal rôle  dans  la  nouvelle  république  ;  car  Berné 
eût  récupéré  en  dignité ,  en  force  et  eu  richesses, 
ce  qu'elle  eût  perdu  dans  ses  bailliages ,  ses  privi- 
lèges et  les  prérogatives  de  quelques  familles  pa- 
triciennes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Sénat  de  Berne  parvint  Armemem 
à  mettre  26  mille  hommes  sur  pied.  Il  confia  le°**"*"^®" 
commandement  de  cette  armée  au  général  d'Er- 
lach ,  ancien  colonel  au  service  de  France ,  pa- 
tricien connu  par  la  haine  qu'il  vouait  aux  nou- 
velles doctrines;  bien  que  sa  carrière  n'offrit  au- 
cun fait  d'armes  éclatant,  on  lui  reconnaissait 
un  noble  caractère  et  des  talens;  dans  son  état- 
major  figurait  le  major  Gross,  qui  s'était  signalé 
en  Hollande  par  la  belle  défense  de  Grave. 

D'Erlach  partagea  son  armée  en  trois  divisions  Powiîon  c 
de  6  à  7  mille  hommes  chacune.  La  première  et 
la  plus  nombreuse,  sous  les  ordres  du  général 
Andermatt,  occupait  l'espace  compris  entre  Fri- 
bourg  et  le  lac  de  Morat  ;  quelques  centaines  de 
Yaudois  réfugiés  formaient  ses  avant-postes.  La 
seconde ,  avait  pour  chef  le  quartier-maitre  gé- 
néral GrafTenried,  et  campait  entre  la  ville  de 
Buren  et  le  pont  de  la  rivière  de  Thiele.  La  troi- 
sième, commandée  par  le  colonel  Watteville, 
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tenait  à  la  précédente ,  et  couvrait  Soleure.  L'aile 
gauche  était  garantie  par  un  corps  de  2  mille 
flanqueurs  qui  se  prolongeait  jusqu'aux  monta- 
gnes de  Sanen,  situées  à  Textrémité  orientale 
du  lac  de  Genève  ;  un  second  corps  de  4  ^  ^ 
mille  hommes,  formé  des  autres  coulingens,  de- 
vait servir  de  réserve.  Enfin  des  garnisons  oc- 
cupaient Soleure  et  Fribourg. 

Si  Tarmée  bernoise  eût  attaqué  sur-le-champ 
les  Français  séparés  en  deux  divisions  qui  com- 
muniquaient difficilement  entre  elles,  îl  est  pro- 
bable qu'elle  les  eût  accablées  Tune  après  l'autre  ; 
une  première  victoire  eût  rallié  au  gouverne- 
ment tous  les  esprits  flottans,  et  entraîné  la  ma- 
jorité des  cantons,  qui,  dans  l'impossibilité  de 
reculer,  eussent  fait  déplus  grands  efibrts  pour 
conserver  leur  indépendance;  mais  un  tel  parti 
n'entrait  pas  dans  son  système  exclusivement 
défensif. 
Brane         Cependant  le  général  Brune  ayant  remplacé 
Meuardet  Mcuard  appelé  en  Corse,  se  hâta  de  réunir  ses 
amuse  les  trouDCS  sur  la  frontière  de  Fribourc  et  du  pays 

bernois  par  r  O  1     J 

des  négo-  de  Yaud ,  qui  joignit  à  sa  division  un  corps  auxi- 
liaire de  4  mille  hommes.  Cette  petite  armée  can- 
tonna, entre  le  château  d'Aigle  et  Avenches;  le 
quartier -général  fut  établi  à  Payerne.  Brune  avait 
obtenu  du  directoire ,  que  le  général  Schawem- 
bourg  viendrait  le  renforcer  avec  12  mille  hom- 
mes de  l'armée  du  Rlxin  ;  mais  ces  troupes  étaient 
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encore  loin ,  et  ne  pouvaient  entrer  en  ligne  que 
du  i5  au  20  février.  Sentant  donc  le  danger  de 
sa  position ,  il  envoya  un  agent  à  Berne ,  faire 
des  ouvertures  de  paix.  Le  Sénat  ne  vit  pas  le 
piège ,  et  prit  cette  démarche  pour  une  marque 
de  modération  ou  de  faiblesse.  Il  accepta  les  pro- 
positions avec  joie;  et,  bercé  par  le  fol  espoir 
d'éviter  la  guerre ,  il  députa  deux  de  ses  mem- 
bres au  quartier-général  de  Payerne ,  pour  con- 
clure un  arrangement  dont  les  bases  devaient 
être  la  restitution  de  Bienne  et  de  TErguel ,  Té- 
vacuation  du  pays  de  Vaud ,  et  la  retraite  de  Tar- 
mée  française  à  1 2  lieues  des  frontières  suisses. 

Brune  reçut  fort  bien  les  sénateurs  ;  mais  les 
articles  proposés  étaient  trop  en  opposition  avec 
les  vues  du  directoire  ,  pour  qu'il  pût  les  admet- 
tre.  Il  allégua  la  nécessité  d'en  référer  à  son  gou- 
vernement ;  et  offrit ,  en  attendant  sa  réponse , 
un  armistice  de  i5  jours,  auquel  les  députés 
consentirent.  Si  les  régences  de  Berne  et  de  Fri- 
bourg  eussent  profité  de  ce  répit  pour  concen- 
trer leurs  troupes,  presser  l'arrivée  des  renforts, 
et  régulariser  leur  plan  de  défense ,  le  retard  des 
hostilités  eût  encore  tourné  à  leur  avantage.  Elles 
se  bornèrent  à  fortifier  les  passages  de  Neueneck, 
de  Laupen  et  de  Guminen.  Cette  position  qui  se 
compose  d'une  colline  rocailleuse  et  très-escar- 
pée ,  dont  le  pied  est  baigné  par  la  Sarine ,  leur 
parut  de  nouvelles  Thermopyles  ;  flanquée  par 
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la  ligne  de  TÂer,  elle  semblait  en  efiet  inexpa-» 
gnable  tant  que  les  Français  n'auraient  pas  forcé 
le  passage  de  cette  rivière ,  qui  ne  le  cède  au 
Rhin  ni  pour  le  volume  de  ses  eaux ,  ni  pour 
sa  vélocité.  Dès  que  Schawembourg  fut  arrivé 
dans  les  environs  de  Bienne,  il  concerta  avec 
son  collègue  une  attaque  générale  pour  le  i^ 
mars,  terme  de  respiration  de  l'armistice.  La 
division  de  Tarmée  du  Rhin  (îit  chargée  de  forcer 
le  pont  de  Buren  aveasa  droite ,  pendant  que  sa 
gauche ,  s'emparant  de  Soleure ,  porterait  quel- 
ques troupes  sur  la  route  de  Berne.  La  brigade 
Rampon  devait  occuper  Morat,  puis  empor* 
ter  ou  tourner  le  passage  de  Guminen.  Enfin, 
Tattaque  de  Fribourg  fut  confiée  au  général  Pi- 
geon, avec  deux  bataillons  d'infanterie  légère, 
la  brigade  vaudoise  et  les  paysans  fribourgeois 
insurgés. 
Bile  Pendant  que  les  généraux  français  arrêtaient 

Voffrent  l^tirs  demièrcs  dispositions ,  le  Sénat  de  Berne, 
pour  flottant  entre  la  crainte  et  Tespoir,  inquiet  du 
peu  de  succès  que  promettait  sa  députation  à 
Rastadt,  prenait  chaque  jour  les  résolutions  les 
plus  contraires.  En  vain  les  gouvememens  de 
BÂle,  Zurich  et  Lucerne  voulurent  se  rendre 
médiateurs ,  ils  n'avaient  point  assez  d'ascendant 
sur  le  directoire  ni  sur  les  oligarques  de  Berne, 
pour  préserver  la  Suisse  d'une  crise  où  elle  de* 
Tait  perdre  son  indépendance. 
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Témoin  du  peu  de  fixité  que  présentaient  les  Réroiatîoiii 
délibérations  des  conseils,  l'armée  commençait  '  aaasle 
à  crier  à  la  trahison.  Le  général  d'Erlach,  usant  «y^*"*.^ 
de  r.nscendant  que  lui   donnait  son  rang,  se 
rendit  à  Berne  avec  80  officiers  qui  siégeaient 
parmi  les  sénateurs,  et  dont  Tardeur  militaire 
devait  rassurer  les  membres  pusillanimes.  Â  Faide 
d  une  telle  majorité ,  il  obtint  aisément  Tautori* 
sation  d'attaquer  les  Français  à  l'expiration  delà 
trêve  :  mais  à  peine  avait<il  quitté  la  capitale  pour 
donner  ses  derniers  ordres ,  que  le  parti  tempo* 
riseur,  grossi  des  mécontens,  révoqua  ses  pou* 
▼oirs ,  suspendit  les  conseils ,  et  ordonna  la  for* 
mation  d'une  régence  provisoire. 

Une  députation  fut  envoyée  à  Brune,  pour  UUînittiim 
l'instruire  de  la  révolution  qui  venait  de  s'opérer.  dè^B^ane* 
On  .espérait  qu'en  accordant  tout   ce  qu'avait 
exigé  le  directoire ,  le  général  n'aurait  plus  de  pré* 
texte  pour  agir  hostilement.  Sa  réponse  désabusa 
les  crédules  bernois,  car  il  exigea  le  licencie- 
ment immédiat  de  l'armée,  pour  preuve  qu'on 
s'en  remettait  à  la  loyauté  française ,  et  ne  pro* 
mettait  sûreté  et  protection  qu'à  ces  conditions. 
Une  telle  proposition  révolta  des  patriciens,  en 
qui  l'honneur  national  était  loin  d'être  éteint.  Le 
général  d'Erlach  fut  autorisé  de  nouveau  à  com-     Projet 
battre;  il  parcourut  tous  les  postes,  harangua ae «rËr^ch. 
les  troupes ,  et  arrêta  son  plan  d'attaque.  Ses  trois 
divisions ,  subdivisées  en  douze  petites  colonnes , 
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devaient  assaillir  en  même  temps  larmée  fran- 
çaise sur  tous  les  points.  Le  colonel  de  Buren 
reçut  rinstruction  de  se  prolonger  par  sa  droite, 
pour  tourner  la  gauche  de  Schaw^embourg.  La 
direction  de  GrafTenried  fut  marquée  surBienne, 
et  le  colonel  Watleville  demeura  chargé  de  for- 
cer les  positions  d'Avenches  et  de  Payerne.  Le 
colonel Tscharner,  avec  environ  3, 5oo  hommes, 
partant  d'Ormont  et  d'Aigle,  devait  pousser  jus- 
qu'à Vevay,  pour  inquiéter  les  derrières   des 
Français.  Toutes  ces  colonnes  avaient  ordre  de 
se  mettre  en  marche  dans  la  nuit  du  i^'  au  a 
mars.  En  même  temps,    i,5oo  Zuricois,    1,200 
Lucernois,  et  environ   1,200  montagnards  des 
petits  cantons,  arrivés  dans  les  environs  de  Berne 
ou  en  route  pour  s'y  rendre,  auraient  soutenu 
le  centre  et  la  droite.  Mais  le  Sénat  envoya  con- 
tre-ordre ,  dans  l'intention  sans  doute  de  faire 
de  nouvelles  propositions  à  Brune  ou  à  Scha- 
wembourg. 
Le»FniDçiîs.    Les  Français  en  profitèrent;  et,  suivant  les 
de'soîeure  dispositious  arrêtées  de  longue  main  entre  eux , 
et  Friboarg.  5o]eure  et  Fribourg  furent  attaqués  en  même 
temps.  Le  2,  avant  le  jour,  Schawembourg  s'é- 
•tant  emparé  du  château  de  Dornach ,  fît  surpren- 
dre le  village  de  L^ngnau  sur  la  route  de  Bienne 
a  Soleure.  Les  deux  tiers  du  bataillon  qui  le  gar- 
dait, étant  tués  ou  pris,  le  reste  se  retira  en  dé- 
sordre. Apr.ès  avoir  disposé  le  gros  de  ses  troupes 
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de  manière  à  tenir  en  échec  la  division  qui  gar- 
dait Buren ,  Schawembourg  se  porta  à  la  tête  de 
3.à  4  mille  hommes  sur  Soleure.  Cette  ville,  quoi- 
qu'environnée  d'une  enceinte  bastionnée  en  ma- 
çonnerie de  granit,  n'étant  pas  encore  armée, 
se  rendit  à  la  première  sommation  :  cette  funeste 
circonstance ,  livrant  au  vainqueur  un  superbe 
pont  surl'Aar,  fit  tomber  la  défense  de  cette 
imposante  rivière. 

Au  même  instant ,  Fribourg  ceinte  d'un  simple 
mur  crénelé,  tombait  aussi  au  pouvoiifde  Brune. 
Le  général  Pigeon,  chargé  de  l'enlever,  envoya 
un  parlementaire  aux  magistrats  pour  les  exhor- 
ter à  ne  pas  tenter  une  défense  inutile ,  et  leur 
accorda  quelques  heures,  pour  faire  sortir  la 
garnison  bernoise.  Mais  s'apercevant  qu'on  pro- 
fitait de  ce  délai  pour  la  renforcer  des  habilans 
des  campagnes  voisines,  il  ordonna  de  mettre 
en  batterie  quelques  pièces  qui  enfoncèrent 
une  des  portes,  et  firent  brèche  à  la  muraille. 
Les  troupes  bernoises  se  voyant  sur  le  point 
d'être  forcées,  et  voulant  épargner  à  la  ville  les 
horreurs  d'un  assaut ,  se  retirèrent ,  après  avoir 
enlevé  toute  l'al^tillerie  de  l'arsenal ,  et  distribué 
aux  paysans  de  la  levée  en  masse  les  fusils  qui 
s'y  trouvaient. 

La  prise  de  Fribourg  et  de  Soleure ,  en  décou-  D'firlach  «• 
vrant  les  flancs  de  l'armée  suisse,  détermina  la  i;*^P*»«  «""• 

'  rraubrun* 

retraite  de  sa  droite.  Le  général  d'Ërlach  cou-      nen. 
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centra  ses  forces  daus  les  postes  de  Fraubrunnen  ^ 
Guminen,  Laupen  et  ^eueDeck.  Ce  mouvement 
rétrograde  acheva  d^e^aspérer  les  soldats,  qui 
déjà  indignés  de  Tahaudon  de  deux  villes  impor-» 
tantes,  ne  virent  plus  que  des  traîtres  dans  leurs 
généraux.  Le  corps  de  Buren ,  composé  des  mili^* 
ces  de  l'Ârgovie,  se  débanda  entièrement,  et 
celui  du  centre  s'insurgea  contre  ses  chefs.  La 
division  Watteville  opéra  seule  sa  retraite  en  bon 
ordre  sur  les  points  qui  lui  avaient  été  assignés* 
Le  gouvernement  provisoire  de  Berne  mit  le 
comble  au  désordre,  en  ordonnant,  le  3  mars^ 
le  landsturm  (insurrection  générale).  Ce  décret 
donna  la  mesure  de  la  détresse  publique;  lea 
troupes  se  révoltèrent ,  abandonnèrent  leurs  po^ 
sitions,  et  massacrèrent  plusieurs  officiers.  Les 
contingens  des  cautons,  qui  étalent  restés  en 
observation,  regagnèrent  leurs  foyers*  L'avoyer 
Steiger  et  le  général  d'Erlach  parvinrent  cepen- 
dant à  calmer  cette  multitude  furieuse.  L'armée 
reprit  les  postes  qu'elle  devait  garder,  mais  se 
trouva  diminuée  de  moitié. 

Morat  avait  été  évacué  par  les  Suisses,  dans 

BranlTMor  '*  ^oî^ée  du  a  mars.  Le  général  Rampon  y  entra 

pMier     avec  sa  brigade ,  et  fit  détruire  Tossuaire ,  élevé 

en  mémoire  de  la  défaite  des  Bourguignons  sotift 

Gharles-le-Téméraire.  Le  même  jour,  Schawem- 

bourg  poussa  ses  tix)upes  légères  sur  Âarberg. 

Le  4  f  Brune  fit  vivement  canonner  Laupen  et 
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Gumineû,  par  la  brigade  Rampon,  en  Tue  de 
donner  le  changea  l'ennemi,  sur  Tattaque  sé- 
rieuse qu'il  projetait  contre  Neueneck.  En  effet , 
la  prise  de  ce  poste  ouvrait  la  route  de  Berne  » 
et  permettait  de  tourner  les  autres  passages  : 
aussi,  les  principaux  efforts  furent-ils  dirigés 
contre  ce  point. 

Graffenried  venait  d'y  remplacer  le  colonel 
Stettler  qui  avait  été  tué  ;  et ,  malgré  la  confusion 
et  le  découragement  qui  régnaient  dans  cette 
division,  il  se  flattait  non-seulement  de  défendre 
ce  poste  le  lendemain  ;  mais  aussi  de  se  porter 
en  avant ,  et  de  repousser  les  Français  dans  le 
pays  de  Yaud. 

Le  5  mars,  à  une  heure  du  matin ,  les  troupes  Sa  droite  ne 
de  Pigeon  passèrent  la  Sarine,  et  se  précipité- '^"^^jj' 
rent  sur  Neueneck ,  en  même  temps  qu'elles  as- 
saillirent les  retranchemens  ébauchés  en  arrière 
du  village.  L'attaque  fut  si  brusque ,  que  les  pre- 
miers postes  de  milice  bernoise  se  dispersèrent 
dans  la  forêt ,  sans  qu'on  pût  parvenir  à  les  ral- 
lier. Cependant  Graffenried,  toujours  maître  de 
la  grande  route  de  Berne ,  ayant  reçu  vers  neuf 
heures  un  renfort  de  i,5oo  hommes,  rétablit  le 
combat.  Il  débusqua  d'abord  les  Français  qui 
s'étaient  logés  dans  le  bois  au-dessu^  de  Nieder- 
wangen ,  et  les  chassa  successivement ,  jusque 
sur  les  hauteurs  de  Neueneck.  Là ,  favorisée  par 
l'épaisseur  du  bois  et  par  sou  artillerie,  la  hri- 
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gade  Pigeon  se  défendit  avec  opiniâtreté  ;  néan« 
moins,  après  quatre  heures  d'un  combat  san- 
glant ,  elle  fut  obligée  d'abandonner  sa  position , 
de  repasser  la  Sarine  pour  n'être  pas  précipitée 
dans  le  ravin,  et  d'efFectuer  sa  retraite  sur  les 
hauteurs  en  arrière,  laissant  plus  de  4oo  hommes 
et  plusieurs  pièces  de  canon  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 
SclMwnn>  Mais ,  tandis  que  la  fortune  souriait  à  Graflfèn- 
yS5Li,A  ried,  et  que  sa  division  s'établissait  avec  orgueil 
ïiaiiiiniiuie  ^  Neueneck ,  le  sort  de  Berne  venait  d'être  dé- 
cidé par  la  division  Schawembourg.  Après  la 
prise  de  Soleure ,  elle  s'était  portée  sur  la  route 
de  Berne  :  les  3  a  4  mille  hommes  qui  défendaient 
le  village  de  Fraubrunnc,  ayant  été  délogés  et 
mis  en  fuite  après  un  combat  opiniâtre ,  elle  ar- 
riva devant  le  corps  principal ,  commandé  par 
le  général  d*£rlach.  Sa  position,  où  jadis  les 
Suisses  avaient  triomphé  du  Sire  de  Coucy ,  pou* 
vait  passer  pour  inexpugnable;  sa  droite  s'ap- 
puyait à  des  rochers  presqu'inaccessibles  ;  sa  gau- 
che, à  des  marais  et  à  des  bois;  des  abatis  cou- 
vraient la  route  qui  traverse  au  centre  un  long 
défilé. 

Ainsi  protégé,  le  général  bernois  comptait 
bien  arrêter  les  Français.  Schawembourg  fit  tour- 
ner la  position  par  les  ailes.  Quelques  compa- 
gnies parvinrent  à  gravir  les  rochers,  tandis 
qu'une  demi*brigade  traversa  )es  marais.  Dès* 
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lors  9  assaillis  sur  leurs  flaucs  et  canonnés  en 
front  par  une  nombreuse  artillerie  »  les  Suisses  se 
virent  forces  de  plier  pour  éviter  ime  destruc^ 
tion  totale  ;  mais ,  en  se  retirant ,  ils  combattis 
rent  encore  dans  le  Graubok  ,  qu'ils  défeu'* 
dirent  avec  plus  de  bravoure  que  d'intelligepce. 
Leur  valeur  tenait  du  désespoir  :  des  vieillards, 
des  femmes  et  des  enfans  venaient  partager  les 
dangers;  et  tous  semblaient  refuser  de  survivre 
à  leur  défaite.  L'avoyer  Sleiger  donnant  Texem- 
pie,  combattit  aux  premiers  rangs. 

D'Erlacb  tenta  encore  de  ramener  la  victoire  il  t'empart 
sur  le  plateau  qui  se  trouve  aux  portes  de  Berne.  ^  "'^ 
C'était  le  cinquième  combat  qu'il  soutenait  cou: 
tre  les  Français  depuis  le  matin.  Son  dernier 
effort  fut  inutile  :  cbargées  sur  un  terrain  découd- 
vert,  par  deux  régimens  de  cavalerie,  et  mitrail- 
lées par  l'artillerie  légère ,  ses  milices  inexperles , 
qui  ne  formaient  plus  qu'une  cohue  confuse ,  ne 
pouvant  tenir  tête  à  des  bandes  aguerries ,  furent 
dispersées,  et  obligées  de  cbercber  un  refuge 
dans  la  ville. 

Située  dans  une .  presqu'île  entourée  de  trois 
côtés  par  TAar ,  et  fortifiée  régulièrement  sur  le 
seul  .front  accessible,  Berne  quoiqu'à  labri  d'un 
coup  de  main ,  était  peu  susceptible  d'une  longue 
défense ,  çt  devait  surtout  craindre  un  bombar- 
dement. Le  désordre  qui  régnait  dans  les  troiipes 
rendait  toute  résistance  aussi  impossible  qu'inu- 
i3.  ai 
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iile.  Au  ^^x^métit  de  ^s  llus^sàrds  français,  pas- 
sant TAdr  à  là  nage,  tfHaiient  -tourner  la  ville, 
dêS'Aéfmiés  vinrent '[:^rt>p6ser  une  t^àpittilàtioii , 
qtii  fat  accordée  ;  et  à  deux  heures ,  Schawein- 
bout^  ètftra'dans  cette  capitale,  après  avoir  pro- 
lùife  de  l'èS^clèr  lès  'personnes  et  les  pirojlriëtés. 
Là  'hoùvèlle  de  là  reddition  de  Deme  ayant 
ïôrdë  à  la  retraité  lc%  troupes  qui  gardaient  Lau- 
'fieïi  et'Gumiuén ,  Biiine  continua  sa  iharchesans 
ébi^tâcle^ ,  opf?rà  sa  'jonction  dans  la  nuit  du  5 
çu  6,  avec  la  division  Schàweinbourg ,  et  prit 
iildfsle  cominandeméti t'en  chef. 

« 

Letm'iiicet      Lcs  débris  db  Far  m  éc  sursse  se  dispersèi^étit 

•'insurgent  tf  ëùx-îlttëliï^  ;  *la  plu|)art  rentrèrent  'dans  leurs 

*^       fbVërs  :  d'h/ùtrè^s  gnijnôrerit  lès  niôntificnes'de  1H>- 

tntssacrent        -^  °"  ^  i,^ 

leun  cheft.  Héfland,  *et  y  resterètît  en  arines.  Des  exbès  de- 
jilo'rablefs  sf^alèreilt  t^ëttè  di^sôhitibn  ;  plasièur^ 
{iléliëietis  befnoi^  répahdtis  dans  les  bat^iiïdns 
2e  milièéss-plds' disposés  à  Seconder  le 'parti  dé- 
ihôcratiqUè ,  tjii'à'se  sîacrîfiér*pour  les  pàtncielis, 
pe^uhdëréfat  àlix  troupes  qu'elles  avaient  été 
indignement  trahies.  La  fureur  des  soldats  né 
cbnliut  phjfs^dëbdriiës:  deux  adjudàus-généranx , 
qui  t^athen^ènt  la  colbtlnè'de^Ouhiiilen,  ftîr^étiï 
îèii^lbppés  et  'inh  en  pièces.  D'Erlach  'cher- 
x:itrait  à  g^Égbér  Ye  tie^t^itoire  des  petits 'canton!s, 
f bt^S^b ,  tndconntr  "à  IMuniÉingén ,  il  fa t' massâcré  à 
Sieîger    icbil^s  de  Uacfaés  et  de  baïonnettes.  L'a voy èr  Sièi- 

wBav^«.  jger,  l^é'dlbfeiîc  70  atïs,  îàvantde  se  retirer  ca 
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Bavière  i>  traversa  ea  Ikière  les  montagnes  de 
rOfaerland ,  et  descendit  à  Stans  pour  exciter  les 
petits  cantons  à  se  montrer^  dignes  de  lein^s  nn-^ 
cétres. 

La  prise  de  Berne  portait  un  coup  funeste  ^  mais  Éiémens  de 
non  décisif,  à  l'antique  corps  helvétique»  Â  la  qj^  restent 
vérité ,  les  Français  démeuUèrent  l'arsenal,  a'em-*  «**  Smue. 
parèrent  du  trésor,  firent  planter  l'arbre  de  la 
liberté ,  et  recevoir  la  constitution  de  Mengaud  : 
toutefois  dans  l'intérieur  des  AJpes ,  où  le  respect 
pour  les  vieilles  institutions,  l'isolement  desa^ 
iaires   étrangères,  avait  jusqu'alors  formé  un 
amalgame  heureux  de  peuples  régis  par  des  lois 
et  des  moeurs  si  peu  analogues  aux  projets  du 
directoire ,  une  pareille  catastrophe  devait  faire 
sentir  des  contre-coups ,  et  Toocupation  des  val^ 
lées  principales  semblait  netre  que  le  premier 
acte  du  terrible  drame  qui  devait  bouleverser  ce 
pays.  Avec  tant  d'énergie,  des  désii^s  «i  irnpé^ 
rienx ,  des  besoins  et  des  intérêts  si  différens ,  il    . 
était  impossible  qu'une  fois  ie  lien  principal  de 
la  confédération  relAché,  l'on  s'accordât  jamais 
sur  aucun  point  i  les  petits  peuples  assujettis  » 
vonlaieni;  l'iaidépendance  ;  les  citoyens  des  viUes v 
l'égalité;   ceux  des  capitales,  leurs,  privilèges; 
Ici,  l'on  se  déclarait  pour  l'ancien  régime;  là  y 
pour  le  nouveau;  ailleurs,  on  rejetait  l'un  et 
l'antre.  La  démocratie  la  plus  absolue  était  ta««> 
jours  chère  aux  petits  cantons;  l'oligarchie  avait 
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pour  soutien  quelques  familles  riches  et  puls^ 
santés:  enfin ^  le  fanatisme  et  Tesprit  de  Tan- 
cienne  confédération  repoussaient  de  concert  le 
nouvel  ordre  de  choses;  et  ses  partisans  mêmes 
étaient  près  de  se  déclarer  contre  les  Français , 
dont  rinfluence  trop  marquée  commençait  à 
donner  de  Tinquiétude. 
Troubles  Ainsi,  dans  plusieurs  cantons,  la  chute  de 
de  Zurich.  Berne  et  la  présentation  de  la  constitution  furent 
suivies  de  troubles  intestins.  A  Zurich ,  où  la  ja- 
lousie des  paysans  contre  les  bourgeois  s'était 
souvent  manifestée,  deux  pouvoirs  se  disputaient 
déjàrautorité.  Un  comité  représentant  les  cam* 
pagnes  s'érigea  à  Kusnacht ,  et  déclara  la  guerre 
à  la  régence  provisoire  de  Zurich.  Ce  comité, 
sûr  d'être  soutenu  par  les  Français ,  ordonna  des 
arrestations ,  et  mit  une  force  armée  sur  pied. 
Déjà ,  les  deux  partis  s'observaient  depuis  quel- 
ques jours ,  lorsque ,  le  6  mars ,  le  bruit  se  ré- 
pandit à  Zurich  que  Tennemi  arrivait  aux  portes  : 
tous  les  citoyens  coururent  aux  armes ,  ne  sa- 
chant si  c^étaient  leurs  compatriotes  ou  les  Fran* 
çais.  Vers  six  heures  du  soir ,  les  députés  de  la 
moitié  du  canton,  constitués  en  assemblée  na- 
tionale, signifièrent  à  la  régence  provisoire  de 
remettre  dans  le  délai  de  six  heures  ses  pouvoirs 
entre  les  mains  de  l'assemblée  du  canton,  et  de 
recevoir  une  garnison  de  mille  hommes.  On  ignor 
rait  alors,  à  Zurich,  que  Berne  eût  succombé; 
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«t,  comme,  peu  d'heures  auparavant ,  cette  ville 
avait  donné  avis  des  efforts  qu'elle  préparait  pour 
le  maintien  de  ses  privilèges ,  la  bourgeoisie  de 
Zurich  résolut  de  ne  pas  faire  moins  pour  la  con- 
servation des  siens.  Huit  cents  hommes  sortirent 
à  rinstant  de  ses  murs,  et  allèrent  prendre  une 
position  d'observation  sur  les  bords  du  lac.  Du 
reste ,  on  se  disposa  à  repousser  la  force ,  par  la 
force;  mais  le  retour  du  député  qui  avait  été 
envoyé  à  Berne ,  ayant  annoncé  le  sort  de  cette 
ville ,  et  signalé  les  nombreux  rassemblemens  de 
paysans  qui  se  formaient  à  Meilen,  refroidit 
bientôt  ce  zèle.  L'on  entra  en  pourparlers  avec 
l'assemblée  de  Kusnacht,  et  l'on  signa  un  ar- 
rangement ,  en  exécution  duquel  Zurich  reçut 
une  garnison  de  mille  paysans ,  et  s'engagea  à 
tenir  sur  pied  un  pareil  nombre  de  bourgeois 
pour  les  besoins  éventuels.  La  régence  provi* 
soire  déposa  ses  pouvoirs  entre  les  mains  d'un 
nouveau  conseil ,  composé  d'un  quart  de  bour- 
geois et  de  trois  quarts  d'habitans  des  campa- 
gnes. Brune  et  l'agent  Mengaud  ayant  appris 
cette  révolution,  différèrent  alors  d'envoyer  des 
ti^upes  à  Zurich. 

Le  canton  de  Lucerne  eu  se  soumettant  à  des    Luceme 
conditions  semblables  obtintlamemefaveur.il  '^*^"™*^* 
parvint  ainsi,  à  dissiper  la  méfiance  des  paysans 
contre  les  bourgeois  qu'ils  accusaient  de  les  avoir 
vendus  à  la  ^  France. 
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Résolation      A  TinstaDt  OÙ  Berne  tombait  sous  les  coups 
caotous.*  ^^  Schawemfaourg ,  les  députés  des  cantons  de 
Schwiti  y  Uri ,  Underwald  ,  Zug  et  Claris ,  se 
réunissaient  à  Brunnen  avec  ceux  de  SL-GalI, 
de  Thui^owie ,  de  Sargans  et  du  Rhinthal ,  pour 
délibérer  sur  l'acceptation  de  ta  constitution.  Le 
résultat  de  cette  conférence,  où  le  fanatisme 
exerça  autant  d'influence  que  l'amour  de  la  li- 
berté ,  ne  pouvait  être  douteux.  Elle  fut  rejetée  à 
l'unanimité  ;  et  une  adresse  vigoureuse  le  fit  con* 
naître  &  Brune.  «  Les  petits  cantons,  disait-elle, 
3)  avaient,  depuis  plusieurs  siècles,  une  républi- 
»  que  basée  sur  la  liberté  et  l'égalité  :  ne  possé- 
3»  dant  au  monde  d'autres  biens  que  leur  reli- 
»  gion  et  leur  indépendance ,  d'autres  richesses 
»  que  leurs  troupeaux  ,   leur   premier  devoir 
»  était  de  les  défendre.  » 
Branevent      Ces  ob^taclcs  inattendus,  qu'il  eût  été  si  facile 
Suisse  en    ^^  prévoir,  donnèrent  alors  à  Brune  Tidée  de 
ré  ubu'*      former  de  l'ancien  corps  helvétique  plusieurs 
républiques  indépendantes.  Suivant  le  nouveau 
projet  du  général ,  le  pays  de  Vaud  jusqu'à  Nid- 
dau,  le  canton  de  Fribourg,  le  pays  de  Sanen, 
le  Siebenthal,  TOberland,  le  Valais  et  les  bail- 
Kages  italiens,  paya  situés  sur  les  revers^  opposés 
des  èenx  chaînes  des  Alpes,  et  de  trois  langues 
différentes,  auraient  formé  un  même  corpa  de 
nation  sous  le  nom  de  république  rhodanique  : 
les  petits  cantons'  en  auraient  formé  un  autre 
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fious  le  nom  de  Tellga^;  enfin ,  ou.  eûjt  compofç 
du  reste  de  la  &ujLs3ç  la  irçisiçoiçL  ^ ép|ul>liq^ç* 

Ce  pl^iA,  (ju'O.çbsî  et  Lfiharpe  ^yaiçijit  origm^i* 
renouent  çcarlé ,  ^U^  rçprQ^yi^  f9^  ^qux  ffltri- 
gan$ ,  ^PMjé  par  ^e  résideift^  fraoç^i^  àj  Sion ,  e% 
parle^menéeâ  çleGenèvç^  qui  e^pé^itçQu^aif'vçr 
son  indepejQ^daace  e(  pçut-^t]re;accrojli:f  son  te\*r 
ritoire  fu  i^lI^^  de  ces  ç^f^ngçtt^çi;^  PftV^^^I^i^ 

La.  position  ^ç  Ç^9,èM6  à  c€;Ue  çp.oque  î^j^sti-  situation 
fiait  a$^^  ses  défl^çA^es,  D^uis  ^  ^fl  de  179^7  ^  a/cS. 
elle  s^  ^rpiira^  çonun^  d^^s  un  ^t^(  de  ^ipcus  ; 
un  Hrrçte  du  4jr^tpire  iuler^iia^t  toute  c^Jfi- 
pciunic^upif  de  h  Frfipçe  aV'eç  cette  y.iUp;  el, 
depuis  rentrée  dç^  la  dîvisiq^  Pn^ne  d^uA  le  pajf 
de  Yaud ,  elle  q'av.'\i(  p^^$  de  ^e^^tiqiqs  ^yec  \^ 
Suisse.  Çsseut^ell^wejft^  cppnfnerçai;\^e ,  il  pe  ^^^ 
restait  d'sjiftrp  RS)r^à  pfçndvP  ppV^V  evitef  If^  fy- 
mine,  qpç  de  se  jç^ç^*  entre  Içs  ^^a^desFf*^pç^js,; 
le  résîident  Félix  Desppr(e&,  ^e  négligeait  au- 
ç^pe  Qçcasjpp  de  Vy  ppu^ser. 

Squs  le  doubip  rs^pupvt  mi}itaire  e(  con^i^er* 
cial ,  la  ré^^io^  de  çç  p^^t  état  étfiif;  très-av^utar 
geuse  à  la  république.  Assise  sur  le  Rhône,  qui 
la  sépare  en  deux  parties ,  non  loin  du  coolluent 
de  l'Arve  dans  le  fleuve ,  Genève ,  dont  reuceinle 
est  baigqée  par  le  lac  »  ^l^h  susceptijjlp  d'e^  niai- 
Iriser  la  navigation,  etdedevenir  àl'a  fois  un  grand 
dépôt  pour  la  frontière  des  Alpes  et  de  FHel- 
véûe,  et  un   boulevard,  qui   eîit  couvert  FAîq 
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et  le  plat  pays  du  Mont-Blanc.  Autant  la  France 
trouvait  son  compte  à  s'en  saisir;  autant  Genève 
devait  le  craindre.  Si  la  réunion  se  fût  opérée 
en  lui  conservant  ses  magistratures ,  ses  lois  et 
ses  franchises,  comme  tant  d'autres  se  sont 
pratiquées ,  la  petite  république  eût  acquis,  à  la 
vérité,  de  grands  avantages  commerciaux,  au 
prix  d'une»  indépendance  éphémère;  mais  la 
manie  de  donner  des  lois  uniformes  à  toute  la 
terre ,  dominait  trop  le  directoire ,  pour  qu'il 
prit  la  peine  de  calculer  ce  qu'il  perdrait  enfrois- 
sant  les  intérêts  dune  cité  essentiellement  mar- 
chande et  spéculatrice.  Genève,  annexée  à  la 
France  sous  le  r.npport  politique  et  militaire  seu- 
lement, en  conservant  ses  institutions  aurait 
peut  être  joui  de  quelque  prospérité (i).  Genève, 
préfecture,  soumise  a  la  conscription  et  au  sys- 
tème fiscal  de  la  France,  devait  regretter  le  passé» 
et  saisir  la  première  occasion  de  s'émanciper. 
Aussi,  les  politiques  Genevois  penchaient  pour 
la  création  d'une  république  rhodanique,  dont 
ils  espéraient  fixer  la  capitale  chez  eux. 


(i)  Ces  réflexions  ne  peuvenl  s'ap^Iiqaer  qu'à  Tétat  précaire  de 
Genève  en  1798  :  aujourtrbui  que  cette  ville  Tait  paitie  intégrante 
de  la  Suisse ,  tout  est  changé.  Son  sort  étroitement  Hé  i  celui  de 
THelvétielaî  offre  de  nouveaux  intéiéts ,  lui  impose  de  nouveaux 
devoirs.  £lle  doit  être  décidée  à  vaincre  ou  à  mourir  pour  son  in<« 
dépendance,  toutes  lei  fois  que  celle-ci  sera  menacée,  et  que  la 
Suisse  partageant  les  mêmes  sentimeus,  8*apprétera  à  la  soutenir^  ' 
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Cependant  Térection  de  cet  état  qui  semblait  Vires  réel 
i  leur  convenance ,  déplut  an  pays  de  Yaud ,  vaodois 
dont  rassemblée  réclama  vivement  au  directoire     «o»*»;® 

le  projet 

et  à  Brune  Fexécution  du  premier  projet  d'or-  de  Brun* 
ganisation  territoriale  de  la  Suisse.  La  voix  des 
Yaudois  retentit  dans  le  Luxembourg  sans  tou- 
cher le  directoire  :  trop  fier  de  ses  succès ,  ou 
trop  occupé  de  l'expédition  d'Egypte,  de  ses 
élections  et  du  congrès  de  Rastadt,  il  laissa  à 
Brune  le  soin  de  concilier  des  intérêts  si  oppo- 
sés; imitant  en  cela  le  sénat  romain,  qui  ren- 
voyait les  démêlés  des  provinces  conquises  au 
tribunal  de  leurs  proconsuls. 

Brune  s'en  tint  à  son  dernier  projet  :  seule- 
ment ,  pour  témoigner  quelques  égards  aux  Yau- 
dois et  aux  Bàlois,  il  désigna  Lausanne  et  Bâie 
pour  capitales  des  républiques  rhodanique  et 
helvétique ,  réservant  à  Genève  un  sort  désor- 
mais facile  à  prévoir. 

Toute  la  Suisse,  à  l'exception  des  petits  can-   LcMpHei 
tons ,  murmurait  contre  le  bouleversement  du  d'organî* 
corps  helvétique.  Laharpe  qui  désirait  de  bonne   **  ^'"*** 
foi  des  réformes  salutaires  et  un  gouvernement 
plus 'fort,   indigné  d'être  l'instrument  involon- 
taire du  malheur  de  son  pays,  sentit  la  nécessité 
de  représenter  au  directoire  les  funestes  consé- 
quences de  ce  projet.  L'on  indisposait  gratuite- 
ment les  Suisses ,  en  enlevant  à  la  France  le  ré- 
sultat qu'elle  attendait  de  la  destruction  de  l'an- 
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cien  gouvernement,  car  il  n'y  avqit  ni  unité,  ni 
couféeléralîon ,  dans  les  troijs  réfuibliques  qui 
remplaçaient  la  ligue  belvétic|ue.  Les  directeurs 
furent  frappés  de  cette  imprudence;,  mais,  pour 
la  réparer.  Us, en  commirent  une  a,iitre ,  e^^  char- 
geant, au  mépris  du  droit  le  plus  sacré  des  U9r 
tions,  1  ex-couvenlionnel  Lecarlier  d'organiser 
coustilutionueHement  THelvétie.  Ce  nouvel  ar- 
rêté dessilla  les  yeux  des  plus  chauds  partisans 
des  Français,  gui  s'étaient  flattés  jusqu'alors  de 
les  voir  qidtter  incessamment  la  Suisse.  Dès-loi^, 
ils  demeurèrent  convaincus  que  Tindépendance 
de  leur  patrie  était  perdue  sans  ressource,  et 
qu'assimilée  en  tout  aux  républiques  balaie  et 
cisalpine,  elle  serait  tênne  sous  la  tutelle  forcée 
d'un  corps  auxiliaire  étranger. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  consola  de  l'acte  du 
directoire  par  Tusage  que  son  délégué  en  lit  ;  car, 
alors,  la  présence  de  So  mille  baïonnettes  le  dis- 
pensait de  tous  égards.  Sur  l'invitation  de  I^eçar- 
lier,  les  représentans  des  cantops  d'Ai'govie, 
Bàle,  Berne,  Fribourg,  Léman ,  Lucerne,  Ober- 
land ,  Schaffhouse ,  Soleure  et  Zurich ,  se  repdi- 
rent  à  Arau ,  où  ils  proclamèrent,  le  la  ayril , 
sous  la  protection  d'un  corps  d'élite  français ,  la 
république  helvétique ^  une^  indimibleei  démo- 
ct*aiique. 
c^nè^eei;!  Sur  CCS  entrefaites,  Genèye,  dont  l'an^iéié 
UV^llL  ®^^^  parvenue  ««i  dernier  période,  reaouoa  à 
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tout  espoir  de  conserver  son  indépendance,  et 
prit  le  parti  de  solliciter  sa  réunion  k  la  France^ 
qu'elle  prévoyait  ne  pouvoir  éviter.  Une  com- 
mission fut  nommée  pour  examiner  le  projet 
rédigé  à  l'instigation. de  Desportes;  mais  comme 
on  la  choisit  parmi  les  patriciens,  elle  le  rejeta 
à  l'unanimité.  Cette  résistance  irrita  le  direc- 
toire ,  qui  envoya  le  général  Girard  avec  i  ,5oo  « 
hommes  prendre  possession  de  la  ville.  Le  Sénat 
signa  alors  par  crainte,  l'acte  qn'il  refusait  avec 
raison;  et,  le  28  avril,  Desporles  reçut  pour 
la  république  le  serment  de  fidélité  des  magis-^ 
trats.  Us  mirent  toutefois  à  leur  soumission, 
les  conditions  les  plus  favorables,  enir'autres 
l'exemption  de  levées  d'hommes  jusqu'à  la  paix 
générale ,  et  la  conservation  au  profit  des  habi- 
tans,  des  fonds  et  édifices  publics. 

Ainsi  finit  le  premier  acte  d'un  drame  sanglant.  Résultats 
oà  la  politique  tour  à  tour  altière ,  cupide  et  ^ê\^^2^Q| 
versatile  du  directoire,  parvint  à  dissoudre  les 
liens  d'une  confédération  amie ,  qui  couvrait  la 
plus  &ible  frontière  de  France.  L'Europe,  éton- 
née de  l'audace  de  cette  entreprise,  garda,  pour 
l'instant,  le  plus  profond  silence;  mais,  dès* 
lors,  tous  les  hommes  d'état  prévirent  la  chute 
d'un  gouvernement  qui  ne  prenait  pour  règle  de 
sa  conduite  que  ses  caprices ,  et  qui  prétendait 
régir  toutes  les  nations  avec  la  baïonnette. 

L'inaction  de  l'Autriche  dans  ces  graves  cir- 
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constances  ne  dut  pas  moins  surprendre;  elle 
•^attendait  sans  doute  à  voir  prolonger  la  lutte ,  et 
à  y  être  appelée  ensuiteen  libératrice;  rôle  pré- 
férable sans  doute  à  une  intervention  forcée» 
Le  hasard  et  le  départ  de  l'expédition  d'Egypte 
firent  tourner  à  son  avantage  la  lenteur  de  ses 
décisions  et  le  mystère  de  sa  politique, 
dieaie  •    Tandis  que  la  confédération  helvétique  voyait 
affaires  AiQSi  détruire  du  même  coup  son  indépendance 
1  Pape.    ^1  gçg  vieilles  constitutions ,  le  Pape ,  chancelant 
sur  le  St.-Siégc ,  après  avoir  cherché  à  s  y  main- 
, tenir  avec  l'assistance  du  roi  de  Naples ,  en  (îit 
chassé  par  le  directoire ,  du  moins ,  sur  des  mo- 
tifs plus  spécieux. 

PieVI  ne  cherchait  qu'une  occasion  favorable 
de  rompre  le  traité  de  Tolentino  arraché  à  sa 
faiblesse.  Les  cours  de  Naples  et  de  Vienne  ap- 
plaudissaient à  cette  intention,  et  si  elles  ne 
s'engagèrent  pas  formellement  à  le  soutenir,  du 
moins  est-il  certain  qu'elles  lui  en  laissèrent  en* 
trevoir  la  possibilité.  Déjà  il  avait  appelé  au  com- 
mandement de  ses  troupes  le  général  autrichien 
Provera,  dont  l'ambassadeur  Joseph  Bonaparte 
n'obtint  le  renvoi  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Cette  résistance  indrsposa  le  directoire  :  toutefois 
le  grand  âge  du  souverain  Pontife  et  le  délabre- 
ment de  sa  santé  trouvèrent  grâce  devant  lui ,  et 
il  résolut  d'attendre  sa  mort ,  avant  d'ériger  les 
Etats  romains  en  république.  Jugeant  nécessaire 
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néanmoins  de  disposer  les  esprits  à  un  change* 
ment  de  gouvernement ,  il  y  envoya  des  agens 
secrets  qui  travaillèrent  avec  tant  d'activité,  que 
les  cris  de  liberté  se  firent  entendre  de  .toutes 
parts. 

Les  ministres  du  Pape ,  instruits ,  dit-on ,  que    Faa^set 
le  peuple  de  la  capitale  méditait  un  mouvement,     j^^od 
se  déterminèrent  à  le  laisser  éclater,  afin  de  "^nisièie 
trouver  dans  sa  répression ,  un  moyen  de  dé*  . 
goûter  les  Français  de  pareilles  tentatives  :  cette 
conduite   hasardeuse  et  peu  apostolique  n'eut  * 

pas  le  résultat  que  le  St.-Siége  espérait^ 

Le  27  décembre,  le  palais  de  l'ambassadeur  in^nireo 
fut  entouré  par  la  populace,  aux  cris  de  f^ive  la  Assâ^^na 
république  romaine  l  Les  ^séditieux ,  parés  de  ^®  Ouphc 
cocardes  tricolores,  réclamaient  Tappui  de  la 
France.  Plusieurs  individus  signalés  cpmme  es- 
pions du  gouvernement,  mêlés  parmi  eux,  les 
excitaient  de  la  voix  et  du  geste«  Joseph  Bo- 
naparte accompagné  de  plusieurs  officiers,  les 
somma  de  se  retirer;  mais,  au  même  iustant ,  les 
troupes  papales  ayant  forcé  la  juridiction  de 
Tan^s^ade,  débouchèrent  de  tous  côtés,  et  fi- 
rent feu  sur  les  mutius«  Le  général  Duphot  s'é- 
Jança  au  milieu  des  troupes  poui*  les  arrêter;  il 
lut  ipassacré,  et  l'ambassadeur  aurait  éprouvé  le 
même  sort,  si  la  fuite  ne  Teût  dét^obé  ^ux  coups 
des  assassins»  Cette  scène  tragique  dura  cinq  heu- 
res ,  pendant  lesquelles  les  ministres  romains  ne 
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prirent  aucune  mesure  pour  tirer  la  légation 
^  française  de  l'horrible  position  ou  elle  se  trou- 

vait. Leur  complicité ,  dont  on  aurait  peut-être 
douté,  se  manifesta  par  le  silence  obstiné  que  le 
cardinal  Doria  opposa  aux  réclamations  itérati- 
ves de  Joseph  Bonaparte,  qui  prit  enfin  le  parti 
de  se  retirer  k  Florence. 
Berthier        L  assassînat  de  Duphot  eut  des  suites  plus  gra- 
]*ord^de  ^^s  que  celoi  de  Basseville  :  les  tix)upes  qui  ren- 
marcher    ^p^J^n^  eu  France  recurent  ordre  de  rélrocrader  ; 

Eur  Rome.  •  *  ^  , 

et  Berthier,  qui  commandait  l'armée  d'Italie, 
celui  de  marcher  sur  Rome.  D'après  les  instruc- 
tions que  le  directoire  lui  transmit,  ce  général 
ne  devait  lancer  son  manifeste  qu'à  Macerata, 
pour  épouvanter  le  Pape  et  l'engager  à  pi^ndre 
la  fuite.  11  lui  était  recommandé  de  favoriser  se^ 
crètement  les  provinces  de  Pesaro ,  d'Urbin  et 
de  Sinigaglia  ,  dans  leurs  projets  de  réunion  avec 
Ancôue.  Dans  le  cas  où  Rome  eût  été  oceupée 
par  un  corps  considérable  de  troupes  napolitai- 
nes, l'intention  du  directoire  était  que  Berthier 
négociât  pour  obtenir  la  partie  des  états  romains, 
en-deçà  de  l'Apennin ,  et  la  province  de  Penigia. 
Enfin,  s'il  était  démontré  qu'on  ne pàt prévenir 
l'armée  napolitaine  à  Rome,  le  général  était  au- 
torisé à  conclure  un  accommodement  avec  le 
Pape,  en  lui  imposant  la  condition  de  recon- 
nailre  la  république  anconitainé ,  et  la  réunion 
à  cet  état ,  des  provinces  sus^inentionnées. 


Bénbier  ne^erdit  pas  ufn  instant  pour  faire  ses    Dif^posi^ 

'  w'^^ij  j.     *      î    c>  •!      tions  de  c 

préparatifs ,  w  donna  au  gÊraeral  Serrurier  le  géuént 
coiiiinândemetit  supérretir  de  toutes  les  troupes 
slatiotiuëes  sirt-la  rrrfe  gadche  du  Pô,  pour  s'op- 
poser aux  Âtitrichretis ,  en  cas  qu'ils  voulussent 
sNm'mîscfer  d^ns  les  affaires  de  Rome.  Six  mille 
Oisalpins;  ou  Polonais  Tarent  placés  à  Rimini , 
"pàïiv  tioavnr  la  répribliqtie  ciisalpine.  Lé  général 
Rev  prit  le  commandement  d'on  corps  de  réserve 
qui  s'établit  k  Tôlentino,  devant  le  débouché 
d'Âscoii,  et  tint  les  communications  des  Apen- 
nins entre  Toletfliuo  et  Polîgno,  Huit  demi-bri- 
{^des  d'iufafiterfe  et  trois  régiinens  de  cavalerie, 
formant  à  peu  près  iStnille  hommes,  furent  di- 
rigés sur  Ancône,  où  le  général  eu  chef  arriva 
4e  aS  jaûivicr  ^798.  Après  avoir  réuni  ses  troupes, 
et  laissé  dans  cette  ville  fe  géhéi'al  Dessoles  avec 
àe%  forces  «ulTisantes  pour  côdtéiiir  le  duché 
d'Urbin  toujours  prêt  à  se  révolter,  il  continua 
sa  ttiairdhe  sur  Rome.  Cervoni  commandait  IV 
vatït-gartle ,  et  Dallemaglie  le  corps  de  bataille. 
I^es  troupes  légères  ne  rencoulrèrént  d  autres 
etiueïtaîs  qu'lm  goùvlertfeur  papal ,  qui  fu't  enlevé 
a  Lot-ettfe  .'Wefc  ^bo  bdirimés;  et  le  10  février, 
Tavtintéé  ii^a'ncaisfe  ai'riVa  devant  l'ancienne  capi- 
Wlt^dti-^ibohVie!' 

Cette  ville  était  dail^  là  consternation. Xes  en- 
voyés du  Pape,  après  avoir  tenté  vainement  de 
désarmer  la   cotèi^e  directoriale  ,  sôllicilèreut 
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rassîstance  du  cabinet  de  Naples  ;  mais  l'aspect 
des  forces  imposanies  rassemblées  sur  les  fron- 
tièrcs,  euchaina  sa  bonne  volonté.  Ainsi,  privé 
de  tout  appui,  abandonné  de  ses  conseillers  qui 
avaient  pris  la  fuite,  le  Pape,  trop  instruit  pour 
compter  sur  la  générosité  delà  république,  se 
prosterna  aux  pieds  des  autels  pour  implorer 
Tassistance  divine ,  et  obtenir  la  conservation  de 
son  pouvoir  temporel. 
Il  occape       La  prise  de  Rome  ireût  offert  aucune  difficulté; 
St.'Anàe    Hiais,  conformément  à  ses  instructions,  Beilliier 
'  ****:'*'""*  se  contenta  de  faire  occuper  le  château  St.-Ance, 
et  tint  son  armée  campée  hoi  s  des  murs,  il  ne 
devait  y   entrer  que  comme  allié  de  la  répu- 
blique romaine,  et  jusque-là  les  fondateurs  de 
cet  état  se  tenaient  prudemment  cachés.  Enfin, 
le  mouvement  insurrectionnel  eut  lieu  ,  le   i5 
février  :  le  peuple  se  réuuit  au  Campo-Vaccino, 
Le  Pape,  prononça  rabolilion  du  gouvernement  sacerdo- 
est  relégué  tal,  et  envoya  une  deputation  au  gênerai  Iran- 
'"  Toscane.  |»ais,  pour  lui  annoncer  qu'il  venait  de  recouvrer 
ses  droits.  Berthier  fit  alors  son  entrée  triom* 

m 

phante,  aux  acclamations  d'une  populace  ivre 
de  joie  et  de  licence;  puis  signifia  a.u  Pape  Tor- 
dre de  se  retirer  en  Toscane ,  où  ce  vieillard  vé*- 
nérable  ne  tarda  pas  h  éprouver  des  vexations 
aussi  blâmables  qu'inutiles, 
iiisurrec-  Pendant  qu'on  travaillait  ainsi  à  régénérer 
Rome,  les  ennemis  de  la  république  qui  cher; 
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thaient  tous  les  moyens  d'expulser  les  Français  troupes 
de  leurs  conquêtes ,  fomentèrent  partout  la  ré-  "^""î"***' 
volte ,  et  cherchèrent  à  afiaiblir  la  discipline ,  en 
détruisant  les  liens  d'estime  et  de  confiance  qui 
attachaient  les  soldats  à  leurs  chefs.  On  ne  peut 
se  dissimuler  que  la  conduite  de  quelques  gêné* 
raux  ne  favorisât  les  menées  de  ces  émissaires  : 
l'amour  de  la  gloire  ne  fut  pas  toujours  leur  mo- 
bile, et  des  exactions  scandaleuses  souillèrent 
souvent  leurs  lauriers. 

Berthier  avait  ordonné ,  à  Rome ,  la  saisie  de  Exaciiont 
toutes  les  propriétés  anglaises  et  des  émigrés     ^"»«'» 
français;  mais  le  directoire  Tarant  nommé  chef  la  cause. 
d'état-major  de  l'armée  d'Angleterre ,  Masséna , 
qui  le  remplaça ,  confia  Texécutiou  de  cette  me- 
sure à  des  agens  peu  iidèles ,  qui ,  soutenus  par 
quelques  officiers ,  organisèrent  un  affreux  bri- 
gandage. Les  palais  et  les  hôtels  furent  dévastés; 
et  tout  ce  que  l'exécution  de  l'onéreux  traité  de 
Tolentino  avait  laissé  de  richesses  dans  Rome, 
devint  la  proie  de  leur  cupidité. 

Cependant  l'armée  française ,  dont  la  présence 
couvrait  tous  ces  désordres,  languissait  dans  un 
dénuement  absolu.  La  solde  était  arriérée  de  plu- 
sieurs mois;  Thabillement  ruiné;  le  soldat  sans 
chaussure.  Les  agens  de  l'ennemi ,  profitant  de 
l'incurie  du  directoire ,  qui  laissait  périr  ses  trou- 
pes de  besoin  au  milieu  de  l'abondance,  pré- 
sentaient aux  soldats  le  tableau  de  leur  misère , 
i3.  22 
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et  par  oppositioD ,  celui  de  Taisance  dont  jouis** 
saient  les  corps  cisalpins.  Ils  leur  désignaient  les 
généraux  comme  des  perfides ,  ne  songeant  qu  à 
leur  fortune ,  et  s'appropriant des  contributions, 
qui  devaient  assurer  le  bien-être  et  la  subsistance 
de  l'armée.  Ces  insinuations ,  adroitement  mena* 
gées,  firent  une  impression  profonde  sur  des 
hommes  irascibles  et  justement  indignés. 

Le  24  février ,  les  officiers  des  corps  stationnés 
à  Rome ,  se  réunirent  pour  dénoncer  les  dépré- 
dateurs au  directoire ,  et  invoquer  contre  eux  la 
sévérité  des  lois.  Un  homme  d'un  caractère  moins 
entier  que  Masséna,  eût  facilement  calmé  cette 
eifervesceuce;  mais  ce  général ,  dont  la  conduite 
à  Padoue  et  dans  Tétat  de  Venise ,  n'avait  pas  été 
d'ailleurs  sans  reproche ,  somma  l'assemblée  de 
se  dissoudre  ;  et  sur  son  refus,  voulut  faire  sortir 
de  Rome  la  plus  grande  partie  des  troupes.  Les 
officiers  s'opposèrent,  en  corps ,  à  cette  mesure; 
ce  qui  l'obligea  à  se  retirer  à  Ancône ,  et  à  re- 
mettre le  commandement  de  l'armée  au  général 
Dallemagne. 
Révolte  La  populace  romaine,  qui,  peu  de  jours  au- 
à  Rome,  paravaut,  avait  accueilli  les  Français  avec  des 
transports  d'allégresse ,  donna  dans  cette  circon- 
stance une  preuve  de  sa  mobilité,  en  les  atta- 
quant au  moment  de  leur  désunion.  Heureuse- 
ment, Dallemagne  rassembla  quelques  troupes, 
et  dissipa  la  foule  qui  marchait  contre  le  château 
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St-ÂDge.  Murat  sortit  en  même  temps  avec  une 
colonne  mobile  de  cavalerie  pour  réduire  la  po- 
pulation de  Yelletri  et  de  Caslel-Gandolfo,  qui 
s'était  levée  spontanément  pour  donner  la  main 
aux  révoltés  de  Rome  :  son  apparition  étouOa  la 
rébellion  à  son  principe.  Cette  diversion  des  Ro- 
mains et  le  départ  de  Masséna  calmèrent  l'exal- 
tation des  troupes  ;  et  bientôt  elles  rentrèrent 
dans  l'obéissance.  Dallemagne,  débarrassé  de 
toute  inquiétude  de  ce  côté ,  porta  une  attention 
sévère  sur  les  malversations  qui  avaient  occa- 
sionné tant  de  murmures  :  des  officiers  et  des  ad- 
ministrateurs désignés  par  la  clameur  publique , 
furent  livrés  aux  tribunaux ,  et  leur  juste  cbàti- 
laent  prouva  aux  babitans  de  Rome  que  Tarmée 
désavouait  le  brigandage  dont  ils  avaient  été  vic- 
times. 

Peu  de  jours  avant  ces  événemens,  une  scène 
àpeu  près  semblable  eut  lieu  à  Mantoue,  où  les 
régimens  de  la  garnison  prirent  les  armes  sans 
officiers,  avec  Tintention  de  rentrer  en  France. 
Déjà  même  ils  commençaient  à  briser  les  portes 
de  la  ville ,  lorsque  le  général  MioUis  vint  à  bout 
de  les  apaiser ,  en  prenant  l'engagement  formel 
de  faire  acquitter  la  solde  arriérée,  et  de  renou<- 
«  vêler  l'habillement  et  la  chaussure. 

Un  mouvement  insurrectionnel  d'une  nature 
différente  eut  lieu  en  Corse  à  cette  époque.  Dans 
les  premiers  jours  de  janvier,  quelques  com- 
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munes  du  Golo  ,  séduites  par  des  émigrés  ou  des 
prêtres  réfractaires ,  mircot  en  campagne  un 
corps  de  5  à  600  hommes.  Le  général  Vaubois 
déclara  sur-le-champ  ces  cantons  en  état  de  siège, 
et  chargea  le  général  Casalta  d'étouffer  l'insur- 
rection. Au  lieu  de  marcher  avec  tout  son  monde 
contre  les  révoltés ,  cet  officier  se  contenta  d'en- 
voyer une  cinquantaine  d'hommes  s'emparer  du 
pont  du  Golo.  Ce  faible  détachement  ayant  été 
euIevé,Casalta  se  trouva  cerné.  Ce  premier  succès 
enhardit  les  rebelles,  et  augmenta  considérable- 
ment leurs  bandes ,  à  la  tête  desquelles  se  mon- 
trèrent alors  les  anciens  chefs  paolistes  :  une  es- 
pèce de  manifeste  déclara  qu'ils  ne  s'insurgeaieut 
que  contre  l'administration  départementale. 
Vaubois ,  ayant  reçu ,  le  8  janvier,  un  renfort  de 
i,5oo  hommes,  augmenta  la  garnison  de  St.-Flo- 
rent ,  ravitailla  le  château  de  Corte,  et  prit  tou- 
tes les  précautions  nécessaires,  pour  empêcher 
l'insurrection  de  gagner  le  Liamone. 
Menard  Cependant  un  second  échec ,  éprouvé  par  les 
des^enfcrts  troupcs  républicaines  près  de  Lento  ,  doubla 
ftoumet  nie.  |gg  forces  dcs  révoltés.  Les  districts  de  IVebbio 
et  de  Casilica  se  déclarèrent  pour  eux;  et  si  dans 
cet  instant  l'Angleterre  leur  eût  envoyé  les  se- 
cours promis,  Tile  entière  se  fût  soustraite  de 

nouveau  à  la  domination  française.  Le  directoire 

* 

ouvrit  enfin  les  yeux  sur  le  danger  que  courait 
la  Corse;  il  y  envoya  le  général  Menard  avec 
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quelques  demi-brigades ,  et  peu  de  jours  su(S- 
rent  pour  dissiper  les  rebelles  et  faire  rentrer 
dans  l'obéissance  les  provinces  insurgées. 

Tant  de  succès  et  si  peu  mérités,  enflèrent Bcmadoite, 
l'orgueil  du  directoire.  Déjà  il  croyait  dominer  4  vienne, 
partout,  quand  Tinsulte  faite   à    son  ministre    y^^»»® 
à  Vienne,  rabattit  un  peu  sa  jactance.  11  y  avait 
envoyé  Bernadotte  autant  pour  hâter  le  réta- 
blissement des  communications  diplomatiques, 
que  pour  s'expliquer  relativement  aux  invasions 
de  l'Etat  romain  et  de  la  Suisse.  Le  i3  avril ,  les 
habitans  de  Vienne  ayant  été  autorisés ,  malgré 
ses  représentations ,  à  célébrer  l'anniversaire  de 
l'armement  de  leurs  volontaires  en  1796,  il  ima- 
gina de  célébrer  de  son  côté  la  commémoration 
de  la  victoire  remportée  sur  eux  par  l'armée 
française,  et  arbora  en  signe  de  fête  le  drapeau 
tricolore,  au-dessus  de  la  porte  de  son  hôtel.  Une 
raillerie  aussi  amère  irrita  tous  les  esprits  ,  la 
populace  s'ameuta  devant  l'hôtel  de  la  légation , 
en  força  les  portes ,  arracha  et  brûla  le  drapeau 
républicain,  se  répandit  dans  les  appartemens» 
et  y  commit  mille  désordres. 

Bernadotte,  indigné  du  peu  d'égards  qu'on 
eut  pour  son  caractère,  quitta  Vienne  le  lende- 
main ,  malgré  les  démarches  du  gouvernement 
autrichien,  pour  le  déterminera  rester. L'exem- 
ple encore  récent  de  Rome ,  et  la  politique  tran- 
chante du  gouvernement  français  y  faisant  crain* 
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dre  qii*il  ne  voulut  point  admettre  d^excnse  pour 
une  insulte  aussi  grave,  les  amis  de  la  paix  regar^ 
dèrent  une  rupture  avec  l'Autriche  comme  inévi-r 
table.  Mais  le  directoire  pour  la  première  fois 
montra  quelque  modération ,  de  peur  sans  doute 
d'être  oblige  de  charger  Bonaparte  du  soin  de 
tirer  vengeance  de  cet  affront.  Il  crut ,  en  dé- 
vorant une  injure,  éloigner  la  guerre  qu'il  ve* 
nait  de  déclarer  à  toute  l'Europe ,  par  les  usur- 
pations qu'il  s'était  permises  depuis  le  traité  de 
Campo-Formio. 
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CHAPITRE  LXXVIII. 


Troubles  occasionnés  par  les  élections  de  Van  VI. 
—  Suite  des  (affaires  intérieures  de  la  Suisse  ; 
résistance  des  petits  cantons.  —  Conférences  de 
Seltz.  —  Conduite  du  Directoire  à  l'égard  des 
États-  Unis  et  des  villes  anséatiques.  —  Traités 
avec  les  républiques  cisalpine  et  ligurienne.  -— 
Convention  avec  ta  Sardaigne.  —  Marche  du 
congrès  de  JRastadt. 


JLi'ÉPOQUE  approchait  où  le  directoire  avait  be* 
soin  ,  pour  se  mainteuir ,  de  déployer  toute  soa 
activité  et  sou  astuce.  Les  Jacobins  ,  euhardis 
par  rinfluence  acquise  depuis  la  journée  du 
18  fructidor,  crurent  que  le  renouvellement  du 
nouveau  tiers  du  Corps  législatif  allait  leur  pro* 
curer  une  victoire  décisive.  A  Marseille  ,  à  Stras- 
bourg ,  à  Metz ,  et  dans  un  grand  nombre  d'autres 
villes ,  les  partisans  de  la  terreur  se  montrèrent 
avec  audace  ,  et  annoncèrent  hautement  leurs 
projets  subversifs. 

Le  directoire ,  en  s'apercevant  de  la  hardiesse 
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d'une  faction  qu  il  avait  jusqu'alors  caressée ,  sen« 
tit  la  nécessité  de  la  réprimer  pour  n'en  être 
point  victime  ;  mais ,  si  l'opinion  des  gens  de 
bien,  d'accord  cette  fois  avec  le  gouvernement, 
regardait  avec  effroi  les  projets  de  ces  hommes 
pervers  ,  il  paraissait  néanmoins  difficile  d'y 
mettre  obstacle;  car  d'un  côté  régnaient  la  las- 
situde et  la  défiance ,  compagnes  inséparables  des 
révolutions  fréquentes;  tandis  que  de  l'autre  , 
l'exaltation  naturelle  des  Jacobins ,  entretenue 
par  les  discours  des  clubs  et  les  pamphlets  des 
feuilles  quotidiennes,  réveillait  en  eux  des  idées 
de  haine  et  de  vengeance.  Ainsi  donc  le  direc- 
toire ,  livré  à  lui-même  ,  fut  réduit  pour  sortir 
de  ce  danger,  à  employer  de  nouveau  l'arbitraire, 
en  faisant  fermer  tous  les  cercles  politiques.  Cette 
mesure,  pour  être  efficace ,  aurait  du  être  accom- 
pagnée de  la  censure  sur  les  journaux;  mais  la  li- 
cence de  la  presse  ne  pouvant  être  réprimée  sans 
le  concours  des  deux  conseils  ,  où  la  faction  jaco- 
bine avait  déjà  de  nombreux  adhérens ,  elle  pro- 
duisit plus  de  mal  que  de  bien ,  et  porta  l'exalta- 
tion dans  les  esprits.  Partout,  les  brigues  les  plus 
honteuses,  les  menaces,  les  voies  de  fait  même, 
furent  employées  de  part  et  d'autre  pour  s'em- 
parer des  bureaux  et  maîtriser  les  élections. 
Le*  résultat  de  toutes  ces  menées  eût  introduit 
dans  le  conseil  des  hommes  passionnés  des  deux 
Kl»arti8. 
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Le  moment  des  demi-mesures  était  passé  :  le 
directoire ,  exagérant  le  péril  qui  menaçait  la 
république  si  Ton  permettait  l'entrée  du  Corps 
législatif  aux  nouveaux  députés ,  provoqua  Fexa- 
men  scrupuleux  de  toutes  les  nominations.  Après 
de  violens  débats ,  une  loi  cassa  ,  le  1 1  mai ,  une 
partie  des  élections  ,  et  j  substitua  des  députés 
au  choix  du  directoire.  En  reconnaissance  de  ce 
service ,  celui-ci  permit  au  Corps  législatif  de  véri- 
fier la  nomination  de  Treilhard ,  successeur  de 
François  de  Neufchâteau  ,  que  le  sort  avait  dé- 
signé pour  sortir.  Etroitement  lié  avec  Merlin  de 
Douai ,  et  partageant  les  mêmes  principes ,  ce 
nouveau  directeur  ne  devait  amener  aucune  va- 
riation dans  la  marche  des  afTaires. 

Cette  secousse  ayant  maintenu  pour  quelques 
instans  la  domination  exercée  sur  les  conseils 
parle  directoire  »  celui-ci  tourna  alors  ses  regards 
sur  les  événemens  de  l'extérieur ,  qui ,  malgré 
les  apparences  y  n'allaient  pas  toujours  au  gré  de 
ses  désirs.  L'invasion  de  la  Suisse  surtout  lui  pré- 
parait de  nombreux  ennemis. 

Kou.  a,o,.,  ™.  au  chapitra  précédeut.quV  .S*i 
près  les  sanglantes  scènes  où  la  guerre  et  Tanar^  Suisse, 
chie  déployèrent  toutes  leurs  fureurs ,  l'Helvétie 
avait  été  déclarée  une  et  indivisible  ;  et  la  nouvelle 
constitution  proclamée  à  Ârau  le  12  avril  1798. 
Mais  l'assemblée  était  loin  d'être  complète.  On 
n'avait  pu  y  réunir  que  les  députés  de  dix  caur 
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tons  ;  et  les  autres  se  trouvaient  encore  incer- 
tains sur  le  parti  qu'ils  prendraient ,  ou  décidés 
à  repousser  par  la  force ,  les  lois  que  la  force  vou- 
lait leur  imposer.  Les  Grisons  qui  devaient  for- 
mer le  canton  de  Rhétie,  attendaient  le  cours 
des  événemens  et  les  décisions  de  Vienne  et  de 
Paris,  avant  de  se  prononcer.  Les  bailliages  ita- 
liens ,  peu  empressés  de  s'agréger  à  cette  répu- 
blique helvétique ,  déchirée  par  des  convulsions 
intérieures ,  et  soumise  à  la  verge  de  l'étranger , 
penchaient  à  se  donner  à  la  Cisalpine.  Dans  le 
Valais ,  où  Ton  avait  adopté  avec  chaleur  les  prin- 
cipes de  la  révolution ,  l'enthousiasme  diminuait 
de  jour  en  jour,  et  le  fanatisme  en  profitait  pour 
développer  Tesprit  de  résistance.  Enfin ,  les  petits 
cantons  démocratiques  repoussaient  de  toutes 
leurs  forces  une  constitution  qui ,  loin  de  leur 
apporter  la  liberté ,  ne  pouvait  que  restreindre 
celle  dont  ils  jouissaient. 

Les  sentimens  les  plus  exaltés  enflammaient 
tous  les  cœurs.  L'amour  de  l'indépendance  mon- 
trait en  perspective  les  trophées  de  Sempach 
et  de  Naefels  ;  et  le  fanatisme  religieux  indiquait 
la  Vendée  comme  un  grand  exemple  à  imiter. 
De  quels  efforts  ne  devaient  pas  être  capables 
ces  petits  peuples  pleins  d'énergie ,  animés  des 
passions  les  plus  fortes ,  et  favorisés  par  les 
obstacles  sans  cesse  renaissans ,  du  terrain  le 
plus  difficile  de  l'Europe  ?  Si  les  Français  de 
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Touest  avaient  arrêté  plusieurs  années  les  armées 
nombreuses  de  la  république ,  dans  les  bois ,  lea 
vallons  et  les  baies  du  Poitou  »  quel  serait  le 
terme  de  la  résistance  de  ces  peuplades  plus  bel-* 
liqueuses  ,  combattant  au  milieu  des  Alpes ,  et 
parmi  les  glaciers ,  les  torrens  et  les  précipices 
dont  la  Suisse  est  remplie?  Les  auteurs  de  pareils 
calculs  oubliaient  que  la  Vendée  était  peuplée  de 
5  à  600  mille  habitans  ,  secondés  par  a  millions 
de  Bretons ,  tandis  que  les  petits  cantons  réunis 
forment  à  peine  une  population  totale  de  80 
mille  individus  de  tout  sexe  et  de  tout  âge ,  sur 
lesquels  on  n'en  compte  que  8  à  10  mille  en  état 
de  combattre.  Pour  justifier  leurs  espérances  pa« 
triotiques ,  il  eût  fallu  que  la  population  virile  des 
cantons  occupés,  se  réfugiât  dans  les  Alpes ,  avec 
la  ferme  résolution  de  venger  la  défaite  de  Frau- 
brunnen. 

Les  prêtres  profitèrent  néanmoins  de  leur  in-  Les  pérît 
fluencê  dans  les  cantons  catholiques,  pour  entrai-    ^^^^\ 
ner  ceux  des  habitans  qui  balançaient  encore  :  ^'«ccepter 
ils  mirent  de  leur  côte  la  puissance  de  i  opinion  , 
en  rétorquant  contre  les  Français  les  mêmes 
principes  de  liberté   et  d'égalité  que  le  direc* 
toire  voulait  étendre  en  répandant  des  flots  de 
sang.  Us  représentèrent  les  novateurs  comme  des 
ennemis  de   toute  religion  ;    et  sommèrent  le 
peuple  de  défendre  celle  que  lui  avaient  trans- 
mise ses  pères. 
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Leurs  déclamations  obtinrent  un  plein  succès: 
une  assemblée  populaire  fut  convoquée  le  9  avril 
à  Untervalden,  pour  lacceptation  ou  le  rejet  de 
la  nouvelle  constitution  ;  les  délibérations  s'ou* 
▼rirent  par  la  plantation  d'une  croix.  Les  ser- 
mons des  prêtres  persuadèrent  sans  peine  la  mul- 
titude simple  et  crédule  ,  et  le  rejet  fut  pro- 
noncé à  l'unanimité.  Dans  toute  la  partie  orien- 
tale de  la  Suisse ,  même  rejet  accompagné  de 
semblables  particularités.  A  Scbwitz  ,  on  fut  en- 
core plus  loin  :  les  habitans ,  fanatisés  par  les 
moines  du  célèbre  couvent  d'Eiusiedeln,  juré** 
rent  d'immoler  sans  pitié  tous  ceux  qui  seraient 
porteurs  de  la  constitution  proscrite.  Les  can- 
tons de  Sargans ,  Turgowie  et  Sl.-Gall ,  quoique 
formés  d'anciens  sujets ,  adoptèrent  les  senti- 
mens  des  cantons  démocratiques  ,  et  se  joigni- 
rent à  eux.  Cet  esprit  d'opposition  fit  des  progrès 
rapides,  et  réagit  bientôt  sur  les  contrées  qui 
avaient  accepté  le  nouveau  pacte ,  principale- 
ment sur  Lucerne. 
Contiiba-";  Peut-être ,  néanmoins ,  que  tout  se  fut  borné  à 
BeV^arîw  ^^^  protestations,  si  le  directoire  français  ,  qui 
Tiauçais.  ne  perdait  pas  de  vue  le  principal  but  de  son  in- 
vasion, n'eût  exigé  des  contributions  énormes, 
dont  le  poids  parut  d'autant  plus  lourd  que  les 
Suisses  n'avaient  jamais  été  soumis  qu'à  des  imr 
pots  très-modérés.  Les  anciennes  régences  des 
cantons  de  Berne ,  Fribourg ,  Soleurc  ,  Lucerûe 
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et  Zurich,  furent  Imposées  à  i5  millions  pour 
les  frais  de  la  guerre.  Sur  cette  somme ,  Berne 
seul  devait  acquitter  6  millions.  Ces  demandes 
exorbitantes  étaient  indépendantes  de  19  mil* 
lions  déjà  payés  en  lettres-de-change  ou  en  nu- 
méraire ,  ainsi  que  d'une  valeur  de  5  millions 
trouvée  dans  les  arsenaux.  Ces  trésors  étaient 
la  principale  source  du  bien-être  de  tous  les  can- 
tons ;  et  on  les  enlevait  à  la  Suisse  ,  au  moment 
où  Fentretien  de  l'armée  française  et  la  nouvelle 
administration  intérieure  ,  bien  plus  coûteuse 
que  l'ancienne ,  lui  imposaient  de  plus  grands  sa- 
crifices. Epuisé  par  les  réquisitions ,  et  privé  de 
ses  ressources  publiques  ,  comment  ce  malheu- 
reux pays  aurait-il  soutenu  un  pareil  fardeau  ? 

Le   commissaire  Lecarlier  cherchait  cepen-    Persévé- 
dant ,  par  ses  discours  flatteurs  ,  à  écarter  tous  ^^^^  ^^ 
les  soupçons  et  à  dissiper  la  méfiance  ;  son  élo-    cauioos. 
quence  iallacieuse  était  impuissante  pour  rame- 
ner des  esprits  ulcérés.  En  vain ,  disait-il  aux  pe- 
tits cantons ,  «  nous  ne  voulons  que  votre  tran- 
)>  quillité ,  et  n'avons  d'autre  but  que  votre  union 
»  avec  le  reste  de  la  Suisse.  »  Ces  peuples  sim- 
ples ,  mais  sensés  ,  refusaient  d'ajouter  foi  à  ces 
protestations  amicales ,  après  avoir  vu  le  direc- 
toire repousser  avec  mépris  les  énergiques  ré- 
clamations qu'ils  lui  avaient  adressées.  Puisque 
le  gouvernement  français  violait  ainsi  à  leur 
égard  les  droits  les  plus  sacrés  des  nations ,  pou- 
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Vaient-ils  espérer  plus  de  justice  de  ses  agens? 
Un  arrêté  du  général  Schawembourg  Tint  bientôt 
ajouter  à  leurs  griefs  :  par  sa  proclamation  du 
i3  avril ,  il  défendait  toute  communication  entre 
les  cantons  dissidens  et  la  république  belvétique  : 
menaçant  des  peines  les  plus  sévères  quiconque 
serait  convaincu  d'avoir  entretenu  des  relations 
commerciales  avec  les  cantons  démocratiques  , 
ou  qui  tenterait  d^  faire  passer  des  subsis" 
tances.  Le  terme  de  cette  prohibition  était  Tac- 
ceptation  pleine  et  entière  de  la  constitution. 
Une  mesure  aussi  rigoureuse  envers  un  pays 
qui  manque  de  débouchés ,  devait  exaspérer 
tous  les  esprits ,  et  précipiter  la  crise.  Aussi , 
les  babitans  des  montagnes  ,  qui  n'ont  d'autres 
ressources  que  leurs  échanges  de  denrées  avec 
les  contrées  voisines  ,  coururent  aux  armes 
pour  briser  les  injustes  barrières  qu'on  mettait 
à  leur  commerce.  Dès  l'origine  de  la  révolution , 
il  s'était  manifesté  dans  différentes  pai*ties  de 
la  Suisse  un  mécontentement ,  qui  s'était  gra« 
duellement  affaibli  par  l'espérance  d'obtenir  un 
mieux  prochain.  Mais ,  quand  on  vit  qu'on  ne 
pouvait  jouir  de  la  liberté  qu'au  prix  des  plus 
durs  sacnfices ,  les  murmures  recommencèrent 
et  éclatèrent  jusque  dans  les  cantons  occupés 
par  l'armée  française.  Plusieurs  de  ceux  même 
qui  avaient  accepté  la  constitution  ,  se  pronon- 
cèrent avec  vigueur  contre  la  disposition  arbi* 
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traire  de  Schawemfaourg  :  non-seulement  ils  pri- 
rent les  armes  pour  s'en  affranchir ,  ils  se  réu- 
nirent même  aux  cantons  voisins  pour  défendre 
leur  indépendance ,  et  délivrer,  s'il  était  possible, 
la  patrie  du  joug  étranger. 

Il  parait  qu'à  cette  époque  le  cabinet  britan-  Les  ag^ns 
nique  eut  quelque  influence  sur  les  affaires  de  ^  y""5c"Jf!* 
THelvétie  :  du  moins   est*il    certain  qu'aussitôt     ragent* 
après  la  prise  de  Berne ,  Pitt  déclara  en  plein 
parlement  qu'il  était  encore  temps  de  mettre  à 
exécution  ses  plans  relatifs  à  la  Suisse.  11  était 
entretenu  dans  ses  espérances  par  Mallet-Dupan, 
qui  faisait  alors  de  fréquens  voyages  à  Zurich  , 
pour  se  concerter  avec  les  mécoutens. 

Les  petits  cantons  s'étaient  donnés  pour  chefs  Us  Tealenc 
les  colonels  Paraviccini  et  Aloys  Reding  (i)  ,  l'oifcnshle* 
tous  deux  sortis  des  services  capitules ,  doués 
d'un  grand  courage  et  de  quelques  talens  mili- 
taires. Excités  par  la  voix  impétueuse  de  la  mul- 
titude délibérante  ,  ces  deux  officiers  résolurent 
de  profiter  du  disséminement  des  troupes  fran** 
çaises,  fortes  au  plus  de  20  mille  hommes,  et 
cantoilnées  dans  les  cantons  aristocratiques , 
pour  marcher  sur  Lucerne  et  Zurich.  Après 
s'être  emparés  de  ces  deux  villes ,  leur  projet 


(i)  Le  premier  commandait  le  régiment  des  Gardes-Suisses  au 
service  de  Hollande  daus  les  campagnes  de  1793  et  s  794  i  I® 
second  aTait  seryi  en  Espagne. 
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était  de  tomber  sur  Arau  ,  pour  y  renverser  le 
directoire  et  le  corps  législatif  de  la  nouvelle 
république;  afin  de  provoquer  une  contre-révo- 
lution ,  que  les  dispositions  connues  des  habi- 
tans  leur  montraient  comme  certaine. 
L'smarcbent      Us  rejoignirent  donc  les  troupes  déjà  rassem- 
et  Lacerne.  Wées  pour  la  défense  de  leur  territoire  sur  les 
frontières deLucerne et  de  Zurich;  et  le  28  avril, 
ils  marchèrent  en  deux  colonnes  sur  cette  der* 
nière  ville  ,qu'ils  menacèrent  ainsi  des  deux  côtés 
du  lac.  L'une  s'établit  sur  la  rive  gauche ,  à  Rich^ 
tenschwil  ;  l'autre  occupa  ,  sur  la  rive  droite, 
le  bourg  de  Rapperschwil ,  et  poussa  ses  avant- 
postes  jusqu'à  Feldbach.  Le  .'29 ,  un  autre  rassem- 
blement se  dirigea  sur  Lucerne ,  et  se  plaça  autour 
de  cette  ville ,  de  manière  à  intercepter  toutes 
les  communications.  Un  officier  fut  alors  envoyé 
à  l'avoyer  Rultimann  ,  pour  le  sommer  d'ouvrir 
ses  portes  dans  une  heure.  La  municipalité,  qui 
n'avait  que  4ûo  hommes  à  opposer  à  plus   de 
4  mille  assaillaiis ,  désespérant  d'ailleurs  de  re- 
cevoir des  secours  assez  prompts ,  se  décida  à 
capituler.  11  fut  convenu  que  Lucerne  semît  oc- 
cupé par  les  troupes  démocratiques  ;  que  les  re- 
lations commerciales   avec    les    petits   cantons 
seraient  rétablies  ;  et  que  le  peuple  serait  libre 
de  choisir  sa  constitution  et  ses  alliés.  Les  vain- 
queurs exigèrent  en  outre  qu'on  leur  livrât  un 
certain  nombre  de  pièces  de  canon,  et  frappe- 
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ren t  ane  contribution  de  guerre  de  a5  mille  francs 
en  numéraire  ,  indépendamment  d'une  pareille 
valeur  en  grains. 

Les  insurgés  attendirent  à  peine  la  signature  Excès  com 
de  la  capitulation  pour  entrer  en  ville;  mais,  au  ™'*  ^ 
lieu  du  nombre  déterminé  qui  devait  l'occuper, 
la  totalité  de  la  colonne  s'y  précipita/  On  vit  alors 
à  quels  excès  peuvent  entraîner  le  fanatisme  et 
l'esprit  de  parti.  Ces  paysans  simples  et  hospi- 
taliers ,  qui ,  pendapt  plusieurs  siècles ,  n'avaient 
vu  dans  les  Lucemois  que  des  frères  et  des  alliés 
fidèles ,  ne  les  considéraient  alors  que  comme 
des  factieux ,  qui ,  par  leur  alliance  avec  les  Fran- 
çais ,  étaient  devenus  leurs  plus  cruels  ennemis. 
Aossi^traitèrent-ils  Lucerne  en  ville  prise  d'assaut. 
Après  avoir  pillé  plusieurs  maisons ,  abattu  l'ar- 
bre de  la  liberté ,  et  forcées  portes  de  l'arsenal, 
où  il  ne  resta  que  ce  qu'ils  ne  purent  enlever ,  ils 
menaçaient  encore  d'attaquer  l'hôtel-de-ville ,  et 
de  massacrer  les  membres  de  la  régence.  Cepen- 
dant le  désir  de  mettre  leur  butin  en  sûreté ,  l'em- 
porta sur  leur  raget  ils  quittèrent  la  ville ,  ne 
laissant  qu'un  détachement  pour  la  garder.  Cette 
garnison  fut  bientôt  obligée  d'en  faire  autant  : 
privée  de  munitions ,  et  menacée  à  tout  moment 
d'une  révolte  des  habitans  ,  elle  hâta  sa  retraite 
au  bruit  de  Tarrivée  des  Français.  Les  monta- 
gnards regagnèrent  Kusnacht  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale du  lac  de  Lucerne ,  non  sans  menacer 
i3.  a3 
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cettis  malheureuse  ville  de  revenir  bientôt  la  re« 
dnire  en  cendres. 

Les  Français     Le  général  en  chef  de  Tannée  d'Helvétie ,  in- 

.  'oncui.  fàv^é  de  cette  irruption,  mit  sur-le-champ  plu- 
sieurs colonnes  en  marche  ,  pour  refouler  les 
insui^[és  daâs  les  montagnes.  L'une ,  commandée 
par  le  général  de  brigade  Jordy  ,  arriva  inopiné- 
ment devant  Zug  ,  et  s'en  empara  le  3o  avril, 
quoiqu'il  j  eût  déjà  3  mille  paysans  réunis  : 
après  les  avoir  désarmés  ,  on  les  renvoya  dans 
léuH  foyers.  Cette  expédition  terminée,  Jordy 
se  porta  sur  Lucéme  et  Kusnacht  qu'il  occupa 
le  mékne  jour. 

Combats  de      Uttc  AUtre  colontie ,  sous  les  ordres  du  général 
^^'d'^ifl-  Nonvion,  marcha  en  même  temps  sur  Zuricb. 

persciiwii.  Deux  mille  inSungés  vdulant  lui  disputer  le  pas- 
i  s«'ige  de  là  Reuss  à  M ellingtsn  ,  fureiit  repoussés  ; 
tï  là  cavalerie  française  leur  sabra  quelques 
hommes . Arrivé  [très  du  lac,  Nouvion  subdivisa 
sa  trouve  en  deux  colonnes  qui  s'avancèrent  par 
les  deux  rives  :  celle  de  gauche ,  soutenue  par 
les  paysans  Zitricois,  atteignit  près  de  Feldbach 
lés  insurgés  des  petits  cantons  ,  qui  furent  cul- 
butés jusqu'aux  portes  de  Ra^erschwil ,  après 
tin  engagement  assez  vif.  Le  général  Nouvion  se 
disposait  à  atta'qtier  ce  bourg  ,  lorsque  les  habi- 
tans  finent  annoncer  qu'ils  se  rendaient.  Les  troii* 
pes  françaises  avancèrent  sans  défiance  ;  mais  à 
l'instant  où  ellies  allaient  franchir  la  porte ,  elles 
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I*eçilk*ent ,  présqu'à  bout  portant ,  le  feu  d  un  ba- 
taillon d*Uhterwalden  qui  n'entendait  pas  capi- 
tuler. Le  combat  recommença  avec  fureur  :  les 
Français  furent  d'abord  obligés  de  reculer, -mais 
ayant  reçu  quelques  renforts ,  ils  chassèrent  enfiu 
l'ennemi  de  Raperschwil. 

La  subdivision  qui  s'avançait  par  la  rive  droite  Combat  de 
du  lac ,  forte  seulement  d'un  millier  d'hommes^  ^wU?** 
commandés  par  radjudant-gënéral  Freyssinet  ^ 
arriva  sans  obstacle  jusqu'auprès  de  Richtensch- 
wil  9  que  (iefeudait  un  corps  de  4  mille  paysans. 
Maigre  la  disproportion  de  ses  forces ,  Freyssi- 
net ,  plein  de  confiance  dans  les  avantages  de  la 
tactique  et  de  la  discipline ,  n'hésita  pas  k  or- 
donner l'attaque,  tl  détacha  une  centaine  d'hom* 
mes  pour  s'emparer  d'une  hauteur  qui  dominait 
la  position  des  Suisses.  Pendant  qu'on  se  battait 
avec  acharneoient  sur  ce  point ,  ces  derniers  di- 
rigèrent une  colonne  par  les  bords  du  lac ,  pour 
écraser  avec  de  l'artillerie  le  flanc  gauche  des 
Français ,  manoeuvre  imprudente  qu'ils  eussent 
dû  payer  cher.  Freyssinet  marcha  à  leur  ren- 
contré ;  ihais ,  malgré  tous  ses  efforts ,  il  fut  re- 
jeté sur  un  village  où  il  avait  placé  une  petite 
réserve  avec  du  canon.  Assailli  dans  ce  dernier 
poste  ,  il  courait  risqué  d'y  être  forcé ,  lorsque, 
l'arrivée  d'un  renfort  de  400  hommes  lui  donna 
lé  moyen  de  changer  de  rôle ,  et  de  repousser 
Tennemi  de  position  en  position.  La  mise  hors 
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de  combat   du  colonel    Paraviccini  décida  lef 
paysans  de  Glarîs  et  de  Sargans  &  abandonner  le 
champ  de  bataille;  mais  ceux  de  Scbwitz  ,  loin 
d*étre  intimidés  par  cette  retraite  prématurée , 
continuèrent  à  se  battrle  pendant  six  beures  avec 
une  valeur  digne  d'un  meilleur  sort ,  puis  se  reti- 
rèrent en  bon  ordre  sur  Scbindeleggi.  L'on  vit, 
dans  cette  circonstance,  à  quel  degré  d'exaltation 
peut  pousser  le  fanatisme  de  la  religion  et  de  la 
liberté;  un  prisonnier ,  sommé  d'accepter  la  nou- 
velle constitution  pour  sauver  sa  vie ,  s'y  refusa , 
et  tomba  sous  les  baïonnettes  :  une  vingtaine  de 
paysans  renfermés  dans  une  ferme,  refusèrent 
quartier ,  et  préférèrent  périr  dans  les  flammes. 
Le  a  mai ,  Freyssinet  poussa  Reding  jusqu'à 
la  SU ,  et  le  lendemain ,  sur  Einsiedeln.  Un  pe« 
tit  corps  d'insurgés  qui  en  défendait  les  appro- 
ches ,  se  fit  hacher  en  pièces  sans  pouvoir  Tarré- 
ter.  Les  moines  profitèrent  de  ce  combat  pour 
évacuer  le  couvent  et  en  enlever  le  trésor  :  on  n'y 
trouva  que  l'image  de  la  Sainte  Vierge,  trophée 
peu  glorieux ,  dont  il  fallut  se  contenter  à  dé&ut 
d'autre.  Le  général  Schawembourg ,  qui  regar- 
dait ce  monastère  comme  le  principal  foyer  de 
la  révolte ,  ordonna  de  le  détruire  de  fond  en 
comble  :  mesure  barbare  qui  ne  servit  qu'à  irriter 
les  esprits. 
SonmîMion      Le  canton  de  Zug  avait  accepté  la  constitution 
'^«ton^  le  i**  mai ,  après  l'entrée  du  général  Jordy  dan» 
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la  ville.  Les  autres  cantons  sentirent  aussi  Tim- 
possibilité  de  résister  plus  long- temps  :  dès  le  2 , 
les  députés  de  Claris  obtinrent  une  suspension 
d'armes  de  deux  jours  ;  et  le  lendemain  ,  ceux  de 
Schnvitz  9  une  de  a4  heures.  Parmi  les  députés  qui 
vinrentla  solliciter,  se  trouvait  le  colonel  Reding.' 
On  dit  que  le  général  Schawembourg ,  irrité  de 
la  résistance  de  cet  oflScier ,  Tassura  qu'il  l'aurait 
tàil  pendre^  s'il  était  tombé  dans  ses  mains.  «  Je  le 
»  crois  sans  peine  ,  répondit  celui-ci  :  car  je  vous 
»  destinais  le  même  sort ,  si  vous  fussiez  tombé 
1»  en  mon  pouvoir.  )> 

Danscetteconférencô,le  général  français  offrit  Queiquei 
aux  petits  cantons  qui  étaient  encore  en  armes  i    "".»  p^"* 

•        1  1  1  1  T  •         ■    opiniâtre 

une  paix  dont  le  colonel  Redmg  communiqua  veulent 
les  conditions  à  la  dernière  assemblée  populaire  P*"'****^ 
qui  se  tint  k  Schwitz.  Ces  montagnards  hési- 
tèrent long- temps  à  les  accepter.  Quelques-uns 
d'entre  eux  proposèrent  de  n'entrer  en  négô^ 
ciation  que  lorsque  les  deux  tiers  de  la  populà-^ 
tion  aurait  succombé  :  et  l'on  allait  adopter  cette^ 
résolution  désespérée ,  lorsqu'un  ecclésiastique  » 
qui  était  loin  de  partager  l'exaltation  de  ses  con- 
frères ,  essaya  de  ramener  l'assemblée  à  des  senn 
timens  plué^modérés.  Son  éloquence  et  la  grande 
conHance  que  le  peuple  avait  en  lui ,  radoucit  le» 
plus  furieux;  et  l'on  signa  le  4  m^i  une  conven-» 
lion  ,  où  Ton  s'engageait  à  reconnaître  la  nou- 
velle codstituliôn.  Les  Français»  d$  leur  côté. 
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devaient  laisser  aux  habîtans  des  petits  cantoqs , 
leurs  armes  et  le  libre  exercice  de  leur  culte  ; 
n'exiger  aucune  contribution ,  et  s'éloigner  de 
leurs  frontières*  Les'cantons d'Uri et dUnterwal- 
den  déposèrent  leurs  armes  aux  ^lêmes  con- 
ditions.i 

Les  colonnes  qui  venaient  de  Ie$  forcei;  à 
la  paix  ,  furent  dirigées  par  Ic^  général  Scha* 
wembourg  sur  Appeuzel ,  St.  -  Gai  et  Sargans , 
où  la  division  des  kabitans  faisait  craindre  de 
nouveaux  troubles.  Les  dissideus  étaient  assez 
nombreux;  mais  Tarrivéedes  troupes  les  fit  ren- 
trer dans  Tordre  :  les  trois  autres  cantons  furent 
entièrement  soumis,  et  envoyèreat  leurs  députés 
à  Arau* 
Troubica  Bemc ,  Solcure  ,  Fribourg,  ainsi  que  les  petits 
états  démocratiques,  avaient  donc  été  réduits 
par  la  force.  L'Argovie ,  Çâle  et  le  pays  de  Yaud 
avaient  accepté  volontairement  1^  nouvelle  con- 
stitution :  mais  nulle  part  elle  n  ayait  été  accueillie 
avec  autant  d'qpthousiasme  que;  dans  le  Valais  ; 
et  cependant,  cette  contrée  ne  fut  p9^  exempte 
de  troubles.  L'iqfluence  desmQines  et  des  prêtres 
parvint ,  sur  U  fin  dq  mois  d'avril  ,  k  çbapger  la 
direction  de  Topiniop ,  non  dans  W  Qas-Valais  > 
attaqbé  par  ^  langue  et  sçs  moeurs  au  parti  Vau- 
dois,  miiis.dansJes b%ut^  vallées ,  ou  les  paysans 
allemands  tenaient  heau<^oup  à  1  ancien  ordre  de 
choses^  L^  premiera  symptômes  dmsmtrection 
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se  manifestèreat  dans  le  dixaia  de  I^aroii*  L'oa 
s'occupait  de  l'organisation  ^es,  î^utorités  cpqsti- 
tutiouneJles,  et  déjà  les  dépv((é$  ^  ra$s?ml4^e  gé- 
nérale d'Arau  étaient  sur  ]ç  poj^t  ^ç,  sfi  r^fiçlrfi 
à  leur  poste ,  lorsque  les  habitons  ^u  4i^aia  ^ 
Couches  se  réunirent  à  ceux  <^e  Leqçk  et  ^v^ 
mécontens  de  Raron ,  et  foiunèreqt  aips^  un  r2|$^ 
semblem^t  de  4  à  5  mille  l^qmifie^ ,  qqi  s^^  4îri* 
gea  sur  Sion. 

Le  résident  français  Mangpurjt ,  et  la  ^égei^çe 
provisoire,  n'ayant  auci;ne  for<^^  ^  leur  appo- 
ser, forent  contraints  4'abandonxier  cette  ¥illp, 
et  de  se  retirer  à  St.  -  M^^urice ,  çp  ^He^f^^l  l^$ 
secours  qi^'ils  demandèrent  a^  ça^itou  (i)^  (iéman. 
Le  général  de  brigade  Lorge$  se  fi^it  ausïsitot 
à  la  tête  d^  700  Yapdois  et  d'autapt  4?  f^raji- 
çais  qui  se  rend^iefi(  en  I|^l^e  par  Lausanne  ,  f  t 
marcha  avec  s^i^  {ûèces  de  çanpn  $ur  ^e  Valais. 
A  son  arrivée  d^ns  cette  province  ,  u^  renfort 
de  patriotes  ajan^  pprté  sa  çolqnne  à  2  n^iUe 
hommes ,  il  3e  dirigea  sur  ^ion  dopt  les  ^çfapl)^ 
s'étaient  rendus  maîtres.  Le  7  qi^i ,  il  sç  trpuva 
en  présence  d^  Feni^eaii,  qui  S'était  f^tr^nché 
derrière  le  pon|  dç  laMorg^.  (j^  généça|  fit  aiu^î- 
lot  ep^rpy  dains  Te? «  une  gî^rtie  de  sps,  Ijoup^  . 
pour  Ipuçn^  Ift  ppsjïipn  ;  i^^is  dei^x  fpi^  l'opî- 
niâtre  r^sists^^ce  ^e^  ^^^^^^^.9^  ^t  échouer  cette 
tentative.  Le  fanatisme  qui  les  al^^lait,  était  ^i 
graAd  f.  que  le?  Çr^^iW^  ei«-mçmes,  ce»  êtres 
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stupides  et  disgracies,  qui  Détiennent  à  l'espèce 
humaine  que  par  les  besoins  physiques  de  la 
vie,  semblèrent  avoir  recouvré  toute  leur  intel- 
ligence. Il  n'y  eut  pas  un  poste  qui  ne  fut  défendu 
avec  intrépidité.  Enfin  ,  la  tactique  et  la  disci- 
pline remportèrent  sur  le  nombre:  les  insurgés 
furent  délogés ,  et  culbutés  en  désordre  sur  Sion. 
Lorges  les  suivit  de  près ,  et  se  disposait  à  les 
attaquer  de  nouveau,  lorsqu'ils  arborèrent  le  dra* 
peau  blanc.  Il  fit  avancer  quelques  troupes  pour 
prendre  possession  de  la  ville;  mais,  au  moment 
où  cette  avant-garde  paraissait  sous  les  murs ,  un 
mal  entendu  provoqua  de  nouvelles  hostilités , 
et  les  batteries  venant  à  faire  feu ,  lui  causèrent 
quelque  perte.  Les  soldats  auxquels  on  présenta 
cet  incident  comme  une  trahison, ,  transportés  de 
fureur  ,  demandèrent  l'assaut  à  grands  cris  :  en 
un  clin-d'œil  les  murailles  furent  escaladées  ;  et 
le  peu  d'insurgés  qui  se  trouvaient  encore  dans 
la  place  avec  les  armes  à  la  main ,  fut  passé  au 
fil  de  l'épée  ;  la  ville  eut  à  souffrir  du  pillage  iné- 
vitable dans  les  combats. 

De  Sion  ,  le  général  Lorges  se  porta  par 
Bri^  sur  Couches  ,  où  l'on  avait  arboré  d'abord 
l'étendard  de  la  révolte;  mais  il  ne  trouva  plus 
d'ennemis  à  combattre  :  découragés  par  leur  dé- 
faite ,  les  paysans  se  soumirent ,  et  acceptèrent 
la  constitution. 

Les  bailliages  italiens  venaient  enfia  de  se  dér 
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clarer  pour  rHelvétie.  Ainsi ,  à  la  fin  de  mai ,  le 
plan  du  gouvernement  français  avait  reçu  son 
exécution;  car  à  l'exception  des  Grisons  qui  hési- 
taient encore  ,  de  Genève  et  de  Mulhausen  réu- 
nis à  la  France,  tous  les  cantons  de  la  Suisse , 
leurs  alliés  ou  sujets ,  étaient  définitivement  cons- 
titués en  république  helvétique  ,  une  et  indivi- 
sible. Mais  y  quoique  délivré  des  calamités  de  la 
guerre  ,  ce  pays  était  loin  du  terme  de  ses 
malheurs  :  indépendamment  de  Tentretien  de 
larmée  française  et  des  contributions  énor- 
mes déjà  levées  ,  la  Suisse  se  vit  bientôt  frap- 
pée d'une  foule  de  réquisitions  arbitraires  qui 
achevèrent  de  ruiner  ses  dernières  ressources. 
L'agent  diplomatique  Mengaud ,  ayant  été  rem- 
placé par  Rapinat,  celui-ci  inonda  le  pays  d  une 
foule  de  commissaires  subalternes ,  qui ,  fidèles 
à  leurs  instructions  ,  le  dévastèrent  autant  pour 
leur  propre  compte  ,  que  pour  celui  du  gou- 
vernement français.  Le  directoire  helvétique  ré' 
c:iama  en  vain  contre  ce  système  :  les  dépré- 
dateurs ne  s'arrêtèrent  que  lorsqu'il  n'y  eut  plus 
rien  à  enlever.  Une  conduite  aussi  impolitiqua 
amena  quelques  sbulèvemens;maîs.ces  efforts  dé- 
cousus ne  pouvaient  changer  les  choses  de  face  ; 
et  la  présence  de  quelques  colonnes  mobiles 
fit  facilement  rentrer  les  mécontens  dans  Tobéis- 
sance.  Leurs  principaux  chefs  se  retirèrent 
dans  les  villes  forestières  et  en  Souâbe ,  où^  se- 
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crètemeot  accueillis  par  rAulriche ,  ils  atti- 
rèrent nombre  d'individus  de  tout  rang  ,  dont 
la  cour  de  Londres  ne  tarda  pas  k  former  uu 
corps  à  sa  solde. 
Négocîftiion  Dans  ces  entrefaites  ,  une  négociation  d'un  in- 
*  ^  *•  térêt  majeur  venait  de  s'ouvrir  entre  la  France 
et  rAutriche.  Le  directoire  avait  à  réclamer 
des  satisfactions  pour  Taffrout  fait  à  Beruadotte; 
et  TAutriche  ne  se  croyait  pas  moins  fondée 
à  demander  au  gouvernement  français  des  ex- 
plications sur  sa  conduite.  Le  cabiuet  de  Vienne 
proposa  donc  des  conférences ,  qui  eurent  effec- 
tivement lieu  à  Selz  près  Weissembourg ,  entre 
Tex-directeur  François  deNeufchàteau  et  le  comte 
de  Cobentzel  ,  auquel  le  baron  de  Thugut  venait 
de  remettre  le  porte-feuille  des  relations  étran- 
gères. Le  silence  qui  a  été  gardé  des  deux  côtés 
sur  la  marche  de  ces  conférences  ,  a  donné  lieu 
à  mille  conjectures.  On  a  prétendu  qu  elles  ser- 
virent de  prétextes  pour  cacher  des  négociations 
dune  toute  autre  importance  ;  et  cela  est  assez 
vraisemblable  ,  car  il  ne  fallait  pas  deux  mois  de 
pourparlers  pour  justifier  la  cour  de  Vienne  d'un 
accident  tumultueux  qu  il  lui  suffisait  de  désa- 
vouer. D'ailleurs ,  il  parait  que  la  France  avait  de 
son  coté  d-autres  satisfactions  à  donner  relative- 
ment à  rinvasioû  de  la  Suisse  et  de  Rome  ;  événe- 
knens  trop  importans  pour  ne  pas  amener  de  gra- 
ves explications  avec  FËmpereur.Ekifiii  l'Autriche 
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avait  à  réclamer  rexécution  de  l'article  du  traité 
de  Gampo-Formio ,  qui  lui  assurait  riunviertel , 
qu'on  faisait  actuellement  difficulté  de  lui  céder. 

Ces  négociations  mystérieuses  ne  furent  pas ,     Manvaîs 

^  •'  ,        ,.  .  .    .      1    accueil  fait 

au  reste,  les  seqle^  que  le  du*ectoire  suivit  à  auxcom- 
cette  époque.  On  sait  que  Iç  traité  d'alliance  g^jsjjeib*.. 
et  de  neutralité  conclu  par  les  E(<its-Uais  avec 
l'Angleterre ,  lui  ay^t  oflfert  un  prétexte  spé< 
cieux  de  rupture  avec  cette  première  puissance , 
il  le  saisit  avec  empressement ,  et  délivra  à  prix 
d'argent ,  sans  délibération  préalable ,  des  lettres 
de  marque  pour  courir  sur  les  bâtimeus  améri- 
cains ,  dont  un  grapd  nombre  fut  capturé  dans 
les  c|eux  parties  du  monde  par  les  corsaires  fran- 
çais. 4^ant  d'user  de  représailles ,  le  congrès  en- 
voya en  Frapce  trois  plénipotentiaires  pour  ter- 
minçf*  à  Tamiable  les  différens  survenus  entre  les 
deux  républiques»  Les  directeurs  interprétèrent 
mal  cette  démarche ,  et  crurent  le  congrès  frappé 
d'épQuvante  :  iU  refusèrent  donc  de  recevoir  les 
plénipotentiaires ,  en  leur  faisant  insinuer  par 
de$  £^ens  subaltei^nes,  que  si  les  Etats-Unis 
n'étaient  pas  disposés  à  prêter  80  millions  en 
espèces  ,  le  seul  moyen  d'obtenir  une  audience 
et  d'être  favorablement  écoutés ,  était  de  verser 
entrç  les  mains  du  ministre  des  affaires  étrangères 
une  somme  de  quinze  cent  mille  francs,  pour 
être  répartie  entre  lui  et  quatre  directeurs.  Cette 
proposition  révolta  les  plénipotentiaires  améri- 
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cains,  qui  quittèreot  aussitôt  Paris,  préférant 
encore  la  guerre  à  la  houte  de  marchander  Thon- 
neur  de  leur  pays:  ils  signalèrent  cette  félonie; 
et  le  ministre  se  justifia  en  désavouant  des  agens 
qui  ne  furent  pourtant  point  punis. 
Onnuij^oiuie  Le  directoire  se  dédomm^igea  de  Tespèce  de 
an^UqoBi.  résislaucc  qu'il  éprouva  de  ce  côté ,  en  exerçant 
le  cours  de  ses  spoliations  sur  les  faibles  puis- 
sances qui  lavoisinaient.  L'éloignement  des  villes 
anséatiques ,  leur  neutralité  si  favorable  au  com- 
merce français ,  la  protection  dont  la  Prusse  les 
couvrait ,  ne  purent  les  mettre  à  Tabri  de  ses 
exactions.  A  chaque  instant  leurs  navires  étaient 
confisqués  sur  des  contraventions  imaginaires  ; 
et  leur  pavillon  ne  put  naviguer  et  aborder  en 
sûreté  dans  les  ports  de  France ,  qu'après  avoir 
payé  clandestinement,  de  plusieurs  millions,  le 
droit  de  s'y  montrer. 
Kvénemens  Lcs  Opérations  financières  du  gouvernement 
Cisalpine,  français  n'étaient  qu'une  diversion  à  des  combi- 
naisons plus  vastes  ,  il  aspirait  à  enchaîner  plus 
étroitement  les  gouvernemeus  qui  marchaient 
dans  le  même  système ,  ou  à  bouleverser  ceux 
qui  s'en  écartaient.  Comme  il  portait  particuliè- 
rement ses  vues  sur  le  Piémont  et  la  Suisse, 
il  s'attacha  principalement  à  s'impatroniser  ,  par 
des  traités  d'alliance  offensive  et  défensive,  dans 
la  Cisalpine  et  la  Ligurie  qui  les  avoisinaient. 
La  première  fut  forcée  à  recevoir  garnison  dans 
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ses  places ,  à  solder  un  corps  français  de  22  mille 
hommes,  et  à  fournir  toutes  ses  propres  troupes 
en  cas  de  guerre  :  la  seconde  s^obligea  à  tenir 
à  sa  disposition  un  corps  de  3  mille  hommes  de 
toutes  armes. 

Ces  traités  contraires  aux  stipulations  de  Cam- 
po-Fonnio  qui  faisafent  de  la  Cisalpine  une  repu- 
hlique  indépendante,  mécontentèrent  l'Autriche, 
qui  refusa  de  recevoir  Marescalchi  en  qualité  de 
ministre  d'un  Etat  réduit  à  la  condition  de  pro- 
vince conquise.  Les  Lombards  n'en  furent  guère 
moins  indignés  ,  car  le  conseil  des  Anciens  osai 
refuser  sa  sanction  au  pacte  qui  rivait  leurs 
chaînes.  Le  directoire  ,  hors  de  lui  à  cette  nou- 
velle, poussa  le  despotisme  jusqu'à  ordonner 
l'arrestation  de  21  membres  de  ce  conseil ,  et  à 
frapper  une  contribution  de  plusieurs  millions 
à  titre  de  punition  ;  mais  Berthier ,  de  retour  à 
Milan  ,  parvint  à  détourner  les  foudres  directo^ 
riales ,  en  décidant  les  conseils  à  ratifier  le  traité. 

L'existence  du  royaume  de  Sardaigne  entre  Troubiet 
quatre  républiques  démocratiques,  offusquait  "  '«°*®'** 
les  regards  du  directoire ,  qui  ne  voulait  pas  se 
persuader  qu'un  roi,  prêt  à  lui  donner  jusqu'à  son 
dernier  soldat ,  serait  un  allié  plus  utile  qu'une 
république  démagogique  sans  cesse  déchirée 
par  la  guerre  civile.  II  prétendait  ne  voir  dans 
ses  voisins,  que  des  états  républicains  formés  sur 
son  modèle  ,  et  ne  cessait  d'abreuver  Charles- 
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Emmanuel  IV  d'humiliations  et  de  chagrins. 
C'était  peu  de  soudoyer  dans  ses  états  ,  des 
propagandistes  de  doctrines  révolutionnaires; 
d  exciter  le  peuple  au  mécontentement ,  en 
provoquant  des  mesures  fiscales  par  une  rapa- 
cité sans  égale  :  les  directeurs ,  impatiens  d'ar- 
river plutôt  à  leurs  fins ,  lui  suscitèk-ent  pour 
ennemis  les  Liguriens ,  en  les  leurrant  de  Tes- 
poir  de  partager  avec  eux  les  dépouilles  de  ce 
royaume. 

Ces  indignes  menées  eurent  leur  plein  effet. 
Les  révolutionnaires  piémontais,  sûrs  de  Tappui 
des  Français  et  des  Génois  ,  levèrent  le  masque , 
et  se  rassemblèrent  dans  les  vallées  du  Tanaro 
et  de  Bormida  ,  au  nombre  de  6  mille  hommes , 
attaquèrent  un  corps  envoyé  contre  eux  à  Garos- 
sio ,  le  battirent ,  et  s'emparèrent  de  Serravalle, 
d'où  ils  se  mirent  en  communication  avec  les 
Génois.  Loano  et  Oneille  furent  aussi  le  théâ- 
tre de  quelques  engageraens  ;  et  les  révoltés  ten- 
tèrent même  de  surprendre  Alexandrie. 

Ces  échecs,doublés  encore  par  la  peur,  jetèrent 
la  cour  de  Turin  dans  la  plus  grande  consterna- 
tion. Le  Roi  ne  voyant  pas ,  ou  affectant  de  he 
pas  voir  dans  ces  événemens  «  la  main  des  Fran- 
çais ,  implora  l'assistance  du  général  Brune ,  qui 
commandait  alors  l'arMée  dTtalie.  Mais  celui-ci, 
feignant  de  son  côté  de  ne  pas  croire  aux  dan- 
gers de  l'infortuné  monarque,  et  d'avoir  tout  à 
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craindre  de  sa  duplicité  ,  demanda  la  citadelle 
de  Tarin  comme  gage  de  sa  bonne  foi  ;  ce  qui  lui 
fut  accordé  par  un  traité  du  28  juin.  Â  ce  prix , 
Charles-Emmanuel  obtint  quelques  mois  d'uu 
repos  trompeur ,  avant-coureur  de  la  dernière 
disgrâce  d'une  tête  couronnée. 

Les  propositions  qu  on  dit  avoir  été  faites  à 
cette  époque  pour  le  partage  du  Piémont ,  en 
échange  de  ce  qu'on  rendrait  à  TAutriche  sur 
TAdda  oul'Oglio,  expliqueraient  peut-être  cette 
singulière  prise  de  possession  ,  dont  le  temps 
Seul  dévoilera  la  véritable  cause. 

Dans  ces  entrefaites,  le  congrès  de  Rastadt  État  des 
avait  chemikié  plus  promptement  qu'on  J^'aurait  "^^^^1^^^°* 
pu  s'y  attendre  ,  vers  Faccomplissement  de  sa 
tâche.  Les  débats  ouverts  dès  le  milieu  de  jan- 
vier 1798,  sous  la  présidence  dû  coin  te  d^ 
M etteruich ,  avaient  roulé  quelque  temps  sur  la 
cession  de  la  rive  gauche  dû  Rhin  ,  qui  éprouva 
de  l^ers  obstacles  :  les  princîes  allemands  de- 
mandaient à  connaître  les  ailicles  secrets  con- 
venus entre  l'Autriche  et  la  France  ;  communi- 
cation que  le  ministre  de  Fràiiçôis  II  refusait. 
La  députation  de  l'Empiré  n'était  pas  plus  heu- 
reuse avec  la  république  ,  à  qui  elle  demandait 
d'exposer  simultanément  toutes  ses  prétentions. 
Cependant ,  les  députés  des  Cercles  n'avaient  pas 
seulement  â  prononcer  sur  ces  abandons  de  ter- 
ritoire ,  il  fallait  trouver  dans  les  sécularisations, 
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OU  dans  l'usurpation  des  villes  impériales  ^  les 
moyens  de  satisfaire  les  principales  puissances, 
et  d'indemniser  la  maison  d'Orange ,  travail  long , 
minutieux  ,  et  soumis  à  une  foule  de  difficultés. 
Malgré  cela  ,  la  cession  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  était  consentie  ,  au  moment  où  Tévénemeot 
de  Bemadotte  à  Vienne  vint  jeter  du  froid  entre 
les  deux  puissances  qui  se  disputaient  le  morcel- 
lement de  l'antique  Germanie. 

La  Prusse  ayant  mis  peu  après  des  restrictions  à 
envoyé  Tabaudou  de  quelques  districts  du  département 
delà  Rôër,on  aurait  pu  inférer  de  sa  conduite,  que 
les  événemens  du  midi  de  TEurope  commençaient 
à  lui  inspirer  des  craintes  contre  le  gouvernement 
français.  Le  directoire  crut  devoir  prévenir  les 
suites  fâcheuses  qu'entraînerait  un  changement 
de  politique  du  cabinet  de  Berlin ,  en  lui  en- 
voyant Sieyes,  dont  la  finesse  égalait  les  talens, 
et  qui  tenait  alors  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  hommes  chargés  des  destins  de  la  France.  Ses 
instructions  ne  sont  pas  connues ,  mais  tout  porte 
à  croire  qu'il  devait  rassurer  le  gouvernement 
prussien  sur  les  événemens  de  Suisse ,  et  sur  les 
indemnités  en  Allemagne. 

L'ultimatum  des  ministres  français  relative- 
ment à  la  navigation  du  Rhin ,  à  la  démolition 
de  Cassel  et  de  Kehl ,  fut  accepté  malgré  quel- 
que dissidence:  et,  les  sécularisations  ayant  été 
également  admises  en  principes ,  tout  s'achemi- 
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hait  vers  Fheureux  accomplissement  de  la  paix  ; 
lorsqu'un  incident  vint  troubler  ces  apparences > 
et  dévoiler  à  l'Europe  l'existence  d'une  seconde 
coalition.  Avant  d'en  rendre  compte  ,  il  est  temps 
de  tourner  nos  regards  sur  ces  nouveaux  Argo-^ 
nautes ,  qui  ,  laissant  leur  patrie  couverte  des 
lauriers  qu'ils  venaient  de  cueillir ,  faisaient  voile 
vers  les  bouches  duJNil ,  dans  l'espoir  d'y  trouver' 
le  chemin  des  montagnes  de  Golconde,  et  d'j 
conquérir  la  riche  toison  gardée  par  le  Léopardi 
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CHAPITRE    LXXIX. 

État  de  l'Orient.  —  Progrès  de  la  puissance  dé 
Scindiah  dans  findosian. — Projets  de  Tippoo- 
Saëb  contre  les  Anglais . — Expédition  des  Fran- 
çais en  Egypte.  -  Prise  de  Midte  et  d^ Alexan- 
drie. —  Bataille  des  Pyramides.  —  Entrée  au 
Caire.  —  Expulsion  d'Ibrahim  Bcy  de  la  basse 
Egypte.  —  Bataille  navale  d'Aboukir.  —  La 
Porte  déclare  la  guerre  à  la  république  fran- 
çaise. —  Expédition  de  Desaix  dans  la  haute 
Egypte.  —  Bataille  de  Sédiman.  —  Insurrection 
du  Caire. 

UixsiK  qui ,  depuis  la  paix  de  Seringapalnam  , 
jouissait  d'un  calme  assez  rare  dans  ces  contrées, 
fut  appelée  à  jouer  celte  année  une  scène  dans 
le  drame  sanglant  de  la  révolution  française. 
Mais ,  pour  rendre  les  événemeus  qui  la  moti- 
vèrent plus  intelligibles  à  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  ne  les  auraient  pas  suivis,  on  ne  trouvera 
pas  mauvais  que  nous  reprenions  les  choses  de 
plus  loin. 
État  de  Le  prince  tartare  Âureng-Zeb,  contemporain 
o  osao.  j^  Louis  XIV,  étendant  l*-s  conquêtes  de  ses 
prédécesseurs ,  fonda ,  au  milieu  de  llnde,  Tem- 
pire  Mogol ,  dont  la  population  ne  s'élevait  pas 
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à  moins  de  5o  millions  d'habitans.  Riche  d'un 
revenu  de  900  millions  ,  et  capable  de  mettre 
800  mille  hommes  sur  pied  ,  cet  empire  était  di- 
visé en  un  grand  nombre  de  provinces  gouver* 
nées  par  des  soubabs  et  des  nababs. 

Ce  conquérant  mourut  en  1707 ,  et  telle  est  la 
misérable  condition  de  ces  dynasties  despotiques 
de  l'Orient,  que  quarante  ans  étaient  àpeine  i'évû** 
lus,  quand  ses  successeurs, en  guerre  d'un  côté 
avec  leurs  vassaux ,  assaillis  de  l'autre  par  les  Per^ 
sans  sous  le  terrible  Tliamas  Kouli  Kan  ,  harce-* 
lés  enfin  par  les  Marattes ,  furent  réduits  à  im* 
plorer  l'appui  des  Européens  en  leur  abandon- 
nant quelques  provinces. 

On  ne  saurait  tracer  une  esquisse  satisfaisante 
des  bouleversemens  qui  se  succédèrent  dans  la 
presqu'île  du  Gange  durant  les  5o  dernières  an* 
nées  :  ces  révolutions,  qui  portent  un  cachet  tout 
particulier,semblent  plutôt  appartenir  aux  contes 
des  Mille  et  une  nuits  ,  qu'à  l'histoire.  L'élévation 
ou  la  chutjC  d'une  foule  de  petits  despotes  chan- 
geait à  chaque  instant  les  limites  des  états  (1)^  mais 
à  travers  ces  décbiremens ,  il  suffira  de  saisir  l'en* 
semble  des  faits  principaux  ,  pour  donner  ua 
aperçu  de  la  situation  de  l'Inde  à  l'époque  des 
premières  guerres  delà  révolution. 

.■        .  •         '  * 

(1)  Nous  recommandons  à  ceux  qui  désirent  ^'initier  p^us  parti- 
culièiemfut  dans  les  aifaiies  de  i'Iiide ,  rhistuire  de  la  chute  de 
yiyioit  par  Michaud  ^  et  la  géographie  de  JUlalte-Bi tra. 

a4*. 
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Ce  ne  fut  qu'jiu  milieu  du  18®  siècle  que  la 
compagnie  anglaise  ,  s'opposant  au  système  que 
rhabile  Dupleix  avait  voulu  déployer  pour  la 
France,  prit  part,  pour  la  première  fois,  dans 
les  querelles  des  princes  de  ces  contrées.  Ici, 
comme  en  Europe ,  la  politique  britannique  s^ap- 
pliqua  à  diviser  pour  régner;  habile  à  soutenir 
tour  à  tour  les  princes  hindous  contre  les  Mu- 
sulmans et  les  Tartares  de  la  dynastie  mogole , 
où  à  combattro  en  faveur  de  ces  derniers  contre 
les  naturels  du  pays  dès  que  ceux  -  ci  se  mon- 
traient trop  puissans ,  cette  société  parvint  à  s'ap- 
proprier successivement  les  portions  les  plus  im- 
portantes du  territoire  de  ses  protégés  comme 
de  ses  ennemis. 

AFépôque  de  la  révolution  française,  cinq  états 
principaux  se  partageaient  l'Inde.  Ceux  gouvernés 
parles  princes  musulmans  étaient  au  sud,  le  My- 
sore  ,  obéissant  à  Tippoo-Saëb  :  au  nord ,  le  Mo- 
gol ,  soumis  de  nom  h  Schah-Âlloun,  et  de  fait  à 
ses  grands  officiers.  Plus  loin  au  nord  ,  Zeman^ 
Schah  régnait  sur  les  Âfgans  ,  habitant  le  Can- 
dahar  et  le  Kaboul.  A  côté  de  ce  royaume  s'éten- 
dait celui  de  Belouchistan  ,  dont  les  peuples 
farouches  se  faisaient  redouter. 

Enfin ,  au  centre  de  la  presqu'île  on  voyait  Tem- 
pire  des  Marattes,  fondé  par  Seva  ji ,  prince  hindou 
qui,  s'étâht  maintenu  en  possession  du  royaume 
de  Sattarah ,  parvint  ensuite  à  reprendre  la  ma- 
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jeure  partie  des  conquêtes  des  Mogols  dans  le  De* 
can.  Bientôt  après  sa  mort,  tous  les  petits  princes 
tributaires  ,  se  rendirent  indépendans  des  grands 
rajahs  qui  lui  succédèrent  et  dont  Tautorité  se 
trouva  circonscrite  à  la  forteresse  de  Sattarah. 
Tout  en  feignant  de  reconnaître  les  droits  de  cette 
famille  à  la  couronne,  le Peishwab ,  son  premier 
ministre ,  s'empara  du  pouvoir  absolu  sur  la  par- 
tie occidentale  de  la  presqu'île,  où  il  fonda  le 
royaume  de  Pounah.  Mada  ji-Scindiah  en  fit  autant 
au  nord  et  à  Test.Cet  homme  habile ,  en  battant 
Varmée  dlsmaël-Beg,  et  secourant  Schah-Allouti 
contre  le  féroce  Golaem-Cadi,  parvint  à  rétablir 
la  prépondérance  des  Marattes  dans  les  états  du 
Mogol ,  où  il  s'empara  de  toute  l'autorité  sous  le 
nom  de  l'Empereur ,  à  qui  il  ne  laissa  que  son  pa- 
lais et  un  faible  revenu ,  seul  héritage  de  la  puis* 
sance  colossale  d'Aureng-Zeb. 

•  Madaji-Scindiah  avait  été  secondé  dans  ses  opé- 
rations par  un  corps  européen  ,  ou  organisé  et 
instruit  à  l'européenne  par  les  soins  d'un  officier 
savoyard  nommé  de  Boigne.  Ce  chef  maratte  mou- 
rut en  1794  :  et  son  neveu,  Dowlut-Row,  sans 
hériter  de  ses  talens ,  suivit  son  système  ,  con- 
serva sa  prépondérance  sur  le  Mogol ,  et  parvint 
même  à  l'étendre,  en  1796,  jusque  sur  les  états 
du  Peishwab ,  en  plaçant  surle  trône  de  Pounah  ^ 
Badje;Row  qu  il  tenait  entièrement  sous  sa  tu- 
telle. Le  général  Peyron  avait  succédé  à  de  Boigne 


374    HISTOIRE  DES  G  VERRES  OE  LA  RÉVOLUTION. 

daDS  le  commandement  de  Tarmée  de  Scindiah  ; 
composée  de  cinq  brigades  organisées  à  l'euro* 
péenne  et  de  34  mille  hommes  d'infanterie  bien 
dressée,  outre  une  cavalerie  innombrable- 
Un  troisième  état  maratte ,  .gouverné  pai;*  le 
rajah  de  Berrar  ,  s'étendait  au  nord  du  Décan  : 
quoique  moins  puissant  que  les  deux  précédens, 
c'était  un  des  membres  les  plus  redoutables  delà 
confédération.  La  famille  d'Holkar  régnait  sur 
Malwa ,  et  20  autres  petits  princes  feudataires 
indépendans  de  ceux-ci ,  avaient  des  diaghirs ,  es- 
pèce de  dotations. 

On  voit  par-lâ  que  le  peuple  maratte  formait 
une  confédération  nombreuse ,  semblable  à  FËm* 
pire  germanique ,  dont  il  ne  différait  guère  que 
par  la  force  dans  les  institutions  des  principaux 
étafs  qui  en  faisaient  partie,  ou  par  les  muta- 
tions fréquentes  que  le  régime  et  les  moeurs 
orientales  apportaient  dans  l'organisation  inté- 
rieure de  chacun  d'eux.  La  confédération  hin* 
douse  présentait  en  effet  le  spectacle  assez  singu- 
lier d'un  grand  rajah  héréditaire  ,  possédant  de 
vastes  états  sans  autonlé  ;  entouré  de  deux  grands 
dignitaires,  qui,  non  conlens  de  rendre  leurs 
charges  héréditaires  ,  se  partageaient  sans  scru- 
pule, les  domaines  du  prince  dont  ils  recevaient 
l'investigation. 

Plus  à  plaindre  encore ,  l'Empereur  du  Mogol 
distribuait  des  couronnes  sans  pouvoir  en  garder 
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une;  car ,  à  proprement  parler,  c'était  nn  sou- 
verain sans  sujets  :  despote  incapable  de  s^  (aire 
obéir  j  il  vendait  à  des  aventuriers  ie  droit  d'exer- 
cer une  autorité  absolue  dans  ses  provinces: 
pauvre,  alors  même  que  toutes  les  monnaies  de 
rindostan  se  frappaient  à  son  efSgie ,  il  se  glo- 
rifiait d'avoir  pour  tributaires  de  grands  rois, 
dont  il  était  trop  beurenx  d'implorer  la  généro- 
sité pour  subvenir  à  scfn  entretien. 

La  finesse  de  Clive,  le  profond  machiavé- 
lisme d'Hastings  ,  la  sagesse  de  lord  Coruwnllis, 
avaient  successivement  pris  à  tàcbe  d'immiscer 
la  compagnie  dans  les  intérêts  compliqués  de  ces 
états,  et  à  intervenir  dans  leurs  dilFérens  avec 
une  apparence  de  loyauté.  Elle  paraissait  tou- 
jours sur  la  scène  en  arbitre  :  et ,  fondée  sur  les 
traités,  elle  aidait  le  plus  faible  ,  afin  de  partager 
ensuite  avec  lui  les  dépouilles  de  oelui  qui  aurait 
pu  lui  devenir  redoutable.  C'est  ainsi  qu'à  l'aide 
des  Marattes'et  du  Nizam,  elle  était  parvenue  , 
en  1793)  à  vaincre  Tippoo-Saêb ,  à  qui  elle  ne 
pardonnait  pas  d'avoir  envoyé  des  ambassadeurs 
à  Louis  XVI ,  pour  lui  proposer  de  la  chasser  de 
l'Inde. 

Deux  ans  après,  les  Marattes  attaquèrent  à 
leur  tour  le  Nizam,  inondèrent  son  pays  avec 
200  mille  hommes ,  et  le  dépouillèrent  au  mo- 
ment où  la  compagnie ,  endormie  sur  ses  succès  t 
ne  songeait  pas  k  secourir  ce  prince  qu'elle  te- 
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nait  SOUS  sa  tutelle.  Soit  qu'il  fût  mécontent  du 
peu  d'empressement  que  Ton  mit  à  lui  porter 
secours  ,^soit  qu'il  aspirât  à  Tindépendance  ,  il 
avait  confié  k  un  officier  nommé  Raymond ,  le 
soin  de  lui  organiser  à  Teuropéenne  une  armée 
de  i5  mille  hommes  ,  pour  la  solde  de  laquelle 
pn  lui  abandonna  le  revenu  d'une  riche  province. 

Proj«u  da  Tippoo-Saëb  ,  depuis  le  malheureux  traité  de 
id^toK^    Seringapatnam  qui  lui   avait  arraché  la  moitié 

apathie  de  de  SOU  empire  ,  ne  respirait  que  vengeance.  La 
France ,  livrée  à  l'anarchie  5  et  découragée  par  la 
perte  de  Pondichéri,  semblait  avoir  oublié  tout 
le  parti  qu'elle  pouvait  tirer  de  la  disposition  des 
peuples  de  l'Indostan  contre  la  compagqie  an- 
glaise. Pas  un  vaisseau ,  pas  un  homme  ,  n'avait 
été  envoyé  dans  Tlnde  ;  et ,  à  l'insouciance  des 
gouverneurs  dç  llle-de-France ,  on  eût  dit  qu'ils 
ignoraient  l'existence  des  deux  presqu'îles  du 
Gange.  Truguet  seul  imagina  ^  à  la  fin  de  1 796,  de 
porter  des  secours  au  sultan  de  Mysore  :  mais  le 
projet  de  cç  ministre,  basé  sur  la  possibilité  d'or- 
ganiser des  bataillons  de  nègres  qui  ne  sortirent 
jamais  des  plantations  de  rite-de-France  «  n'eut 
pas  même  un  commencement  d'exécution.  Pour 
réussir  ,  il  eût  fallu  un  noyau  dç  vieilles  troupes , 
or  le  gouvernement  républicain  ne  fit  aucune 
tentative  pour  en  porter  le  moindre  détache- 
ment ;  et  nous  avons  vu ,  au  chapitre  67 ,  par  quelle 
jGEttalité  il  perdit  l'occasion  en  1797  d'y  envoyer 
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une  partie  des  troupes  entassées  à  Brest  pour 
l'expédition  d'Irlande. 

Quelques  aventuriers  furent  à  la  veille  d'exé- 
cuter ce  que  la  faiblesse  de  Louis  XYI ,  et  Tinex- 
périence  du  comité  de  salut  public  en  intérêts 
coloniaux ,  avaient  fait  négliger.  Un  corsaire 
nommé  Rippaud ,  jeté  sur  la  côte  de  Mangalore 
et  amené  à  Tippoo-Saeb  ,  lui  ayant  appris  les 
victoires  des  armées  républicaines  en  Europe, 
réveilla  en  lui  l'espoir  d'être  secouru  par  les 
anciens  alliés  de  son  père.  Il  envoya  une  ambas- 
sade à  rUe-de-France ,  avec  un  projet  d'alliance 
Il  soumettre  au  directoire;  projet  si  bien  com- 
biné qu'aucun  diplomate  européen  ne  le  désa- 
vouerait. La  réponse  du  gouverneur  Malartic 
prouve  qu'il  n'apprécia  nullement  la  démarche 
de  ce  prince:  cependant  il  lui  envoya  une  tren- 
taine de  souS'Oiliciers ,  d'artilleurs  et  d'ouvriers , 
qu'il  mit  à  très-haut  prix;  mais  qui  discréditèrent 
l'uniforme  français  par  leurs  extravagances  j  et 
autorisèrent  la  compagnie  anglaise  à  se  servir  de 
ce  prétexte  pour  assaillir  le  sultan  de  Mysore. 
Tout  porte  même  à  croire  que  le  directoire  ne 
fut  jamais  bien  instruit  de  ce  qui  se  passa  à  cette 
occasion. 

Cependant  Tippoo  ne  s'en  tint  pas  là  :  s'effor^ 
çant  d'assoupir  la  nvalité  des  Marattes  ,  il  cher- 
chait à  armer  le  Peisnwah  et  Scindiah  contre  la 
compagnie  ;  portant  même  ses  vues  plus  loin  , 
\\  recherchait  l'alliance  de  Zeman-Schah. 
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La  réunion  des  forces  de  ces  diflTérens  états 
pouvait  s'élever  à  5o  mille  hommes  disciplinés 
à  rinstar  des  troupes  européennes  ;  et  à  3oo 
mille  soldats  armés  à  l'indienne.  Si  Timpétuo- 
siié  tumultueuse  des  Marattes,  la  bravoure  che- 
valeresque des  Rajepoutes  ,  et  Tambition  effré- 
née de  tous  ces  chefs,  avaient  voulu  se  ployer 
à  une  règle  commune ,  et  agir  de  concert  pour 
la  délivrance  de  Tlnde ,  nul  doute  qu'une  coa- 
lition aussi  formidable  n'eût  finalement  triom- 
phé de  l'Angleterre;  surtout,  si  une  division 
française ,  commandée  par  un  homme  du  ca- 
ractère de  Hoche ,  eût  servi  de  régulateur  aux 
opérations  des  forces  combinées. 
État  La  compagnie  n'avait   alors  pour  alliés   que 

anglaises,  dcux  OU  trois  Dababs  subalternes  et  le  Nizam  : 
encore  ce  dernier ,  en  renvoyant  les  bataillons 
de  sa  garde  pour  se  jeter  entre  les  bras  de  Ray- 
mond ,  laissait  croire  qu'il  reviendrait  tôt  ou  tard 
à  la  politique  de  son  prédécesseur,  qui  avait 
combattu  sous  les  drapeaux  d'Hyder-Ali. 

Mais  la  compagnie  était  déjà  redoutable  par 
elle-même  ;  car  les  trois  présidences  dont  elle  se 
composait ,  formaient  de  véritables  empires.  La 
principale  ,  maîtresse  de  Calcutta  ,  du  Bengale , 
de  la  côte  d'Orixa  et  de  la  riche  vallée  du  Gange 
jusqu'à  Oude ,  était  le  centre  du  gouvernement 
général  ;  et  ne  le  cédait  guère  à  la  mère-patrie, 
en  puissance  et  en  richesse.  La  seconde ,  com- 
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posée  des  possessions  ilu  Décan  autour  de  Ma- 
dras ,  siégeait  dans  cette  dernière  y'Ue.  Enfin , 
la  troisième  établie  à  Bombai ,  réunissait  les  éta- 
blissemens  de  la  côte  de  Malabar  et  Surate ,  aux  • 
comptoirs  du  golfe  persique.  Les  forces  dont  les 
différentes  présidences  disposaient,  pouvaient 
s'élever  à  20  mille  Européens  et  60  mille  Ci* 
payes  bien  organisés. 

Tel  était  à  peu  près  Tétat  de  llnde  ,  quand  Projet  A^ 
le  directoire  ,  sans  avoir  la  moindre  notion  de  gu^'ï^orTJut. 
ce  qui  s'y  passait ,  mais  séduit  par  les  rapports 
de  diiférens  agens  sur  TEgypte^et  plus  c^ncore 
par  les  sollicitations  de  Bonaparte ,  forma  le 
projet  de  conquérir  cette  province ,  soit  pour 
s'ouvrir  une  voie  directe  au  commerce  de  Tlnde 
par  Suez  etSurate ,  soit  pour  porter  avec  le  temps^ 
son  armée  jusque  dans  Tludostan.  On  ne  peut 
disconvenir  que  cette  entreprise  gigantesque  ne 
fût  susceptible  de  procurer  d'immenses  résultats 
à  la  France  et  au  continent  etu*opéen  :  mais  l'as* 
sentiment  de  la  Porte,  sans  laquelle  elle  n'était 
qu'une  chimère ,  fut  ce  dont  on  s'occupa  d'abord 
le  moins.  Si ,  par  suite  de  la  conquête  de  ce  pays. 
Ton  avait  la  moindre  vue  sur  l'Inde ,  il  était  éga- 
lement indispensable  d'envoyer  quelques  mois 
à  l'avance  une  escadre  de  huit  à  dix  vaisseaux, 
dans  les  parages  de  rilede-France;  afin  de  domi- 
ner ,  k  la  faveur  du  port  de  Mangalore  ,  tout  le 
golfe  d'Oman  ,  le  détroit  de  Babel-Mandel  ;  et  de 
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protéger  Tarrivée  des  secours  qu'on  eût  été  dans 
le  cas  de  faire  filer  aux  Marattes ,  6u  à  TIppoo- 
Saeh.  Mais ,  pour  suivre  Tordre  naturel  des  faits , 
il  importe  de  revenir  aux  rives  du  Nil. 
Sîtniitmn  de      L'Egypte  ,  Cet  antique  berceau  de  la  civilisa- 
*^^**'    tion ,  après  raille  vicissitudes ,  avait  été  conquise 
sur  les  Mameluks ,  au  commencement  du  i6^  siè- 
cle ,  par  Sel  im  1",  empereur  des  Tu  rcs.  Ses  succes- 
seurs en  conservaient  depuis  deux  siècles  la  pai- 
sible possession ,  quand  la  faiblesse  du  gouverne- 
ment enhardit  les  chefs  de  Mameluks;  Ibrahim, 
leva  rétendard  de  la  révolte  en  1746;  et  ses  suc- 
cesseurs ,  Aly  et  Mohamed ,  vécurent  dans  une 
sorte  d'indépendance.  A  la  mort  de  ce  dernier  en 
i^'yôyles  beys  se  disputèrent  son  héritage.  Ibrahim 
et  Mourad  vainquirent  leurs  rivaux ,  et  se  partagè- 
rent l'autorité.  La  Porte  envoya ,  plus  tard ,  une 
armée  considérable  pour  les  ramener  à  Tobéis- 
sance  :  trop  faibles  pour  résister  ,  les^deux  beys 
se  retirèrent  dans  le  Saïd  ,  et  laissèrent  le  capi- 
tan  pacha  lever  des  contributions  dans  la  basse 
Egypte.  Mais  aussitôt  qu'il  fut  parti,  ils  recou- 
vrèrent la  puissance ,  sans  renoncer  au  système 
de  violence  et  d'extorsion ,  dont  les  indigènes  et 
les  commerçans  étrangers  avaient  également  à 
se  plaindre.  La  richesse  du  pays  ,  son  heureuse 
position  entre  la  Mer-Rouge  et  la  Méditerranée , 
en  faisaient  convoiter  la  possession  par  toutes  les 
puissances  européennes^  Les  Français  surtout  ^a- 


LIVRE  XIII,   CHAP.  LXXIX.  38 1 

loux  de  la  prééminence  maritime  de  rAngletërre, 
entrevoyaient  la  possibilité  d'aller  aux  Indes 
orientales  par  l'Egypte ,  et  de  combattre  enfin 
corps  à  corps  cette  puissance  rivale.  Déjà,  sous 
le  règne  de  Louis  XYI ,  plusieurs  mémoires 
avaient  discuté  les  moyens  d'atteindre  ce  résultat. 

Vivement  affecté  de  la  conduite  des  Beys  en-  ^e  consul 
vers  les  négocians  français ,  le  consul  Magallou ,    du  Caire 

4         .  .    t  .      r  .  .  donne  ridé# 

en  rêvant  à  les  soustraire  aux  avanies  ruineuses ,  de  iVx|  édi- 
avait  donné  l'idée  d'expulser  les  Mameluks.  Ce  ,V**°  ■?* 
projet  fut  accueilli  par  le  directoire,  en  i^gS; 
mais,  comme  sa  position  politique  ne  lui  permet* 
tait  pas  de  se  livrer  alors  à  une  entreprise  aussi 
hasardeuse ,  il  en  ajourna  l'exécution,  tout  en  en- 
gageant le  consul  à  lui  fournir  de  nouveaux  ren- 
seignemens.  Les  rapports  de  Magnllon  présen- 
tèrent l'expédition  comme  très-facile  :  TEgypte 
ne  pouvait  être  disputée  selon  lui  que  par  les  Ma- 
meluks ,  dont  le  nombre  n'excédait  pas  neuf 
mille.  Cette  milice  intrépide,  excellente  pour 
combattre  des  Turcs  ou  pour  châtier  des  Fel- 
lahs révoltés ,  devait  se  briser  contre  la  discipline 
et  la  tactique  européenne ,  puisqu'elle  manquait 
d'infanterie  et  d'artillerie.  L'on  n'avait  point  à 
craindre  de  levée  en  masse  de  la  population  ; 
caries  Egyptiens,  esclaves  des  Mameluks,  de- 
vaient voir  avec  plaisir  l'arrivée  d'une  armée  qui 
viendrait  les  délivrer  de  leurs  insolens  oppres- 
seurs. Les  côtes ,  d'un  (sicile  accès ,  présentaient 


38a    HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  RÉYOLUTION. 

d'ailleurs  plusieurs  points  favorables  au  débaiv 
quemeut  ;  et  rinléiieur,  sans  défense,  n'avait 
pas  une  seule  forteresse  capable  d'arrêter  Tin- 
vasion. 
I  Biowskv  D'un  autre  côté ,  le  chef  de  bataillon  du  génie, 
con*«i^«^-  Lazowsky ,  chargé  par  le  direcloiie  de  reconnaî- 
tre Tempire  ottoman  ,  assurait  que  la  Porte  était 
hors  d'état  d'opposer  le  moindre  obstacle  à  une 
entreprise  contre  rF.gY|)(e.  Depuis  loug-lemps 
sa  domination  y  était  illusoire  :  elle  n'y  entrete- 
nait que  quelques  cenliiines  de  janissaires,  épars 
dapsles  pbces  maritimes,  et  son  pacha ,  relégué 
au  Caire  sans  autorité,  paraissait  plutôt  le  pri- 
sonnier des  beys  ,  que  le  dépositaire  de  la  puis- 
sance du  Grand  Seigneur.  Une  rupture  avec  la 
Turquie  ne  devait  enl rainer  aucun  malheur. 
Sourde  aux  conseils  d'une  sage  politique,  elle 
avait,  disait-il,  laissé  consommer  le  démembre* 
ment  de  la  Pologne:  la  Russie,  autrefois  sépai*ée 
d'elle  par  de  vastes  contrées,  était  établie  sur  la 
Mer-Moire  ,  et  lui  avait  enlevé  les  provinces  dont 
la  population  belliqueuse  formait  naguère  Vé* 
litede  ses  armées.  La  faiblesse  de  ses  ressources 
militaires,  l'épuisement  de  ses  finances,  les  vices 
de  son  gouvernement ,  tout  enfin  pré>ageail  la 
chute  prochaine  de  cet  empire.  Lazowsky  u'hé* 
sitait  point  à  conseiller  au  directoire  de  renoncer 
à  Talliance  de  la  Porte  ,  et  de  s'approprier  les 
provinces  qui  s'échappaient  de. sa  domination. 
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Bonaparte  lui  -  même  ,  instruit  des  rapports  Bonapart* 
parvenus  au  directoire ,  ne  contribua  pas  peu  J«  pro|»o!»e 
a  le  décider,  en  proposant  cette  expédition 
comme  une  conception  vaste  et  hardie.  Le  gi- 
gantesque plaisait  à  son  imagination ,  et  sa  haine 
contre  l'Angleterre  souriait  à  l'espoir  de  lui  por- 
ter le  dernier  coup.  Sentant  dès  -  lors  com- 
bien l'occupation  de  Malte  serait  nécessaire  aux 
projets  ultérieurs  du  directoire ,  il  avait  de- 
mandé qu'on  chargeât  l'amiral  Bruejs  de  s'en 
emparer  en  ramenant,  en  1797  ,  l'escadre  vé- 
nitienne de  Corfou.  Suivant  lui ,  la  possession 
de  cette  station ,  jointe  à  celle  des  iles  de  l'A- 
driatique, assurait  l'empire  de  la  Méditerranée  : 
ses  ports  offraient  des  relâches  sûres  et  commo- 
des aux  vaisseaux  français  ,  et  devaient  procurer 
au  gouvernement  la  facilité  d'entretenir,  sur  ce 
point  rapproché  de  l'Egypte  ,  des  forces  de  terre 
et  de  mer  toujours  prêtes  à  rejoindre  celles  qui 
seraient  destinées  à  la  conquête  de  ce  pays.  Mais 
diverses  circonstances  ayant  empêché  l'exécu- 
tion de  ce  coup  de  main  ,  Bonaparte  eut  recours 
à  la  ruse  pour  se  faire  ouvrir  les  portes  de 
Malte.  L'agent  diplomatique  Poussielgue,  revê- 
tu du  titre  d'inspecteur  des  Echelles  du  Levant , 
alla  s  y  installer  ,  soit  pour  insurger  le  pays 
contre  l'Ordre  ,  soit  pour  gagner  les  chevaliers 
français,  et  les  engager  à  seconder  les  vues  de  la 
république. 
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incooTé-       ^^"*  doule  la  conquête  de  l'Egypte  eût  été 
utiuft  de    utile  cl  avantageuse  à  la  France  ;  mais  il  eût 
eutieprUe.  £>llu  rcntreprendie  eu  temps  plus  opportun. Ce 
n'était  pas  lorsque  les  choses  étaient  encore  in- 
certaines au  congrès  de  Rastadt;  queKEurope, 
indignée  de  I  invasion'  de  la  Suisse  el  de  Rome , 
aspirait  à  s*en  venger,  et  que  tout  annonçait  un 
rapprochement  entre  l'Autriche   et  la  Russie, 
qu'il  fallait  préparer  cette  entreprise  sans  le  con- 
sentement de  la  Porte.  Cette  faute  est  d'autant 
plus  «riante,  qu'il  eût  été  possible  de  Téviter: 
l'aflaire  ,  habilement  négociée,  n'eû^  peut-être 
pas  souiFert  plus  de  difficultés  que  l'emprunt 
ouvert  l'année  précédente  à  Constantinople  par 
Aubert  Dubayet ,  pour  subvenir  aux  besoins  de 
la  garnisoq  de  Corfou.  Il  ne  s'agissait ,  pour  le 
premier  moment ,  que  de  ménager  l'orgueil  du 
Divan,  en  écartant  toute  idée  de  s'établir  à  per- 
.     pétuité  d^ns  l'Egypte  ,  et  ne  lui  demandant  que 
le  passage  pour  une  armée  destinée  à  ruiner  les 
comptoirs  anglais   dans  l'Inde  :   le  temps    eût 
fait  le  reste.  La  crainte  débruiter  le  projet  ne 
devait  pas  arrêter;  car,  si  Ton  obtenait  l'assenti- 
ment de  la  Porte,  on  ne  devait  point  en  redouter 
une  indiscrétion  ;  et  si  elle  le  refusait,  l'entre- 
prise devenant  absurde,  il  fallait  y  renoncer. 

D  ailleurs  ,  tout  bien  considéré  et  à  part  les 
dangers  qui  résultaient  de  la  situation  du  con- 
tinent ,  l'expédition  d'Egypte  u'oilraik  pecit-étre 
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pas  autant  de  chances  de  succès  qu'on  imaginait. 
Ce  n'était  pas  tout  d'ouvrirune  communication 
avec  rinde  par  Suez,  il  fallait  encore  Soutenir 
Tippoo-Saeb ,  et  accabler  les  Anglais  ,  ou  souffrir 
malgré  soi  leur  victoire  sur  le  sultan  de  Mysore» 
Et  pour  soutenir  celui-ci,  il  fallait  ou  marcher 
sur  TEuphrate  à  travers  les  déserts,  ou  descendre 
la  Mer-Rouge,  et  venir  débarquer  sur  la  côte  de 
Surate.  Une  armée  enfoncée  dans  ces  contrées, 
n'en  serait  jamais  sortie  ;  car  il  s'agissait  à  la  fois 
de  conserver  un  établissement  sur  le  Nil  ;et  d'a- 
voir encore  des  forces  suffisantes  pour  voler  sur 
le  Gange. 

Se  contenter  du  commerce  indirect  avec  l'Inde 
et  la  Perse ,  était  un  résultat  qui  ne  méritait  pas 
de  hasarder  l'élite  des  forces  de  la  France.  L'his- 
toire des  Croisades  prouvait  qu'il  eût  été  fort 
difficile  de  conserver  une  colonie  dans  l'Egypte, 
en  guerre  avec  toute  la  population  musulmane. 
Aux  obstacles  qui  existaient  alors  ,  il  convenait 
d'ajouter  la  difficulté  de  communiquer  par  la 
Méditerranée, mer  trop  étroite  pour  que  les  bâ- 
timens  français  pussent  se  flatter  d'échapper  aux 
croisières  ennemies.  Si  Ion  voulait  à  tout  prix 
attaquer  les  Anglais  dans  l'Inde,  on  eût  couru 
peut-être  moins  de  danger  à  reprendre  le  projet 
de  Truguet ,  en  suivant  la  route  directe  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance  ,  qui  eut  permis  de  dé- 
rober la  marche  de  la  flotte  aux  escadres  britan- 
i3.  25 
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niques ,  et  d'obtenir  des  saccès  décisifs ,  avant 
que  le  cabinet  de  Londres  eût  été  à  même  de 
porter  des  secours  aux  jyoiots  menacés. 
Motifrqiiî  ^-'^  prospérité  est  souvent  Fécueil  des  gouver- 
déterminent  nemcns  ;  elle  perdit  le  directoire.  Tant  qu'il  eut 
k  tn  chiirger  des  ennemis  à  combattre ,  sa  conduite  fut  justi- 
®«Mprte.  fiable  par  la  plus  puissante  de  toutes  les  consi- 
dérations ,  celle  de  défendre  le  sol  français  et  de 
conquérir  une  paix  honorable  ;  mais ,  dès  que  ses 
adversaires  furent  terrassés ,  il  ne  mit  plus  ni 
bornes  ni  mesure  à  ses  projets;  et  sembla  avoir 
moins  en  vue  la  gloire  de  la  république ,  que  Té- 
loignement  des  hommes  dont  la  réputation  lia 
portait  ombrage.  Après  la  conclusion  de  la  paix 
de  Campo-Formio ,  les  dépositaires  du  pouvoir 
craignirent  l'influence  de  Bonaparte  sur  la  mul- 
titude ,  et  reprirent  avec  complaisance  la  disons* 
sion  du  projet  d'expédition  en  Egypte ,  ne  dou- 
tant pas  qu'il  ne  fût  accueilli  par  ve  général  qui 
en  avait  toujours  parlé  avec  enthousiasme  dans 
sa  correspondance  «  et  dont  ils  avaient  déjà  péné-* 
tré  rinquiète  ambition.  Ils  ne  se  trompèrent  pas. 
Bonaparte,  impatient  d'accroître  sa  renommée, 
envisageait  avec  chagrin  la  nullité  où  la  paix  «Hait 
le  réduire  :  il  aimait  les  dangers ,  la  gloire ,  la 
puissance  ;  la  guerre  seule  pouvait  lui  procurer 
tout  cela.  Quelques  inquiétudes  pour  sa  sûreté 
personnelle  contribuèrent  aussi  4  le  déterminer; 
il  avait  sous  les  y«ux  l'exemple  du  i8 
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et,  ne  voulant  pas  foorair  une  s^cood^  yiclii^ç  à. 
la  jalousie  des  directeurs,  il  témoigna  le  désir 
d'être  chargé  de  cette  expédition ,  dans  Tespoir. 
sans  doute  qu'elle  lui  procui*erail  un  établisse- 
ment durable.  Le  directoire ,  au  comble  de  ses 
Tœux  ,  ne  crut  pas  acheter  trop  cher  son  con«^ . 
sentement,  en  lui  fburnissantioutes  les  troupes  1. 
les  moyens  et  les  agens  qu'il  désirerait  ;  et  pour 
faàter  le  départ  de  l'expédition  «  il  dégarnit  llta- 
lie ,  aussi  bien  que  les  frontières  de  France» 

Un  voile  impénétrable  couvrit  les  premieiis  P''^P«"*jf« 
préparatifs.  La  formation  de  l'armée  d'Angle^  rexpédition 
terre ,  jointe  à  divers  simulacres  faits  sur  les 
côtes  de  la  Manche,  donnèrent  le  change  au  ca- 
binet de  Londres ,  et  lui  persuadèrent  qu'un  ar- 
mement considérable  allait  être  dirigé  contre  la 
Grande-Bretagne.  Bonaparte  »  fondé  sur  son  titre 
de  général  en  chef  des  forces  destinées  i^  dicter 
la  loi  dans  Londres ,  demandait  au  gouvernement 
batave  i5  vaisseaux  pour  son  expédition.  D'uu 
auti^e  côté ,  on  sollicitait  l'Espagne  d'en  préparer 
autant.  Des  constructions  et  des  équipemens 
annonçaient  dans  tous  les  ports  que  l'enipruiit 
forcé  dont  nous  avons  parlé  avait  eu  son  effet  ; 
l^insurrection  de  l'Jrlande  ,  souvent  pronostic- 
quée ,  venait  en&i  d'éclater ,  et  réclamait  des 
secours.  Tels  étaient  les  motifs  qui  justifiaient  df 
reste  les  appréhensions  du  ministère  angluis» 
En  effet  t  il  rappela  les  foraes  éparaea  dansJi'p'' 
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céan,  pour  être  prêt  à  repousser  toute  tentative  de 
descente  sur  les  côles  d'Angleterre  ou  d'Irlande  ; 
et  ne  laissa  devant  Brest  et  C^Mlix,  que  le  nom- 
bre de  vaisseaux  strictement  nécessaire  pour  les 
bloquer.  La  Méditerranée ,  déi»agée  des  croisières 
.anglaises  ,  offrit  à  la  flotte  de  Toulon  un  chemin 
d'autant  plus  libre ,  que  Tamiral  St.-Yinceut,  lui 
supposant  Tintention  de  se  réunir  à  celle  de  Ca- 
dix, croyait  être  en  état  de  s'y  opposer.  11  fut 
confirmé  dans  son  erreur  par  les  démonstrations 
de  la  flotte  espagnole  qui  sortit  au  mois  de  fé- 
vrier sous  Massarédo ,  et  qui ,  malgré  sa  prompte 
rentrée ,  laissait  croire  qu  elle  reprendrait  bientôt 
son  projet. 

Cependant ,  Bonaparte  prenait  de  Paris  toutes 
les  mesures  qui  devaient  assurer  le  succès  de 
son  expédition.  Le  directoire  de  son  côté ,  ou- 
vrant enfin  les  yeux  sur  la  nécessité  de  renouer 
les  relations  avec  le  sultan  de  Mysore ,  fit  passer 
à  1  Ile-de-France  quelques  instructions  pour  l'a- 
vertir des  efforts  qu'on  allait  tenter  ;  mais  il  ne 
dolma  point  encore  à  ces  démarches  toute  l'ac- 
tivité et  l'importance  indispensable  pour  en  assu- 
rer le  succès.  Ce  n'était  pas  une  correspondance, 
mais  bien  une  escadre  montée  par  un  corps  de 
5*  a  6  mille  hommes  d'élite,  avec  un  double  et 
triple  cadre  d'officiers ,  des  ingénieurs,  des  artil- 
leurs ;  des  ouvriers  en  tous  genres ,  qu'il  eût  été 
indispensable  d'y  envoyer  pour  relever  la  cour 
fiance  di&  peuples  de  l'Indostan. 
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Au  défaut  de  ces  précautions,  le  direcloîre  ^sur 
les  représentations  de  Bonaparte ,  s'engagea  à  ob- 
tenir le  consentement  de  la  Porte ,  et  Aubert-Dur 
bay  et  étant  mort,  il  importait  d'envoyer  à  sa  place 
un  négociateur  babile.  C'était  un  peu  tard  à  la  vé- 
rité ;  mais  cette  mission  délicate,  suivant  ce  qu'il 
en  fut  convenu ,  devait  être  remplie  par  le  minis- 
tre Talleyrand  ,  auquel  on  accordait  de  grands 
talens  diplomatiques  :  toutefois ,  le  rusé  minis^- 
tre,  qui  en  prévoyait  l'issue,  et  craignait  le  sé- 
jour des  Sept -Tours,  dilléra  son  voyage  sous 
divers  prétextes  ,  et  obtint  enfin  ,  après  le  départ 
de  l'escadre ,  qu'elle  serait  confiée  à  Descorches. 

En  attendant ,  pour  rendre  la  Porte  moins  ré- 
calcitrante ,  des  agens  ,  et  même  un  certain  nom- 
bre d'officiers  ,  furent  dit-on  envoyés  à  Paswan.- 
Oglou ,  qui  avait  levé  l'étendart  de  la  rébellion  en 
Servie.  Le  général  Chabot,qui  commandait  à  Cor- 
fou  ,  reçut  l'ordre  de  s'aboucher  avec  Ali,  pacha 
de  Janina  ,  et  de  sonder  ses  dispositions. 

L'intention  du  gouvernement  Français  étant 
de  prendre  l'Egypte  pour  base  de  ses  entreprises 
contre  les  possessions  anglaises  de  rinde,la  con- 
quête de  Malte  devait  être  le  premier  objet  de 
l'expédition  ,  afin  de  procurer  dans  la  suite  une 
station  intermédiaire ,  un  vaste  entrepôt  à  la 
marine  militaire  et  à  la  marine  marchande  de  la 
république.  Dès-lors  il  fallut  songer  à  la  compo- 
ser de  forces  assez  considérables  pour  tenir  cette 


■>j 


3^    HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  RÉTOLUTIOIf. 

Ile  et  TEgy pie  dans  robéissance ,  tandis  qu'un  dé- 
tachement de  Tarmëe  prendrait  le  chemin  du 
Gan^e* 

Les  préparatifs  furent  faits  en  conséquence  et 
poussés  arec  la  plus  grande  activité.  Tous  les 
poris  dltalie  fournirent  des  bàlimens  de  trans- 
port ;  et  les  régimens  qui  devaient  faire  partie  de 
la  nouvelle  armée  furent  dirigés  sur  Toulon , 
Civita-Vecchia ,  Gènes  et  Ajaccio.  L'armée  na« 
Taie  )  rassemblée  dans  la  rade  de  Toulon  ,  n'at- 
tendait, dans  les  derniers  jours  d'avril ,  que  le 
signal  du  départ ,  lorsque  l'insulte  faite  à  l'am- 
bassadeur de  la  république  à  Tienne  ,  changea 
un  instant  la  direction  des  idées  de  Bonaparte. 
Le  renouvellement  d'une  guerre  continentale 
effilait  des  chances  plus  favorables  k  son  ambi- 
tion ,  et  il  eût  volontiers  renoncé  à  Texpédition 
d'Egypte.  Déjà  même  il  se  disposait  à  partir  pour 
Rastadt ,  quand  le  directoire  lui  intima  l'ordre 
de  se  rendre  à  Toulon.  Bonaparte ,  offensé ,  eut 
envie  de  donner  sa  démission  :  les  directeurs  ne 
l'auraient  pas  refusée.  Cependant  il  se  ravisa;  et 
convaincu  qu'un  officier  sans  commandement 
n'est  plus  rien  sous  un  gouvernement  ombrageux, 
il  jugea  devoir  céder  aux  circonstances ,  et  partit 
pour  Toulon  ,  où  il  arriva  le  9  mai. 

Tous  les  officiers  généraux  de  terre  et  de  mer 
étaient  de  sou  choix.  Le  vice-amiral  Brueys  com- 
mandait la  flotte  9  et  avait  pour  contre-amiraux , 
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Ganlheaume,  Villeneuve,  Decrès  et  Blanquet- 
Duchayla.  Au  nombre  des  Heutenans  du  général 
en  chef  on  comptait  Kléber ,  Desaix ,  Rejnier  » 
généraux  de  division  de  Tarmée  du  Rhin  ,  qu'il 
choisit  de  préférence  à  ceux  de  l'armée  d'Italie. 
Une  foule  de  savans  et  d'artistes ,  ingénieurs-géo- 
graphes, astronomes  ,  naturalistes  ,  antiquaires  » 
littérateurs,  empressés  de  partager  sa  fortune, 
ê*embarquèrent  pour  aller  explorer ,  instruire  » 
civiliser  au  profit  de  leur  patrie,  cette  terre  élas- 
tique ,  berceau  des  arts  et  den  sciences. 

Les  troupes  de  Texpédition  montaient  à  en- 
viron 36  mille  hommes ,  dont  a,8oo  de  cavalerie 
non  montée.  (  Voyez  le  tableau  ci-foini.  )  C'était 
l'élite  de  l'armée  dltalie ,  renforcée  encore  des 
meilleurs  régi  mens  de  celle  du  Rhin.  L'escadre 
forte  de  i3  vaisseaux  de  ligne,  de  17  frégates 
ou  corvettes ,  et  d'environ  3oo  bàtimens  de  trans- 
port ,  était  montée  par  10  mille  matelots  fran- 
çais ,  italiens  ou  grecs.  Jamais ,  depuis  les  croi- 
sades, armement  plus  formidable  n'avait  paru 
dans  la  Méditerranée.  Soldats  et  matelots  riva- 
lisaient d'ardeur  ;  et ,  quoiqu'ignorant  encore  le 
but  de  leurs  travaux ,  leur  imagination  exaltée 
ne  s'arrêtait  que  sur  des  espérances  de  gloire  et 
de  richesses. 

Le  sifmal  du  départ  fut  enfin  donné.  Le  iq  mai,  V^xp^i 
l'escadre  leva  l'ancre,  et  se  dirigea  vers  Tile  de  la  reiiiedi 
Magdeleine  au  sud  de  la  Corse  ,  où,  après  avoir     "  ^^' 
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rallié  les'fHvisionsBarnguey-crHilliers  et  Vauboîs 
parties  de  Gènes  et  de  Bcistia  ,  elle  cingla  vers 
File  de  Malte ,  devant  laquelle  elle  parut  le  9  juin 
sans  avoir  rencontré  Tennemi. 
É»at  Bonaparte  connaissait  d'avance  le  peu  de  peine 

cJeMalic.  4^  î'  aurait  à  se  rendre  maître  de  Malte.  L'Ordre 
qui  la  possédait ,  n'avait  plus  rien  de  son  antique 
renommée  :  c'était  une  confrérie  qui  fournissait 
un  établissement  à  quelques  cadets  de  famille, 
plus  jaloux  de  repos  quavides  de  gloire.  II  n'était 
pas  de  gentil bomme  ,  en  Europe ,  qui  ne  préférât 
une  compagnie  d'infanterie  au  titre  de  cbevalier. 
Le  Grand-Maître ,  pénétré  de  la  caducité  de  l'Or- 
dre ,  n'avait  trouvé  d'autre  moyen  de  re larder  son 
extinction ,  que  de  saisir  avec  empressement  l'oc- 
casion que  lui  fournit  l'empereur  Paul  ,  de  rele- 
ver Un  moment  sa  splendeur. 

Catberine  »  secondée  par  les  Maltais  dans  l'ex- 
pédition d'OrlofTeuMorée,  avait  jugé  tout  le  parti 
qu'elle  pouvait  tirer  des  anciens  défenseurs  de 
Kbodes»  dans  les  guerres  contre  la  Turquie  ;  elle 
recommanda  à  son  fils  la  lecture  de  Yertot ,  et  les 
dispositions  cbevaleresques  de  ce  prince  secondè- 
rent à  merveille  les  vues  de  sa  mère.  Au  moment 
de  son  avènement  au  trône ,  il  accueillit  le  comte 
de  Litta ,  député  par  l'Ordre  pour  réclamer  les  re- 
venus du  grand-prieuré  de  Pologne,  et  promit  de 
les  augmenter,  si  l'on  voulait  créer  une  langue 
russe ,  et  une  langue  grecque.  11  avait  signé  eu  effet 
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un  traité ,  le  1 5  janvier  1 797  ,  portant  création  de 
98  commanderies  largement  dotées.  Mais  il  était 
aisé  de  prévoir  que  Tempereur  de  Russie ,  sous  la 
protection  duquel  ces  deux  langues  devaient  se 
trouver,  cherchait  moins  la  prospérité  de  TOrdre, 
qu'à  se  ménager  les  prétextes  d'exercer  son  in- 
fluence dans  Tile. 

Quoique  tout  conservât  encore  à  Malte  Taspect 
d'une  colonie  guerrière ,  que  la  cote  fût  hérissée  • 
de  forts  et  de  batteries,  ce  n'était  pas  4  <^5  cents 
chevaliers,  aidés  d'environ  3  mille  hommes  de 
troupes  neuves  et  d'autant  de  mauvaises  milices  , 
qui  pouvaient  empêcher  le  débarquement  d'une 
armée  aventurière,  que  la  population  se  montrait 
disposée  à  accueillir. 

Malgré  cette  diiTéqçnce  énorme  dans  la  situation  Apathie  du 
et  les  moyens  des  deux  partis ,  nous  conviendrons     Mahre. 
qu  un  Grand-Maitre ,  soigneux  de  sa  réputation, 
eût,  fait  quelques  dispositions  de  défense.  Mais 
Hpmpesch  n'avait  rien  de  la  valeur  chevaleresque 
de  ses  devanciers  :  quoiqu'averti  des  mauvaises  in- 
tentions, du  directoire  par  les  avis  du  chevalier 
Debray ,  envoyé  de  l'Ordre^  Rastadt ,  et  surtout 
par  la  mission* dé  Poussielguc ,  il  s'endormit  dans 
une  coupable  sécurité.  Le  mouillage  de  l'amiral 
Brueys  ,  qui  s'arrêta  huit  jours,  au  commence-^ 
ment  de  murs ,  pour  sonder  tous  les  abords  de 
rile  ,  lorsqu'il  revint  de  Corfou  à  Toulon  avec 
l'escadre    vénitienne  ,  n'éveilla  pas.  mém^  .^es 
soupçons.  Eu  vain  ,  la  correspondance  d'Italie  et 
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de  France  confirma  la  destination  de  Tarmement 
qui  se  préparait  à  Toulon  :  il  crut,  ou  feignit  de 
croire  à  la  possibilité  de  conjurer  l'orage  par  des 
processions  et  autres  exercices  de  piété«  A  la  Te- 
rité ,  son  respect  pour  les  trésors  du  patron  de 
rOrdre  ne  lui  laissait  apercevoir  que  la  diffictdté, 
peut-être  même  l'impossibilité  absolue ,  d'appro* 
visionner  en  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
la  place  et  les  forts  de  la  côte  ;  de  renouveler  le 
matériel  de  Tartillerie  qui  tombait  de  vétusté , 
de  pourvoir  k  l'armement  et  au  palissadement 
des  fortifications ,  à  la  solde  et  à  rhabillement 
des  milices.  Cependant ,  comme  il  s'agissait  de 
Texistênce  de  l'Ordre ,  cette  délicatesse  était  mal 
entendue  :  personne ,  sans  doute  ,  n'eût  crié  au 
sacrilège,  en  voyant  vider  la  sacristie  et  les  trésors 
de  St.  Jean ,  pour  se  procurer  les  objets  néces- 
sâires.  Cette  pensée  ne  lui  vint  pas  en  tête  :  le 
patron  conserva  quelques  semaines  de  plusses 
bijoux  ;  et  Malte  demeura  en  butte  aux  coups 
des  Français. 

Le  Grand*Maitre  ne  témoigna  d'inquiétude  qn*à 
raif^ritiou  du  convoi  de  Givita  -  Yecclûa  ,  qui 
mouilla  à  la  vue  de  Tile ,  quatre  jours  avant  larri- 
vée  de  la  flotte  dont  il  faisait  partie  ;  mais  il  reprit 
bientôt  toute  sa  sérénité ,  en  apprenant  que  ce  dé 
tachement  n'avait  mis  aucun  obstacle  à  la  rentré 
du  vaisseau  et  de  la  frégate  de  l'Ordre ,.  qui  rev 
liaient  de  prendre  des  vivres  en  Sicile. 

Cependant ,  comme  un  grand  nombre  de  cb 
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raliers  De  partageaient  point  sa  sécurité ,  Hom* 
pesch  tïû  put  s'empêcher  de  convoquer  le  conseil 
de  guerre*  Or ,  ce  conseil ,  composé  de  sept  mem*- 
bries ,  fut  loin  de  le  désabuser  ;  car  les  trois  cheTa- 
liers  français,  directeurs  de  rartillerie,  du  génie  et 
des  fortifications,  qui  formaient  la  majorité  arec 
le  bailli  portugais  de  Sonza ,  étant  déjà  gagnés  par 
Poussielgue,  Tétat  dé  siège  ne  fut  pas  proclamé. 

Le  9  juin  au  soir ,  la  flotte  française  parut  de*  Bonaparte 
rant  Malte  ;  et  aussitôt  Bonaparte  requit  l'entrée  rentrée  des 
des  ports  de  l'île.  Il  y  avait  autant  de  danger  i  ^^f  J^jj^ 
accOTder  cette  demande  qu'à  la  refuser.  Toute- 
fois le  Grand  -  Maître   répondit ,  pat  Tintermé-- 
diaire  du  consul  français  Caruson ,  que  la  neu- 
tralité de  l'Ordre  ne  lui  permettait  d'accorder 
l'entrée  qu'à  quatre  b&timens  de  guerre. 

Gomme  il  prévoyait  qiie  cette  réponse  ne  sa-  Ottposîtiona 
tisferait  pas  le  général  républicain ,  il  assigna  aux  de  défente. 
principaux  chevaliers  les  postes  qu'ils  auraient 
k  défendre.  Le  prince  Gamille  de  Rohan  fut  nom- 
mé commandant  en  chef  des  milices,  composées 
d'environ  4  mille  hommes.  On  lui  donna  pour 
lieutenans  deux  baiih's  incapables;  puisque  l'un 
n'ayant  jamais  servi  que  sur. mer,  n'entendait 
rien  au  service  de  terre  ;  et  que  l'autre  ,  âgé  de 
^a  ans,  était  aussi  peu  propre  pour  l'action  que 
pour  le  conseil. 

Le  canon  d'alarme  ne  tarda  pas  à  se  faire  en-  L^»  Prançaîn 
tendre ,  et  les  milices  eurent  Tordre  de  se  rendre  la  descente» 
k  leurs  postes  ;  mais  il  n'était  plus  temps.  Reynier 
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s'empara  presque  sans  résistance  des  îles  de 
Gozzoet  deCumino.  Baraguey-d'Hilliers,  descen- 
du sous  le  feu  des  batteries  de  St.-Paul  et  de  Mel- 
leha,  en  éprouva  un  peu  plus  à  chasser  le  baîlli 
Thomassi  des  retranchemens  de  Nasciar  ;-  mais 
Vaubois,  menaçant  de  tourner  celui-cî,  décida  ses 
milices  à  se  replier  en  désordre  vers  la  cité  ,  où 
on  les. poursuivit.  A  la  gauche, Desaix  débarqua 
avec  le  même  succès  dans  l'anse  de  Marsa-Si- 
rocco  :  cependant  la  résistance  que  lui  opposa 
la  Guerinièré  dans  le  fort  St.-Julien  ,  le  força  à 
le  faire  masquer  par  la  brigade  Belliard ,  pour 
se  diriger  lui-même  sur  la  place  et  achever  son 
investissement. 
Les  Français      Ainsi ,  vers  dix  heures  du  matin  ,  les  républi- 

maitresde         .  ,      .  .  ,      ,,^,  ,   ,,  •  u 

nie,  se  dis-  cams  étaient  maîtres  rie  1  île  ,  al  exception  d  un 
1»  ^î***"i  ^  seul  fort  et  de  la  ville  de  Malte.  C'était  sans  doute 

I  attaque  de 

la  capitale,  beaucoup ,  mais  pas  encore  assez  pour  assurer 
le  succès  de  Tentreprise.  En  effet ,  il  restait  aux 
chevaliers,  outre  la  Cité-Valette ,  le  fort  Ricca- 
zolli,  et  l'enceinte  extérieure  qui  couvre  les 
bourgs  de  la  Victoire  et  de  la  Sangle ,  postes  forte- 
ment retranchés.  Pour  peu  que  le  Grand-Maître 
eût  déployé  d'énergie  ,  en  rassemblant  les  trois 
à  quatre  mille  hommes  dont  il  disposait  encore; 
chassant  le$  habitans  suspects  ,  et  faisant  uu 
usage  bien  combiné  de  ses  dernières  ressources, 
il  était  possible  de  tenir  les  Français  en  échec  , 
jusqu'à  l'arrivée  de  l'escadre  anglaise,  de  laquelle 
dépendait  désormais  le  salot  de  l'Ordre.  Loin 
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de  là  ,  Hompesch  ,  reufernié  clans  son  palais ,   Maiiv:)iAe0 
avec  le  commandeur  de  St.-Piicstson  adjudant ,  du^orancU 
fut  inaccessible  ,  invisible  pour  tous ,  et  ne  donna     Maître. 
ni  ordre  ni  instruction  pour  la  défense  ou  pour 
l'évacuation  cjes  divers  postes. 

Livrés  à  eux-mêmes ,  et  contrariés  d'ailleurs  par 
les  chevaliers  français  que  Poussielgue  et  Carusoa 
avaient  gagnés ,  les  chefs  des  diflférenS  postes  per* 
dirent  entièrement  la  tête,  quand  une  sortie  im- 
prudente, exécutée  avec  les  meilleures  troupes 
par  le  bailli  de  Bellemont ,  fut  ramenée  Tépée 
dans  les  reins  par  le  général  Marmont  ;  et  que 
la  flotille  se  vit  forcée  à  rentrer  dans  le  port 
Néanmoins  on  continua  le  reste  de  la  journée  à 
canonner  du  haut  des  remparts  ,  avec  le  peu  de 
pièces  en  état  de  service.  Mais,  vers  dix  heures 
du  soir ,  la  garnison  du  faubourg  de  la  Sangle  , 
saisie  d'une   terreur  panique ,  se  jeta  dans  ses 
embarcations ,  et  vint  s'amonceler  sous  les  murs 
de  la  cité,  où  sa  présence  redoubla  le  désordre 
et  donna  lieu  à  une  fatale  méprise. 

Cet  incident ,  dont  quelques  chevaliers  re^ 
jetèrent  la  faute  sur  le  bailli  de  St.-Tropez, 
qui,  à  ce  qu^ils  prétendent^  n'usa  pas  de  son 
autorité  pour  retenir  ses  troupes  dans  le  de- 
voir,  eu. leur  montrant  qu'elles  étaient  cou- 
vertes par  celles  qui  occupaient  le  fort  de  Bor- 
mela  et  l'enceinte  de  la  Cotonera  ,  décida  du 
sort  de  l'Ordre.  En  effet,  vers  minuit ,  les  barons 
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de  Tile  et  les  principaux  habitans  de  la  ville 
se  rendirent  au  palais  du  Grand-Maitre ,  pour 
l'engager  à  capituler.  Hompesch  ne  se  fit  pas 
long-temps  prier  :  et ,  après  avoir  consulté  pour  la 
forme  un  conseil  dont  il  eut  bien  soin  d'écarter 
les  grands-croix  de  TOrdre  qui  n'étaient  pas  ses 
compiaisans  ,  il  autorisa  le  bailli  de  Souza  et  le 
consul  batare  à  demander  un  armistice. 
^P'^**®**  Bonaparte,  informé  de  toutes  ces  circonstances, 
n'eut  garde  de  le  lui  refuser.  Bientôt ,  les  basea 
de  la  capitulation  furent  arrêtées.  Le  général 
français ,  avare  d'un  temps  précieux ,  se  montra 
dans  ce  traité  aussi  généreux  envers  le  Grand- 
Mattre ,  que  celui-ci  peu  délicat.  L'Ordre  céda 
à  la  république  française  la  ville  et  les  forts 
de  Malte  :  et  renonça  en  sa  faveur  à  ses  droits 
de  souveraineté  sur  l'ile  ,  comme  sur  celles  de 
Gozzo  et  de Cumino.  Bonaparte  promit,  au  nom 
du  directoire ,  une  pension  au  Grand-Maitre , 
et  son  intervention  au  congrès  de  Rastadt ,  pour 
lui  obtenir  une  principauté  en  Allemagne  ,  à 
titre  d'indemnité.  Un  autre  article  assurait  aiuc 
chevaliers  français  nn  revenu  de  sept  cents 
francs  et  la  garantie  de  leurs  propriétés.  Rien 
ne  fut  stipulé  en  faveur  des  chevaliers  des  autres 
nations.  Hompesch  ,  charge  de  leurs  malédic- 
lions  ,  quitta  File  ,  emportant  avec  lui  3  à  3 
cents  mille  francs  ,qui  furent  au  surplus  Tunique 
fruit  de  sa  honteuse  capitulation. 
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L'armée  française  trouva  k  Malte  1200  pièces 
decaoon,  environ  3o  mille  fusils ,  deux  vaisseaux 
de  guerre ,  une  frégate  et  quatre  galères.  Cette 
conquête  rapide  augmenta  la  confiance  de  Far- 
inée ,  qui  attribua  la  chute  de  cet  Ordre  célèbre 
au  seul  bruit  de  ses  armes ,  et  crut  que  désor- 
mais aucun  ennemi  ne  pourrait  lui  résister. 

Pendant  que  la  flotte  prenait  de  Fèau  et  des  orgtnitt* 
rafraichissemens ,  Bonaparte  s'occupa  de  Torga-  ^'^^^  ^^  ^^ 
nisation  civile  et  militaire  de  Tile.  Rien  ne  fut  colonies. 
oublié  :  administration  intérieure  ,  garde  natio- 
nale, impôts,  religion  ,  instruction  publique; 
ii  pourvut  à  tout ,  et  six  jours  lui  suffirent  pour 
ériger  Malte  en  colonie  française.  11  en  confia 
le  commandement  au  général  Yaubois  ,  auquel 
il  laissa  environ  3ooo  hommes.  Puis ,  par  un 
trait  de  bonne  politique ,  il  fit  embarquer  sur 
sa  flotte  tous  les  Turcs  esclaves  de  FOrdrc ,  eti 
incorporer  dans  les  cadres  ou  dans  les  adminis- 
trations tous  les  chevaliers  nés  français ,  qui  na- 
vaient  pas  passé  l'Âge  de  trente  ans.  Quant  aux 
régimens  maltais,  ils  furent  licenciés;  et  Ton  en 
focma ,  outre  la  légion  de  deux  bataillons  qui  sui- 
vit Texpédiliou ,  plusieurs  compagnies  destinées 
à  être  envoyées  à  Corfou. 

Cependant  lord  St.- Vincent ,  qui  comtnandait  Neijon  est 
la  station  de  la  Méditerranée,  jugeant  queTes^  poartmte 
cadre  de  Toulon  ne  devait  pas  tarder  à  sortir  ,   ^^itioi*" 
détacha  de  devant  Cadix  Tamiral  Nelson ,  avec 
nne  division  de  trois  vaisseaux  et  quelques  fré- 
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gâtes,  pour  observer  Toulon;  maïs  un  coup  de 
vent  dispersa,  le  17  mai,   Tescadre  de  ccluî-cî 
sur  les  côtes  de  Provence ,  et  l'obligea  de  relâ- 
cher en  Sardaîgne ,  où  il  apprît  le  départ  de  la 
flotte  française ,  et  reçut  le  renfort  de  dix  rais- 
seaux  que  lui  amena  lecommodore  Trowbridge. 
Les  momens  étaient  précieux  :  la  flotte  an* 
glaise  pouvait  paraître  d*un  instant  à  Fautre  ;  et 
un  combat ,  quelle  que  fût  son  issue,  déviait  du 
but  de  l'expédition.  Bonaparte  fit  appareiller  le 
19  juin  ,  et  Tescadre  se  dirigea  surCandie  qu'elle 
dépassa    le  26.  L'amiral  Nelson  ,  après    avoir 
mouillé  le  19  juin  à  Messine,  était  alors  dans  ces 
parages,  faisant  voile  vers  l'Egypte ,  où  il  ne  dou- 
tait plus  que  rexpédition  ne  se  dirigeât  :  mais, 
comme  il  serrait  les  côtes  d'Afrique ,  il  ne  rencon- 
tra point  l'armée  française.  Toutefois ,  il  prévint 
leshabitans  d'Alexandrie  du  danger  qui  les  mena- 
çait; les  exhorta  à' se  défendre  ,  et  leur  promit 
de  revenir  à  leur  secours  ,  aussitôt  qu'il  se  se- 
rait ravitaillé  en  Sicile  ,  vers  laquelle  il  cingla  de 
nouveau,  et  où  les  Napolitains,  contre  la  te- 
neur des  traités,  lui  fournirent  tous  lesinoyens 
de  réparer  ses  vaisseaux  et  d'approvisionner  ses 
équipages. 
LVscadrc       La  flotte  de  Bruevs  arriva  devant  Alexandrie 
"cfani     ^^  *"  juillet,  trois'jours  après  le  départ  de  Nel- 
Alexandrie.  gon.  Les  renseîguemens  donnés  par  le  consul 
français  ,  faisant  craindre  à  Bonaparte  que  Ten- 
nemi  ne  revint  à  Timproviste ,  et  ne  l'àttaquit 
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au  miliea  de  la  confusion  qu'occasionne  toujours  » 
un  débarquement ,  il  ne  voulut  point  le  difféi^er:'* 
et ,  quoique  la  mer  fut  orageuse ,  et  que  Ton  se 
trouvât  encore  éloigné  de  trois  lieues  delà  cotera 
le  mouillage  fut  ordonné ,  et  la  descente  résolue^^' 
Le  général  en  chef  donna  sur^lechamp  ses.ins-. 
tructions  à  Tamiral.  Ne  voulant  confier  à  per'-ii 
sonne  le  soin  de  diriger  l'opération ,  il  monta  un 
bâtiment  léger ,  et  se  porta  vers  le  banc  de  récifs 
qui  borde  l'entrée  de  Fanse  du  Marabou.  L'éloi- 
gnement  de  la  côte ,  les  écueils  dont  ces  parages 
sont  rempli^ ,  et  la  violence  des  vents  qui  empê- 
chait les  chaloupes  de  se  réunir ,  mirent  quelque 
désordre  dans  la  flottille  :  des  barques  échouèrent, 
et  plusieurs  hommes  périrent. 

Enfin  le  2  millet,  à  une  heure  du  matin, le       ^*. 
général  en  chef,  accompagné  de  son  état- mar débarquent, 
jor ,  débarqua  à  la  tête  des  premières  troupes 
qui  se  formèrent  sur-le-champ  à  peu  de  distance 
du  rivage.  A  quatre  heures ,  on  n'avait  encore 
réuni  à  terre  que  4*300  hommes  des  divisions 
Bon  ,  Menou  et   Kléber ,  sans  cavalerie  ,  ni  ai^ 
tillerie  ;  les  divisions  Desaix  et  Reynier  étaient 
encore  bien  loin  de  la  côte.  Malgré  la  faiblesse 
de  ces  moyens ,  Bonaparte  ne  crut  pas  devoir 
différer  de  marcher  sur  Alexandrie ,  dont  un  dé-  Bonaparte , 
sert  de   trois  lieues  le  séparait.  Il  divisa  sa  pe-  ^^em-^rr 
lite  troupe  en  trois  colonnes ,  dont  il  donna  le     »>rche 
commandement  aux  généraux  qui  l'avaient  ac-  Alexandrie 
i3.  26 
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compagne,  ei  il  se  mit  lui-même  à  la  tête  de 
] 'avant  r garde.  Sa  marche  ne  fut  inquiétée  que 
par  une  poignée  d'Arabes  et  de  Mameluks  qui 
vp^ligènent  autour  des  colonnes  ;  de  sorte  qu'à 
Ixiit  heures  du  matin  Alexandrie  fut  investie.  La 

Kn%9iVit     ^^^^^^^^^^^  ^6  son  enceinte    donnant  lieu 
d*Aieian«   de  croire  que  cette  place  n'était  pas  à  Tabri 
d'^un  coup  de  main ,  Fescalade  fut  résolue;  mais, 
avant  de  la  tenter ,  on  somma  la  garnison.  En- 
baixiis  par  le  petit  nombre  des  assaillans ,  et  en- 
couragés par  les  habitans ,  quatre  à  cinq  cents 
jani^saires  qui  la  formaient ,  répondirent  k  coups 
de   caoon,  et   vinrent  border  Fenceinte  de  la 
ville  des  Arabes ,  en  poussant  des  hurlemens 
épouvantables.  Alors  les  colonnes  d'attaque  se 
mirent  en  mouvement.  Kléber ,  au  centre ,  s'é- 
branla de  la  colonne  de  Pompée ,  atteignit  le 
pied  de  la  muraille ,  et  désignait  déjà  à  ses  gre* 
nadiers  l'endroit  ou  ils  devaient  monter,  lors- 
qu'une balle  le  frappa  au  front,  et  te  renversa. 
Impatiens  de  venger  leur  général ,  les  soldats 
escaladent  la  muraille ,  et  pénètrent  dans  la  place. 
Bon,  commandant  l'attaque  de  droite,  enfonce 
à  coups  de  hache  la  porte  de  Rosette ,  et  se  pré- 
cipite dans  }a  ville  des  Arabes.  La  colonne  de  gau- 
.1    ohe  cûiiduite  par  Menou  qui  devait  s'emparer 
du  château  triangulaire  «  fut  d'abord  repoussée, 
et  son  chef  renversé  du    haut  des   murailles; 
mais  le  général  Vaux,  q^i  le  remplaça,  ayant 
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ciperçn  une  brèche  praticable  dans  la  partie  de 
l'enceinte  voisine  de  la  mer ,  y  dirigea  ses  troupes 
qui  n'eurent  pas  de  peine  à  la  forcer. 

Une  centaine  de  janissaires  occupaient  encorp 
le  château  et  de  vieilles  tours.  D'autres  s'étaieuA 
retranchés  dans  les  mosquées ,  et  paraissaient 
disposés  a  prolonger  ia  résistance  :  Bonaparte 
leur  députa  le  capitaine  d'un  bâtiment  turc  ,  qui 
se  trouvait  dans  la  rkde.  Sédqils  par  ses  paroles 
de  paix,  ou  intimidés  par  les  disposi|;ioas  qu'on 
prenait  pour  les  réduire ,  ils  capitulèrent;  les 
scheiks  et  les  imans  apportèrent  alors  leur  sou- 
mission, si  bien  qu'à  la  fin  du  jour,  la  place  et 
les  deux  ports  furent  au  pouvoir  des  Français. 
Leur  sévère  discipline  rétablit  bientôt  lé  calme  ^ 
et  inspira  de  la  confiance  aux  habitans.  Le  reste 
de  Tarmée  prit  terre  le  même  jour ,  et  l'on  dé- 
barqua sans  délai  le  matériel  et  les  chevaux. 

Tandis  que  ces  opérations  se  terminaient, 
le  général  en  chef  arrêtait  le  pian  des  ouvra- 
ges à  construire,  pour  mettre  Alexandrie  à  l'a- 
bri d'un  coup  de  main.  Là  vieille  enceinte  des 
Arabes  fut  réparte  et  couverte  par  des  redou- 
tes tracées  sur  les  hauteurs  environkiantes.  *Oa 
transforma  en  fort  une  vieille  mosquée  qui  se 
trouvait  au  Marabou:  il  servit  ii  défendre  l'^m- 
trée  de  la  passe  qui  conduit  au  port.  La  pointe 
d' Aboukir  fut  apssi  retranchée  :  on  arma  le  chA- 
teau,  et  la  flotte  vint  mouiller  dans  la  rade. 

a6* 
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Dispoiiîtio         Après  avoir  créé  par  ces  dispositions  une  plac€ 
poaria     d'armes  capable  de  renfermer  tous  les  établisse- 
dtTEgypte.  mens  et  les  dépôts,  et  s'être  assuré  un  excellent 
point  de  départ,  Bonaparte  songea  à  faire  la  con- 
quête de  TEgypte.  Cette  partie  de  sa  tâche  n'était 
pas  celle  qui  offrait  le  plus  de  difficultés.  En  effets 
si  les  débordemens  réguliers  du  Nil  rendent  la 
basse  Egypte  impraticable  aux  armées ,  depuis  le 
mois  de  mars  jusqu'au  mois  de  juillet;  et  que  .la 
rareté  des  ponts ,  le  manque  absolu  de  routes  en- 
travent en  toute  saison  les  opérations  militaires  ; 
d'un  autre  côté ,  le  grand  nombre  de  points  acces- 
sibles des  côtes  de  ce  pays ,  le  défaut  total  de 
places  fortes ,  de  positions  défensives ,  le  rendent 
.moins  aisé  à  conserver  qu'à  envahir. 

Mais  avant  d'y  être  solidement  établie, com- 
bien l'armée  française  n'avait-elle  pas  de  fatigues 
à  supporter  !  Le  climat ,  les  moeurs  des  indigènes, 
,1a  manière  de  combattre  des  Mameluks ,  la  fé- 
rocité et  le  brigandage  des  Arabes ,  les  préjugés 
et  le  fanatisme  de  toutes  les  classés  d'babitaus  ; 
tels  étaient  les  obstacles  sans  cesse  renaissans 
qui  allaient  se  présenter.  Bonaparte  les  embrassa 
d'un  coup  d'œil  ;  et ,  dan»  l'impossibilité  de  les 
surmonter  tous ,  il  chercha ,  par  sa  diligence ,  à 
en  .éluder  qaelques*uns.  La  possession  du  Caire, 
situé  à  l'entrée  de  la  vallée  supérieure  du  Nil , 
résidence  ordinaii*e  des  deux  beys ,  siège  du  gou- 
vernement, la  seule  ville  de  toute  l'Egypte  qui 
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renfermât  des  ressources ,  était  d'une  importance 
majeure,  tant  parjce  qu'elle  assurait  en  quelque 
sorte  la  possession  de  la  basse  Egypte ,  que  parce 
qu'elle  privait  les  Mameluks  de  leur  centre  d'ac- 
tivité et  de  puissance.  Lé  général  en  chef,  aussi- 
tôt que  le  reste  de  l'armée  fut  débarqué ,  marqua 
donc  sa  direction  sur  cette  ville. 

Le  général  Rléber ,  que  sa,  blessure  empêchait 
de  suivre  l'armée,  garda  Alexandrie  avec  une  de- 
mi-brigade et  trois  compagnies  d'artillerie.  Pour 
mieux  persuader  les  habitans  du  pays  que  l'in- 
tention des  Français  n'était  pas  de  faire  la  guerre 
au  Grand  -  Seigneur ,  Koraïm  ,  gouverneur  d'A- 
lexandrie pour  la  Porte,  (ut  continué  sous  lui  * 
dans  ses  fonctions.  L'amiral  Brueys  reçut  l'ordre 
d'entrer  avec  la  flotte  dafas  les  deux  ports  d'A- 
lexandrie ;  et ,  dans  le  cas  d'impossibilité  abso- 
lue, de  se  retirer  à  Corfou,  afin  d'en  imposer  à 
la  Porte ,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fut  prononcée  sur 
l'invasion  de  l'Egypte.  Ces  mesures  prises,  le 
gros  de  l'armée  marcha  par  le  désert. 

La  division  Rléber ,  conduite  par  le  général    J'arme. 

n  ^  ••.'  -Jir^      française 

Dugua ,  après  avoir  jeté  garnison  dans  le  tort     marche 
d'Aboukir  el  s'être  emparée  de  Rosette ,  remonta  •"'  '^  ^^"^ 
la  branche  gauche  du  Nil  jusqu'à  Ramanieh ,  pour 
protéger  la  navigation  d'une  flottille  composée 
de  chaloupes  canonnières  et  de  bateaux  du  pays  , 
chargés  de  vivres  et  de  munitions. 
.  Le  général  Desaix  forma  l'avant-gar^e  et  fut 
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suivi ,  à  un  jour  d'intervalle ,  par  chacune  dc$ 
trois*  autres  divisions.  Leur  réunion  s'opéra  le 
8  juillet  à  Demanhour.  Cette  marche  fut  très-pé« 
nible.  Accoutumés  aux  dangers ,  les  Français  ne 
Tétaient  pas  encore  aux  privations  commandées 
par  le  changement  de  climat;  ils  n'avaient  jamais 
manqué  de  rien  dans  les  fertiles  campagnes  dlta<> 
lie  ;  cependant  en  traversant  d'immenses  plaines 
de  sables ,  où  ils  ne  trouvaient  ni  ombrage ,  ni  fon* 
taines  pour  étancher  leur  soif,  harcelés  sans  cesse 
par  une  population  nomade  et  féroce  qui  mas- 
sacrait tout  ce  qui  s'écartait  des  colonnes,  ils 
ne  proférèrent  ni  plaintes  ,  ni  murmures  ;  tant 
étaient  grands,  chez  eux,  l'amour  de  la  gloire  et 
la  confiance  dans  leur  chef! 
Peu  a*ac-  Cependant ,  la  descente  des  Français ,  annon- 
b  °ys  dao\  ^^^  *^^  bcjs  par  le  scheik  d'Alexandrie ,  les  avait 
leurs  disno-  diversement  affectés.  Ibrahim  ,  homme  faible  et 

sitions  de  -n       •  •■    •       i  %   /»  •  *       ^  i» 

défense,  pusillauime,  loiu  de  songer  à  faire  lete  a  1  orage, 
se  répandit  en  reproches  contre  son  collègue , 
qu'il  accusait  d'avoir  suscité  cette  guerre  par  ses 
extorsions  ,  ne  pensa  qu  a  mettre  ses  trésors  en 
sûreté  ,  et  passa  sur  la  rive  droite  du  Nil.  Mon- 
rad-Bey ,  au  contraire ,  sans  perdre  un  instant , 
rassembla  ses  kachefs ,  ordonna  à  tous  ses  Ma- 
meluks de  se  tenir  prêts  à  combattre ,  et  en  dé« 
tacha  douze  à  quinze  cents  à  la  rencontre  des 
Français  à  Ramanieh. 

L'armée  réunie  à  Demanhour,  marcha  sur 
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cette  ville.  L'avant-garde  fut  inquiétée  par  trois 
à  quatre  cents  Mameluks  qui  voltigèrent  éans 
cesse  autour  d'elle ,  et  dont  Desaix  tie  se  déba^ 
rassa  qu'avec  le  canon.  L'arnlée  aperçut  enfin  les 
bords  du  Nil ,  cette  vue  lui  fit  oublier  tout  ce 
qu'elle  avait  souRert.  Bonaparte  s'arrêta  deux 
jours  à  Ramanteh.  Ce  repos  était  nécessaik'e  ^  non- 
seulement  pour  rétablir  les  forces  des  soldats 
exténués  par  le  passage  du  désert ,  mais  aussi 
pour  attendre  la  division  Dugua.  On  allait  se 
trouver  en  présence  de  l'ennetatii ,  et  ne  conuttis"- 
sant  pas  ses  forces ,  la  prudence  conseillait  de 
lui  présenter  le  plus  de  monde  possible. 

Enfin,  le  général  Dugua  et  la  flottille  qu'il  combat c 
commandait  étant  arrivés  le  1 1  juillet ,  Bonaparte  Chebrtisi 
voulut  continuer  sa  marahe.  Mais  avant  d'aller 
plus  loin ,  il  fallut  dépostet*  IVfourad-Bey  ,  qui 
avait  pris  position  avec  ses  Mameluks ,  et  deux 
à  trois  mille  fellalis  (i);  à  la  hauteur  d^  Ghe^ 
breisse  ;  la  gauche  appuyée  à  ce  villages ,  où  il 
avait  construit  quelques  batteries  ;  la  droite  au 
Nil ,  ou  se  trouvait  une  flottille  de  huit  à  dix  cha« 
loupes  canonnières. 

La  flottille  aux  ordres  du  chef  de  division 
Perrée,  commença  l'engagement;  poussée  par  la 
violence  du  vent  au  milieu  des  b&timens  enue- 
mis ,  elle  faillit  perdre  trois  canonnières,  et  ne  se 

(i)  Paysans  égyptiens. 
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sauva  qu'en  mettant  à  terre  une  partie  des  troupes 
qu'elle  avait  à  bord ,  pour  donner  la  chasse  aus 
fellahs  qui  fusillaient  sur  la  rive  droite.  Bona- 
parte ,  averti  par  la  canonnade  ,  doubla  le  pas 
pour  dégager  la  flottille.  Les  cinq  divisions  mar- 
chaient en  carrés  par  échelons,  1  es  bagages  au  cen- 
tre, et  les  angles  couverts  par  Tartillerie.  Aussi- 
tôt que  les  Mameluks  aperçurent  les  premiers  car- 
rés, ils  sortirent  en  masse  de  Chebreisse ,  et  ma- 
nœuvrèrent pour  déborder  la  droite.  Mais  éton- 
nés d'un  ordre  bataille  si  nouveau  pour  eux ,  et 
intimidés  par  quelques  coups  de  canon  tirés  à 
demi-portée ,  ils  se  replièrent  sur  leur  première 
position.  On  ne  leur  donna  pas  le  temps  de  s'y 
établir:  la  division  Desaix  s'élança  dans  le  village  » 
et  les  rejeta  en  désordre  sur  la  route  du  Caire. 
Ce  début  fiit  de  bon  augure ,  et  doubla  la  con- 
fiance de  l'armée ,  en  lui  prouvant  l'immense  su- 
périorité que  le  sang-froid  et  la  discipline  don- 
naient sur  la  valeur  désordonnée, 
italiie  des     I^Ue  Continua  sa  route ,  et  arriva  à  la  vue  du 
ynmideè.  CaJ^g  ^  après  scpt  jours  de  fatigues  et  de  priva- 
tions incroyables.  C'était  près  de  cette  capitale 
queMourad-Bey  avait  rassemblé  tous  ses  moyens. 
La  bataille  qu'il  allait  livrer  devant  décider  du 
sort  de  l'Egypte,  il  n'avait  rien  négligé  pour  s'as- 
surer la  victoire.  Sa  principale  force  consistait 
en  six  mille  Mameluks.  Ce  corps  d'élite  était  sou- 
tenu par  une  foule  innombrable  de  Cophtes  ^d^ 
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Grecs, de  fellahs  et  d'Arabes  à  cheval, gens  à  la 
vérité  moins  à  craindre  en  ligne  que  dans  une  dé- 
route. Son  camp  placé  en  avant  du  village  d'Em- 
babé,  était  défendu  par  des  retranchemens  élevés 
à  la  hâte ,  mais  garnis  d'une  nombreuse  artillerie. 
Ibrahim  avait  pris  position  sur  la  rive  droite ,  près 
du  village  de  Guez.  La  flottille  était  eu  bataille  le 
long  du  camp  de  ce  bey  :  une  batterie  de  six  piè- 
ces croisant  ses  feux  avec  celui  des  djermes ,  de- 
puis la  droite  des  ouvrages  d'Embabé  ,  rendait 
inabordables  les  approches  du  Caire  par  le  fleuve. 
Kn  avant ,  près  du  village  de  Demanhour ,  Mou- 
rad-Bey  avait  placé  quatre  pièces  de  canon  pour 
arrêter  la  flottille  française.  Cette  batterie  était 
soutenue  par  un  corps  de  Mameluks. 

Bonaparte  annonça  à  ses  troupes  qu'elles  al- DUpotitîoni 
laient  combattre  ;  que  la  conquête  du  Caire  et    ^auç"  is? 
de  toute  la  basse  Egypte  serait  le  prix  de  la  vic- 
toire :  puis ,  après  une  de  ces  exhortations  qui 
manquent   si  rarement   leur  effet  sur  Tesprit 
du  soldat,  il  les  mena  à  l'ennemi.  Desaix,  avec 
Tavant'garde  ,  avait  déjà  replié  quelques  cen* 
laines  de  Mameluks,  lorsqu'il  ralentit  sa  marche 
pour  attendre  les  colonnes  :  à  deux  heures  après 
midi ,  larmée française  arriva  devant  les  retran- 
cbemens.  Bonaparte  prit  les  mêmes  dispositions 
qu'à  Chebreisse  :  sa  ligne  refusait  la  gauche  qui 
touchait  au  Mil  :  la  droite  s'appuyait  au  village 
de  Bunktill  défendu  par  des  canonuiers ,  des  dra«^ 
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gens  à  pied ,  et  par  les  sapeurs  d'infanterie  de 
la  division  Desaix.  Ces  cinq  divisions  étaient  for- 
mées eu  carrés  par  échelons.  Les  généraux.  Desaix 
et  Reynier  tenaient  la  droite  ,  la  division  Dugua 
le  centre  ;  à  la  gauche  étaient  celles  comman- 
dées par  les  généraux  Yial  et  Bon.  Le  projet  du 
général  en  chef  était  de  marcher  dans  cet  ordre 
sur  les  ennemis ,  pour  les  tourner  et  les  acculer 
au  Nil  ;  mais  Mourad-Bej  ne  lui  en  donna  pas  le 
temps.  Au  moment  où  les  divisions  allaient  s'é- 
branler, on  aperçut  un  mouvement  général  dans 
son  camp.  La  moitié  des  Mameluks  sortit  des  re- 
tranchemens ,  et  se  forma  dans  la  plaine  sur  deux 
ligues  :  la  première  avait  sa  droite  à  Embabé ,  et 
débordait  la  division  Desaix  :  la  seconde ,  moins 
étendue ,  resta  à  cent  pas  en  arrière. 

Attaque  im.  A  peine  en  ordre  de  bataille ,  les  Mameluks  se 
'waindil^"  lancèrent  avec  impétuosité  sur  les  républicains. 
La  'charge  paraissait  d'abord  se  diriger  sur  le 
centre  ;  mais ,  à  moitié  chemin  ,  tournant  brus- 
quement à  gauche,  ils  fondirent  sur  les  divi- 
sions Desaix  et  Reynier  qui  les  attendaient  de 
IN  sont    pied  ferme.  Lorsqu'ils  arrivèrent  sur  les  carrés, 

rfi)oussé5.   .]  ^^  g^^^j^  ^^  £^^  d'artillerie  et  de  mousquet- 

terie  si  meurtrier ,  que  leurs  escadrons  furent 
rompus  avec  une  perte  considérable.  Pour  échap- 
per à  la  mitraille ,  les  Mameluks  voulurent  se  je- 
ter dans  le  village  de  Bunktill  ;  mais  les  troupes 
qui  défendaient  ce  poste ,  les  accueillitieiit  par 
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une  fusillade  terrible.  Enfin,  rebutés  par  leurs 
perles  ,  et  désespérant  d'enfoncer  ces  citadelles 
mouvantes ,  ils  se  retirèrent  à  la  débandade  , 
laissant  le  champ  de  bataille  couvert  de  morts 
et  de  blessés. 

Bonaparte,  sàr  alors  de  la  solidité  de  ses  ^^[^^'*°^^^^ 
masses ,  ne  songea  plus  qu'à  tirer  parti  d'une  vie-  à  leur  tom 
toire  qu'il  regardait  comme  immanquable.  Le  gé- 
néral Bon,  qui  forihait  l'extrême  gauche  de  la  li- 
gne, reçut  l'ordre  de  se  porter  sur  les  retrancbe- 
mens ,  tandis  que  la  division  Menou ,  commandée 
par  le  général  Vial ,  se  dirigerait  entre  le  village 
d'Embabé  et  le  corps  ennemi ,  qui  venait  de  char- 
ger les  deux  carrés  de  droite.  Le  but  de  cette  der- 
nière manœuvre  était  de  séparer  ce  corps  de  ce- 
lai qui  défendait  le  village,  et  de  tourner  la  gau- 
che des  mauvais  retranchemens  qui  le  couvraient. 

Ces  deux  divisions  se  mettent  en  mouvement, 
précédées  de  colonnes  d'attaque ,  conduites  par 
les  généraux  Rampon  et  Marmont.  La  première 
longe  le  Nil ,  aborde  les  retratichemens  par  leur 
droite,  et  y  pénètre,  malgré  le  feti  de  25  pièces 
de  canon.  Les  Mameluks,  épouvantés ,  sortent 
des  ouvrages ,  et  cherchent  à  se  faire  jour.  Les 
fellahs  fuient  vers  la  gauche  d'Embabé;  mais  la 
division  Vial,  qui  a  terminé  son  mouvement, 
.  les  reçoit  à  bout  portant,  les  charge  à  la  baïon- 
nette, et  les  précipite  dans  le  Nil.  Pendant  ce 
temps,  les  autres  divisions  gagnaient  toujours  du 
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terraÎQ.  Les  Mameluks  qui  étaient  hors  des  ou- 
vrages, se  trouvant  pris  entre  le  feu  des  carrés 
et  celui  des  colonnes  d'attaque ,  essaient  de  re- 
gagnerleur  camp,  et  tombent  en  désespérés  surla 
petite  colonne  deRampon,  qui  s'était  formée  à  la 
faàte  entre  le  fleuve  et  le  village.  Tous  leurs  efibrts 
sont  vains  :  d'assaillans  ils  deviennent  assaillis,  et 
succombent  sous  les  baïonnettes  françaises. 
BHraîtedes      Mourad-Bey ,  voyant  les  redoutes  d'Embabé 
liamelukf.  ^^  pouvoîr  des  républicains,  ne  songea  plus  qu'à 
la  retraite ,  et  prit  le  chemin  de  la  haute  Egypte. 
11  fut  poursuivi  par  les  divisions  Desaix  et  Rey- 
nier,  jusquà Giseh.  Quelques  Mameluks  qui  n'a« 
vaient  pu  le  rejoindre,  passèrent  le  Nil  au-dessus 
des  Pyramides,  pou^  aller  renforcer  le  corps 
dlbrahim:  mais  ce  bey ,  jugeant  que  la  position 
n'était  pas   tenable,  l'évacua  pendant  la  nuit, 
après  avoir  mis  le  feu  à  tous  les  bâtimens  de  la 
flottille  ,  puis  se  retira  du  côté  de  la  Syrie.  Cette 
importante  victoire,  où  les  Mameluks  perdirent 
!i  mille  hommes  de  leurs  meilleures  troupes, 
n'en  coula  pas  3oo  aux  Français  :  ao  pièces  de 
canon ,  4oo  chameaux ,  les  bagages,  les  magasins 
de  vivres ,  restèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
Après  tant  de  privations  ,  l'armée  connut  enfin 
l'abondance;  et  les  riches  dépouilles  des  Mame- 
luks firent  complètement  oublier  le  passage  du 
désert. 

Le  lendemain  de  la  bataille  des  Pyramides  ^ 
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Bonaparte  reçut  la  soumission  des  magistrats  du    ^u^^^ 


aire 


Caire , conduits  par  le  kiaya  du  pacha,  qulbra-     parles 

1  .  .  /  1    •     ,1  •  T'  /      Français. 

mm  avait  emmené  avec  lui.  Il  traita  ces  députes 
avec  bienveillance  :  leur  promit  le  maintien  de 
toutes  les  institutions;  et  déclara  qu'alliés  de  la 
Porte  ottomane,  les  Français  n'avaient  débarqué 
en  Egypte  que  pour  exterminer  les  Mameluks , 
et  délivrer  les  habitans  de  leur  odieuse  tyrannie. 
Le  peuple,  comme  dans  toutes  les  révolutions 
des  pays  gouvernés  despotiquement ,  se  porta 
k  des  excès.  La  maison  de  Mourad  fut  pillée; 
mais  le  retour  des  députés  accompagnés  d'une 
force  imposante ,  et  les  proclamations  du  géné- 
ral en  chef,  rétablirent  bientôt  l'ordre.  Les  trou- 
pes prirent  position  autour  de  la  ville,  et  le  ^5 
juillet,  le  quartier-général  y  fut  transféré. 

Aussitôt  que,  par  la  possession  du  Caire, Bo- 
naparte se  vit  maitre  de  la  basse  Egypte  ,  et  que 
la  séparation  opérée  dans  les  forces  de  ses  enne- 
mis lui  donna  l'espoir  de  subjuguer  rapidement 
la  totalité  de  ce  pays ,  il  songea  sérieusement  aux 
moyens  de  s'affermir  dans  sa  conquête,  et  de  la 
rendre  utile  à  la  France ,  en  l'élevant  au  degré 
de  prospérité  dont  elle  semblait  susceptible.  En 
même  temps  qu'il  prenait  des  mesures  pour  par- 
venir à  ce  but  important,  il  disposa  tout  pour 
donner  aux  opérations  militaires  une  nouvelle 
activité.  Il  était  urgent  d'expulser  entièrement  de 
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]'Egypte  le  bey  Ibrahim  qui ,  posté  à  Belbeis , 
avec  une  retraite  assurée  dans  les  déserts  de  la 
Syrie ,  pouvait  retarder  Toccupatioa  du  pays. 
Bonaparte  résolut  donc  de  tourner  ses  forces 
contre  lui ,  et  ne  laissa  pour  contenir  Mourad- 
Bey ,  que  la  division  Desaix ,  laquelle  s'établit 
dans  un  camp  retranché  à  quatre  lieues  en  avant 
de  Meb. 

Bonapnrte       Douze  jours  de  rcpos  et  d'abondance  avaient 
chafis(>     ranimé  Tardeur  des  soldats  ;  ils  étaient  impatiens 

de  n  g3|)te.  QO  marcher  a  de  nouveaux  triomphes.  Boqaparte 
ne  laissa  pas  refroidir  ce  zèle.  Le  a  août,  trois 
colonnes  aux  ordres  des  généraux  Leclerc  ,  Mu- 
rat  et  Fngières ,  occupèrent  El-Khanka  ,]^6ssiouh 
et  Birket-el-Hadgy.  Le  reste  de  Tarmée ,  ^  Tex- 
ception  de  la  division  Bon ,  laissée  au  Caire  ,  re- 
joignit ensuite  les  troupes  campées  à  ËMibanka. 
lbrahim*Bey  qui  traînait  à  sa  suite  d'immenses 
bagages,  ne  jugea  pas  à  propos  d'attendre  le  choc. 
Après  avoir  rallié  à  son  corps  les  Mameluks  qui 
escortaient  la  caravane  de  la  Mecque  ^  il  se  re- 
tira en  toute  hâte  sur  Salehieh.  L'armée  fran- 
çaise atteignit  cependant  son  arrière-garde  com- 
posée de  i,ooo  à  i,200  chevaux ,  près  d'un  graad 
bois  de  palmiers.  L'infanterie  étoit  eniîore  loin  ; 
Tavant-garde  ne  se  composait  que  de  aoo  dra- 
gons ,  chasseurs  ou  hussards ,  dont  les  chevaux 
étaient  harassés  de  fatigue.  Cette  énorme  dis-r 
proportion  n'arrêta  point  Bonaparte  ;  il  donna 
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Tordre  de  charger.  Les  Mameluks  cédèrent  d'n- 
bord  k  cette  attaque  impétueuse  :  puis ,  rabat- 
tant leurs  ailes,  ils  enveloppèrent  ce  peloton  dé 
braves  ,  qui  déjà  ne  songeaient  plus  qu  à  vendre 
chèrement  leur  vie  ,  quand  la  téie  des  colonnes 
d'infanterie  parut.  Les  Mameluks  ,  voyant  leur 
convoi  en  sûreté ,  eurent    la   prudence  de  le 
rejoindre  ,  et  abandonnèrent  au  galop  le  champ 
de  bataille.  Néanmoins  peu  de  cavaliers  français 
sortirent  sains  et  saufs  de  ce  combat  aussi  imprur 
dent  qu'inutile  ;  puisque  le  plus  grand  résultat 
qu'on  pouvait  s'^n  promettre ,  était  la  capture 
de  quelques  chameaux.  Ibrahim-Bej  s'enfonça 
dans  le  désert ,  et  fîit  chercher  un  asile  auprès  du 
pacha  de  Syrie.  Sa  retraite  permit  à  Bonaparte 
de  revenir  au  Caire ,  et  de  prendre  possession 
des  provinces.  Reynier  resta  à  Salehieh ,  chargé 
de  la  construction  d'un  fort  et  d'établissemens 
militaires.  Dugua  fut  envoyé  à  Mansoura  «  Yial 
à  Damiette.  L'un  et  l'autre  eurent  l'ordre  d'orga- 
niser Tailministration  de  ces  provinces ,  de  pres- 
ser la  remonte  de  la  cavalerie ,  de  pourvoir  enfin 
à  la  défimse  des  frontières. 

Tout  semblait  aller  au  gré  des  Français  ;  mais ,     Aiïaîres 
tandis  que  Bonaparte  triomphait  sur  terre ,  l'ami^  ^^  i'e»cadn 
rai  Brueys  n'était  pas  aussi  heureux  sur  mer.  On 
se  rappelle  qu'en  partant  pour  le  Caire ,  le  pre«> 
mier  lui  avait  donné  l'ordre  de  faire  entrer  la 
flotte  dans  les  deux  ports  d'Alexandrie ,  ou  de 


à 
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la  rameDer  à  Corfou.  Mais  ]'amiral  ,  craignant 
de  perdre  quelques  vaisseaux  en  les  engageant 
sur  des  bas-fonds ,  malgré  les  rapports  rassurans 
des  officiers  qui  avaient  soudé  les  passes ,  pré- 
féra former ,  dans  la  rade  d' Aboukir ,  une  seule 
ligne  d'embossage  ,  dont  la  droite  serait  protégée 
par  les  batteries  du  fort ,  et  par  des  galiottes  à 
bombes  placées  près  de  Tile  des  Figuiers. 

Ces  mesures ,  peut-être  suggérées  par  le  désir 
de  tirer  un  meilleur  parti  de  Tinexpérience  de 
ses  équipages  ,  auraient  sauvé  la  flotte ,  si  Ton 
eût  mieux  reconnu  la  profondeur  des  eaux  entre 
les  récifs  d' Aboukir  et  les  vaisseaux  de  la  tête  de 
la  ligne ,  et  que  Ton  eut  fermé  la  passe  avec  des 
bâtimens  échoués.  Mais  Brueys,  persuadé  que 
Fennemi,  après  avoir  reconnu  sa  position  ,  n'o- 
serait lattaquer  ,  négligea  ces  précautions.  PIous 
verrons  tout  -  à  -  Theure  combien  cette  impré- 
voyance lui  fut  fatale. 
Duftitie  En  effet,  Nelson  ,  en  revenant  le  i^^  août  de 
dAboukir  %*'*c"se  devant  Alexandrie ,  fut  enchanté  de  le 
trouver  dans  une  position  si  peu  offensive.  Sans 
perdre  le  temps  en  vaines  recounaissaDces  ,  il 
donna  le  signal  de  Taltaque.  Le  vaisseau  de  Trow- 
bridge  qui  tenait  la  tête  ,  se  dirigea  entre  les  ré- 
cifs d' Aboukir  et  la  ligne  d'embossage  ;  mais  ayant 
trop  appuyé  à  gauche  ,  il  échoua.  Ne  se  laissant 
pas  abattre  par  cet  accident ,  l'amiral  anglais  or- 
donna à  ceux  qui  le  suivaient  de  &ire.la  même. 
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manœuvre ,  en  observant  àe  moins  serrer  les 
récifs  ;  de  cette  manière  la  moitié  de  son  escadre 
vint  se  placer  entre  la  terre  et  la  ligne  française, 
tandis  que  le  reste,  défilant  devant  elle,  mouilla 
au  bord  opposé  :  en  même  temps  un  vaisseau 
que  l'amiral  avait  en  réserve ,  se  porta  en  arHère 
du  centre  des  républicains ,  et  le  coupa  de  l'ar- 
rière-garde.  Le  résultat  de  ces'  mouwmens  fut 
que  sept  vaisseaux  français  seulement ,  se  trou" 
vèrerit  engagés  des  deux  bords  avec  treize  bâti- 
mens  ennemis  :  manœuvre  qui  décida  la  vic- 
toire, quoique  les  Français  eussent  au  total 
une  supériorité  de  164  pièces  de  canon  et  <;le  2 
mille  hommes  sur  les  Anglais.  Dans  cette  fatale 
position, le  combat  se  soutint  avec  acharnement 
et  sans  résultat  marqué  jusqu'au  milieu  de  la 
nuit  ;  mais  à  trois  heures  du  matin ,  les  Anglais, 
maîtres  de  leurs  mouvemens ,  se  rapprochèrent 
a  portée  de  pistolet.  Les  vaisseaux  français  ,  pris 
entre  deux  feux,  furent  démâtés,  et  perdirent 
leurs  manœuvres.  Un  boulet  de  canon  ayant  em« 
porté  râmiral  Brueys,  il  n'y  eut  plus  d'ordres, 
ni  de  signaux.  Le  feu  gagna  f  Orient  ;  et  ce  bâ- 
timent, le  plus  beau  de  la  marine  républicaine, 
sauta  en  Tair  avec  un  fracaS;  épouvantable.  En- 
fin, le  a  août  au  matin ,  Tescadre  française  était 
ou  détruite  pu  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  à  l'ex- 
ception d'une  division  de  l'arrière-garde  ,  com- 
posée de  deux  vaisseaux  et  de  deux  frégates , 
i3.  ^7 
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commandés  par  Villeneuve ,  qui  parvint  à  gagner 
le  port  de  Make.  Le  capitaine  du  Timoléon  brûla 
sou  vaisseau  pour  ne  pas  le  rendre:  les  neuf  autres 
tombèretit  au  pouvoir  des  Anglais. 

Cette  "vîctoîfe  ,  qui  isolait  entièremeut  Tar- 
mée  d'Egypte,  couvrit  de  gloire  le  vainqueur: 
mais  ,  quelque  habile  que  ftit  sa  manoeuvre  pour 
envelopper  la  droite  de  l'escadi^e  française,  on 
lie  peut  disconvenir  que  les  fautes  de  son   ad* 
versaire  ne  Taient  a<issi  bien  servi  que  ses  talens. 
L'amiral  Brueys  en  commit  une  très -grande, 
en  recevant  le  combat  sans  mettre  i  la  voile  : 
et  si,  au  milieu  de  la  nuit  du  i^'au  2,  sou  ar- 
rière-garde imitant  les  Anglais,  fut  venue  les  pla- 
cer entre  deux  feux  ,  qui  pourrait  affirmer  que 
ce  mouvement  n'eut  pûs  fait  changer  la  face  des 
affaires  ? 
Li  Porte        Bonaparte  supporta  ce   malheur  avec  cou- 
déclare  la  ^vt^t  \  Sa  séréuité  parvint  à  écarter  tout  senti- 
république,  ment  d'inquiétude  de  Tesprit  des  soldats  :  toute- 
fois,  cette  victoire  servit  à  merveille  les  Anglais, 
qui  déjà  travaillaient  à  rompre  l'alliance  de  la 
Porte  avec  la  république.  Leur  ambassadeur,  ap* 
puyé  par  celui  de  Russie,  représenta  l'expédition 
d'Egypte  comme  nne  violation  du  droit  des  gens. 
Le  chargé  d'affaires  Ruffin ,  sans  instructions  du 
dii*ectoire,  ne  put  détoui^er  l'orage:  et, lorsque 
Descorches ,  ce  remplaçant  tardif  de  Talleyrand , 
se  présenta,  la  Porte  refusa  de  le  recevoir.  EIIq 
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venait  d^apprendré  la  destruction  de  la  flotte  fran- 
çaise à  Âboukir,  et  négociait  un  traité  d'alliance 
avec  l'Angleterre  et  la  Russie.  La  déclaration  de 
guerre  à  la  France  avait  déjà  précédé  ces  mesures; 
car ,  dès  le  3o  août ,  parut  avec  le  manifeste  (  i  ) ,  % 

un  firman  qui  ordonnait  le  rassemblement  d'une 
armée  destinée  à  reconquérir  l'Egypte. 

Le  chargé  d'affaires  Ruffin  fut ,  comme  de  cou« 
tume ,  la  première  victime  de  ce  démêlé  poli- 
tique :  on  le  renferma  aux  Sept-Tours  avec  tous 
les  employés  de  la  légation.  Le  grand-visir  Me- 
hémed  Pacha  ,  fut  déposé  et  remplacé  par  Jus- 
suf  Pacha.  A  quelques  jours  de  là  ,  une  escadre 
russe  de  i  s  vaisseaux  ou  frégates ,  sortie  des  ports 
de  la  Crimée  ,  paàsa  le  détroit  des  Dardanelles 
pour  entrer  dans  la  Méditerranée,  aux  acclama- 
tions des  Turcs  ,  qui  y  joignirent  aussitôt  leurs 
vaisseaux  disponibles. 

De  retour  au  Caire  après  son  expédition  contre  Expédition 
Ibrahim,  Bonaparte  chargea  Desaix  de  chasser j^^, ig^JJIJIJ. 
Mourad  de  la  haute  Egypte.  Ce  général  quitta,  te  Egypte. 
le  àZ  août,  la  position  retranchée  qu'il  occupait 
en  avant  de  Giseh ,  et  embarqua  sur  quelques 


'(t)  An  nombre  âtu  griefs  contenus  dans  cette  pièce  ,  la  Porte  re- 
prochait surfont  It  conduite  cauteleusedu  ministre Talleyrand  ,  qn( 
iitsuraii  à  Tambassad^ur  de  la  Porté  i  Paris  »que  l*cxpédition  ^  lois 
de  la  menacer,  était  uniquement  dirigéo  contre  TOrdre  de  Malte  y 
le  plus  aucteit  de  ses  ennemis. 
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bàtimeus  armés  en  guerre ,  sa  division  forte  d'en* 
Tiron  3  mille  hommes.  Âpres  une  navigation  de 
douze  jours ,  il  apprit  à  Abou-Girgeb ,  qu'un  con- 
voi de  douze  djermes  chargées  de  vivres  et  de 
munitions  ,  se  trouvait  à  Richnésé ,  sous  la  garde 
d'un  faible  corps  de  Mameluks.  Il  fit  aussitôt 
débarquer  un  bataillon  ;  et ,  nonobstant  les  dif- 
ficultés que  lui  présentait  l'inondation  du  pays, 
il  atteignit  le  convoi  au  moment  où  il  entrait 
dans  le  canal  de  Joseph.  Les  Arabes  et  les  Ma- 
meluks dispersés  en  un  clin-d'œil ,  abandon- 
nèrent sept  pièces  de  canon  et  tous  leurs  vivres. 
Alors  la  division  française  remonta  le  Nil  jus- 
qu'à la  hauteur  de  Siout,  chassant  toujours  de- 
vant elle  la  flottille  ennemie.  Desaix,  informé 
que  de  forts  détachemens  occupaient  les  envi- 
rons ,  se  mit  à  leur  poursuite  :  mais  ils  lui  échap- 
pèrent ,  et  se  réunirent  à  Mourad-Bey ,  lequel 
étant  parvenu  à  rassembler  4  mille  Mameluks 
et  8  mille  Arabes  près  de  Fayoum ,  se  disposait 
à  marcher  à  la  rencontre  des  Français. 
Bataille  de  P^u  intimidés  par  le  nombre,ceux-ci,malgré  les 
difficultés  delà  navigation  et  les  pertes  occasion- 
nées par  les  maladies  ,  lui  épargnèrent  la  moitié 
du  chemin.  Le  4  octobre,  ils  débarquèrent  près  de 
Mansourah ,  ]>3nobstant  une  fusillade  assez  vive 
des  Mameluks.  Desaix ,  après  avoir  formé  sa  divi- 
sion en  carrés  sur  les  bords  du  canal  de  Joseph 
pour  protéger  la  navigation  de  la  flottille  ^  s'avan- 


^diman. 
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ra  Je  6  ,  auprès  du  village  de  Sëdiman ,  où  Mou- 
rad s'était  porté.  Sa  cavalerie  couvrait  la  plaine, 
et  le  village  était  défendu  par  des  retranche- 
mens  garnis  de  fellahs.  Les  troupes ,  harassées 
de  fatigue ,  prirent  quelques  heures  de  repos  ; 
et  le  7  au  matin  ,  Desaix  marcha  dans  l'ordre  de 
la  veille,  si  ce  n'est  qu'il  plaça  sur  les  flancs  deux 
petits  carrés  de  soo  hommes  pour  éloigner  les 
Mameluks,  ou  amortir  l'impétuosité  de  leur  pre- 
mière charge.  Ceux-ci  s'ébranlent ,  enveloppent 
les  carrés  ,  et  en  chargent  avec  furie  toutes  les 
faces  :  mais  leur  rage  est  impuissante;  l'artillerie 
et  la  mousqueterie  vomissent  la  mort  dans  leurs 
escadrons;  et  les  plus  braves  cavaliers  viennent 
expirer  sous  les  baïonnettes.  Le  peloton  de  droite, 
attaqué  avec  le  plus  de  fureur ,  accablé  par  le 
nombre,  cède  et  se  replie  sur  sa  division , après 
avoir  fait  payer  cher  à  l'ennemi  ce  succès  mo- 
mentané. 

Mourad-Bey ,  reconnaissant  enfin  qu'il  ne  vien- 
drait pas  à  bout  de  cette  redoutable  infanterie, 
fait  retirer  ses  Mameluks ,  et  démasque  quatre 
pièces,  de  canon  ,  qui  commencent  un  feu  d'au- 
tant plus  meurtrier  que  les  rangs  sont  épais.  De- 
saix  n'a  qu'un  moyen  d'échapper  au  danger  :  la 
cht'irge  bat  ;  il  marche  sur  la  batterie  :  mais ,  à 
peine  a-t-il  fait  quelques  pas  ,  que  les  Mameluks 
décrivent  un  quart  de  conversion;  tombent  sur  les 
blessés  français ,  et  les  massacrent  impitoyable- 
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incnt.  Ce  spectacle  transporte  les  troupes  de  fu- 
reur :  elles  se  précipiteut  sur  les  batteries ,  tailleut 
eu  pièces  ceux  qui  les  défendent,  et  s'emparent 
de  Fartillerle  et  des  bagages.  Les  Mameluks 
épouvantes,  gagnent  le  désert. 

Cette  victoire  dispersa  entièrement  Farmée  de 
Mourad-Bey  ;  mais  elle  coûta  cher  à  la  division 
française  :  34o  soldats  y  perdirent  la  vie  ,  et  i5o 
y  furent  blessés.  Ces  derniers  furent  sur-le-champ 
dirigés  sur  le  Caire,  où  Ton  avait  déjà  renvoyé 
400  hommes  atteints  d'ophtalmie.  Ainsi  affaibli , 
Desaix  se  décida  à  ne  rien  entreprendre  qui! 
n'eût  reçu  des  renforts.  Il  commença  à  organiser 
administraiivement  les  provinces  conquises ,  y 
leva  des  impôts  pour  acquitter  la  solde ,  et  forma 
des  magasins  de  subsistances. 
Rppos         Pendant  que  cette  division  soumettait  la  haute 

de  1  armée.   -,  ,     *  i       n  /      r  .... 

Lgypte  ,  le  reste  de  1  armée  française  jouissait 
dans  ses  cantonnemens  d'un  repos  qui  n'était  in- 
terrompu que  par  des  émeutes  de  villages  qu'on 
réprimait  sans  peine.  On  fortifiait  les  bouches 
du  Nil  et  les  côtes  de  la  Méditerranée;  les  sa* 
vans  exploraient  le  pays,  en  décrivaient  les  an- 
tiquités ;  élevaient  ou  dirigeaient  les  ctablisse- 
mens  qui  devaient  rendre  à  TEgypte  sa  splendeur 
première.  De  son  côté,  Bonaparte ,  instruit  déjà 
des  préparatifs  hostiles  de  la  Porte ,  faisait  en 
silence  $es  dispositions  pour  porter  en  Syrie  le 
théâtre  de  la  guerre* 
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Ces  opérations  furent  un  instant  troublées  par  ^^^  q^-^^ 
la  rébell  ion  du  Caire.  Depui s  l'entrée  des  Français, 
la  plus  grande  tranquillité  avait  régné  dans  cette 
ville  immense  ,  où  Mourad  et  Ibrahim  avaient 
conservé  des  intelligences.  Malgré  leur  expulsion 
de  la  basse  Egypte  ,  ces  deux  beys  exerçaient 
encore  une  grande  influence  sur  Fesprit  des  habi- 
tans  des  campagnes.  Ils  s'en  servirent  pour  exciter 
la  révolte  de  la  capitale.  Les  premiers  symptômes 
d'insurrection  se  manifestèrent  dans  la  journée 
du  a:)  octobre.  Le  commandant  de  la  place ,  Du- 
puis ,  qui  sortit  le  matin  avec  une  (aible  escorte 
pour  dissiper  les  mutins,  fut  victime  de  son  zèle« 
et  tomba  percé  de  coups ,  avec  tous  ceux  qui 
l'accompagnaient.  Ce  massacre  fut  le  signal  de 
celui  de  tous  les  Français  i&olés. 

Bonaparte  était  absent  :  mais  ,  instruit  bientôt 
de  tout  ce  qui  se  passait ,  il  rentre  au  Caire  ; 
expédia  aux  troupes  les  plus  voisines  Tordre  de 
s'y  rendre  ,  et  fait  braquer  de  Tartillerie  sur  les 
places  publiques  ,  ainsi  qu  à  Fentrée  des  princi* 
pales  rues.  Le  général  Dommartin  établit  une 
batterie  de  quatre  pièces  de  canon  sur  une  hau- 
teur qui  domine  la  grande  mosquée  ,  où  s'étai(;;ut 
retirés  la  plupart  des  rebelles. 

Les  troupes  passèrent  la  nuit  sous  les  armes.  Le 
matin ,  les  Arabes  s'étant  présenté  aux  portes  dans 
Tespoir  de  prêter  la  main  aux  insurgés ,  le  gêné* 
rai  Vaux  les  culbuta  dans  Tinoudation.  La  lutte 
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fut  plus  longue  dans  Tintérieur:  il  fallut  enlever 
chaque  rue  de  vive  force  ,  et  presque  toutes  les 
maisons  furent  disputées.  Les  rebelles  étant  en- 
fin rejetés  sur  la  grande  mosquée ,  les  batteries 
de  la  citadelle  et  des  hauteurs  commencèrent  à 
jouer,  et  eurent  bientôt  incendié  ce  quartier. 
Au  moment  d'être  passés  au  fil  de  l'épée ,  les  in- 
surgés implorèrent  la  clémence  du  vainqueur, 
qui  leur  accorda  une  amnistie:  et,  le  24  9  il  ne 
restait  d'autres  vestiges  de  cette  terrible  sédition, 
que  les  décombres  fumans  des  édifices  qui  avaient 
servi  de  refuge  aux  malheureux  aveuglés  par 
le  fanatisme ,  ou  séduits  par  les  pix)messes  des 
beys. 

Quittons  maintenant  une  contrée  où  règne  un 
calme  précurseur  de  grands  événemensj  et  pas- 
sons au  récit  des  autres  opér^itions  maritimes  de 
la  campagne.  Ce  tableau  complétera  la  tâche  que 
nous  nous  sommes  imposée  pour  le  moment,  en 
mettant  le  lecteur  à  même  de  juger  de  l'état  de 
l'Europe  à  Torigine  de  la  seconde  coalition. 
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CHAPITRE   LXXX. 

Affaires  maritimes  et  coloniales.  —  Tentatives  des 
Français  sur  les  îles  St.  -  Marcou/j  et  des 
Anglais  sur  Ostende.  —  Insurrection  de  V Ir- 
lande.— Débarquement  de  1 5oo  Français  dans 
cette  île.  —  Lord  Cornwalis  jr  est  envoyé  avec 

des  forces  imposantes Le  général  Humbert  y 

après  la  plus  valeureuse  résistance  ,  est  forcé 
de  capituler. —  Une  expédition  plus  nombreuse j 
partie  trop  tard  de  Brest  sous  les  ordres  du 
général  Hardy  ,  est  prise  dans  la  traversée.  — 
Les  Anglais  y  voulant  assurer  leur  supériorité 
dans  la  Méditerranée,  s* emparent  de  Minorque. 
—  Ils  évacuent  St.-Domingue.  — État  de  cette 
colonie  où  le  directoire  vient  d envoyer  le  géné- 
ral Hédouville.  —  Toussaint ,  qu'on  soupçonne 
d'accord  avec  les  Anglais ,  le  force  à  se  rem- 
barquer. 


J^A  formation  de  rarmée  d'Ansletein'e,  àla  fin  de  |6  , 

O  '  Evénement 

1 797 ,  sous  le  commandement  de  Bonaparte ,  n'a-  insigniôam 

sur  I^'s  cA'ps 

vait  été  qu'un  stratagème  pour  donner  le  change  de  France. 
sur  Texpédition  d'Egypte:  bien  qu'à  cette  époque 
le  comité  de  l'union  irlandaise  sollicitât  vivement 
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le  cHrecH^ire  de  lui  fournir  quelques  secours  , 
aucun  événement  digne  de  remarque  ne  se  passa 
dans  la  Manche  durant  cette  campagne.  Nous 
n'en  excepterons  pas  même  les  deux  tentatives 
sur  les  îles  de  St.-Marcouf ,  d'où  les  Anglais  gê- 
naient le  cabotage  entre  le  Havre  et  Cherbourg. 
Le  capitaine  Muskein ,  avec  une  flottille  de  ba- 
teaux plats ,  fut  chargé  de  cette  expédition  ,  qui 
échoua  complètement.  Une  seconde  tentative, 
dirigée  par  le  contre-amiral  Lacrosse,  n'ayant  pas 
été  plus  heureuse ,  l'on  renonça  à  cette  entre- 
prise, qui  d'ailleurs  n'avait  rien  d'important. 

Le»  Anglais  Cependant  les  Anglais,  inquiets  des  mouvemens 
^ilrèi"'*  maritimes  qu'ils  observaient  dans  tous  les  poris 

d'O  ten  (le  (le  France,  cherchaient  à  ruiner  les  flottilles  qu'on 

sont    f.Mll  ^  .  .         TX    'M      -1  •  •      .    '  1  11 

prisonuicrs  y  rcunissait.  Dcja  us  avaient  ]ete  quelques  bombes 
dans  le  Havre;  lorsqu'ils  apprirent  qu'une  grande 
quantité  de  bâtimens  de  transport,  fournis  par  la 
république  batave,  devait  gaguer  Ostende  par  les 
canaux  de  l'intérieur  afin  d'éviter  leurs  croisiè- 
res. Sir  Home  Popham  partit  aussitôt  de$  Dunes 
avec  une  flottille  de  35  à  4o  bâtimens ,  frégates , 
canonnières  ,  corvettes  ou  bombardes  ,  por- 
tant environ  2  mille  hommes  commandés  par  le 
général  Coote.  Les  instructions  de  cet  officier 
étaient  de  détruire  tous  les  bâtimens  réunis  dans 
le  port  d'Ostende ,  et  de  faire  sauter  l'écluse 
de  Slyckens ,  qui  joint  le  canal  de  Bruges  à  la 
mer.  Le  19  mai ,  kMU^  hem^Q  àj^  piaûu  ^  la  flot- 


tille  mouilla  au  large  d'Ostende  ,  débarqua  sans 
obslacle  les  troupes  de  terre  et  six  pièces  de 
canon;  et ,  pendant  que  la  faible  garnison  de  la 
ville  était  occupée  par  le  feu  continuel  des  na- 
vires, Coole  se  porta  sur  l'écluse  quil  détruisit. 
Instruit  qu  on  rassemblait  de  toutes  parts  des 
forces  pour  Tassaillir,  il  voulut  se  rembarquer, 
mais  le  veut  était  changé ,  la  mer  orageuse  ,  et 
les  canots  ne  purent  approcher  du  rivage.  Forcé 
alors  de  différer  sa  retraite  ,  Coote  prit  position 
sur  les  dunes ,  et  somma  le  commandant  d'Os- 
tende  d'ouvrir  ses  portes.  On  ne  répondit  point 
à  cette  sommation  dérisoire  ;  et  sur  ces  entre- 
faites ,  arriva  le  commandant  de  Bruges  ,  avec  un 
bataillon  du  46^  régiment  et  quelques  centaines 
de  soldats  qu'il  avait  rassemblés  sur  la  route. 
Attaqués  le  20  avec  vigueur  ,  les  Anglais  perdi-i 
reut  100  hommes  en  quelques  instans.  Leur  gé- 
ncral ,  privé  de  vivres  et  de  munitions,  et  sentant 
l'impossibilité  d'être  secoiu^u  par  la  flottille  que 
le  mauvais  temps  ^vait  obligé  de  prendre  le  large, 
seVendit  prisonnier  avec  17  à  j8oo  hommes. 

Maltraités  sur  le  continent ,  les  Anglais  eu-  infurrerti. 
rent  plus   de  bonheur  en   Irlande,  où  depuis ^^^^^'^'^"'** 
long- temps  ils  étaient  menacés  du  double  dan- 
ger d'une  insurrection  et  d  un«  descente. 

La  victoire  de  Camperdujn ,  en  détruisant  le 
projet  des  Irlandais- Unis  ,  n'avait  pas  anéanti 
leurs  espérances.  Le  feu  couvait  sous  la  ceudre , 
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et  les  chefs  de  cette  redoutable  association  n'at- 
tendaient qu'une  occasion  favorable  de  courir 
aux  armes.  Pendant  que  leurs  agens  secrets  re- 
doublaient d'eiTorts  pour  stimuler  l'inconcevable 
apathie  du  directoire ,  le  ministère  anglais  plus 
sage,  sans  révoquer  en  doute  la  possibilité  d'un 
débarquement  ,  prenait  toutes  les  mesui^es  ca- 
pables d'eu  prévenir  les  suites  :  les  troupes  sta- 
tionnées en  Irlande,  reçurent  des  renforts;  et 
Ton  adressa  les  instmictions  les  plus  sévères  aux 
Excèn  commandans  des  provinces.  Quelques  mouve- 
es  tronj^f^s  mcns  msurrectionuels  dans  le  Leiuster  ,  clans  les 
•liijijise'^.  comtés  de  Rildare  et  de  Wiclow ,  dans  ceux  du 
Roi  et  de  la  Reine,  à  Dublin  même,  servirent  de 
prétexte  aux  généraux  anglais  pour  employer 
les  voies  de  rigueur:  des  colonnes  mobiles  bat- 
tirent le  pays  dans  tous  les  sens ,  pour  désarmer 
les  habitans  :  des  contributions  énormes  furent 
frappées*;  et  l'on  transforma  en  casernes  les  mai- 
sons des  premiers  magistrats  et  des  personnes 
le^  plus  distinguées.  Des  expéditions  de  ce  genre 
relâchèrent  singulièrement  la  discipline;  bien- 
lût ,  les  soldats  anglais  se  portèrent  aux  der- 
niers excès.  Les  malheureux  Irlandais  virent  piller 
et  dévaster  leurs  habitations  ;  leurs  femmes  et 
leurs  filles,  obligées  de  chercher  dans  les  bois 
un  refuge  contre  la  brutalité  d'une  soldatesque 
elFrénée ,  ne  l'y  trouvaient  pas  toujours.  La  li- 
cence fut  telle,  qu'Abercrombie,  général  en  chef 
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de  Tarmée  anglaise,  se  démit  de  son  commande- 
ment au  mois  de  février,  en  consignant  les  mo- 
tifs de  sa  retraite ,  dans  une  proclamation. 

Les  chefs  de  Tunion  profitaient  de  la  conduite  ^»  P'o- 
barbare  de  leurs  ennemis  ,  pour  fomenter  Tes-  la  France 
prit  de  résistance.  Quelques  avis  reçus  de  France  °"*j,^^****'' 
leur  ayant  fait  espérer  de  prompts  secours  ,  ils  conspiraiioi 
se  réunirent  à  Dublin ,  pour  concerter  une  levée 
générale  de  boucliers.  Mais  le  gouvernement , 
ayant  surpris  le  secret  de  la  conjuration  à  force 
d'or  et  de  promesses,  éclaira  toutes  leurs  dé- 
marches, et  dans  les  journées  des  12  et  iS  mars, 
fit  arrêter  lord  Edouard  Fitz-Gerald,  le  docteur 
Mac-Tevon  ,  le  conseiller  Emmet,  et  i4  autres 
membres  du  directoire  de  l'union.  II  jaillit  de  leurs 
papiers  des  lumières  très-vives  sur  leurs  relations 
avec  la  France,  et  les  plans  qu'ils  étaient  au  mo- 
ment d'exécuter.  Lord  Cambden,  lieutenant  d'Ir- 
lande, en  proclamant  alors  la  loi  martiale,  or- 
donna un  désarmement  général.  Les  emprisonne- 
mens ,  les  déportations ,  les  exécutions  militaires, 
furent  les  suites  naturelles  de  ces  mesures.  Privée 
de  ses  chefs  qui  étaient  en  fuite  ou  plongés  dans 
les  prisons  d'état,  l'union  choisit  un  nouveau  di- 
rectoire; mais  le  vice-roi  ayant  été  instruit  de  ses 
démarches,  parvint  à  les  neutraliser.  Toutefois  le 
peuple ,  cédant  à  sa  haine  contre  les  Anglais ,  n'en 
prit  pas  moins  les  armes  dans  plusieurs  provinces. 
Un  rassemblement  considérable  dans  le  comté  de 
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G^nmencp.  Tipcrarj ,  alt*ic]iia  avec  fureur  les  troupes  rovfèles 
liusiiliiés.  àHosIicross,  etn'abanclouna  le  champ  de  bataille 
qu'après  une  lutte  sanglaute.  Ce  combat  fit  sen- 
tir aux  insurgés  que  la  valeur  et  le  patriotisme  ne 
pouvaient  suppléer  au  dénuement  absolu  de  mu- 
nitions; et, dès-lors,  ils  se  déterminèrent  à  faire 
une  guerre  de  partisans.  L'Irlande  présenta  un  ins- 
tant rimage  fidèle  de  la  Vendée:  à  l'approche  des 
colonnes  anglaises,  les  hommes  abandonnaient 
leurs  habitations  pour  se  retirer  dans  les  marais 
ou  des  bois  inaccessibles.  La  campagne  n'était-elle 
battue  que  par  de  faibles  délachemens?  ils  sor- 
taient eu  foule  de  leurs  retraites  pour  envelopper 
Tennemi,  qu*ils  massacraient  sans  pitié» Dans  les 
cantons  du  sud  et  du  centre  ,  toutes  les  com- 
munications  étaient  interceptées  :  les  insurgés 
profitaient  des  ténèbres  de  la  nuit  pour  assaillir 
les  cautonnemens  anglais.  L'on  sent  quels  im- 
menses avantages  ce  genre  de  guerre  et  la  par- 
faite connaissance  des  localités  devaient  leur  pro- 
curer ,  dans  un  pays  coupé  de  ravins  ,  de  marais, 
de  bois  et  de  montagnes ,  comme  cette  île. 
La  rigueur      Le  gouvememcnt,  irrité  ,  étendit  son  système 
pt  la  révolte  jg  tcrrcur.  L'activité  des  cours  prévôtales  devînt 

s  accrois-  ^  *• 

r.ent  réci-  bientôt  si   monstrucusc,  que  les   chefs  échap- 
^  pes  aux  poursuites  du  vice-roi ,  n  ayant  d  autre 

alternative  que  la  guerre  ou  Técbafaud  ,  réso- 
lurent de  ne  pas  attendre  les  troupes  françaises , 
pour  provoquer  une  révoltegénérale.  L'explosion 
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fut  fixée  à  la  nuit  du  23  mai.Le  nord  et  le  midi  de 
llrlande  devaient  prendre  les  armes;  et  le  château 
de  Dublin ,  le  camp  de  Lehaunstown ,  et  le  parc 
d'artillerie  de  Chepellisot ,  être  assaillis  et  enle* 
vés  simultanément. 

Ce  plan  fut  déjoué  en  partie ,  par  la  surveil- 
lance des  autorités  royales,  qui  firent  saisir, 
dès  le  18,  plusieurs  chefs  des  insurgés,  et  mi* 
rentà  Tabri  de  toute  insulte  les  drflférens  points 
menacés.  Les  forces  anglaises,  en  Irlande, étaient 
d'ailleurs  plus  que  suffisantes  pour  rassurer  le 
gouvernement  ;  car,  outre  20  mille  hommes  de 
troupes  réglées,  la  milice  dévouée  au  gouverne- 
ment s'élevait  à  près  de  40  mille. 

Les  arrestations  dé  Dublin  n'empêchèrent  Premiers 
pas  la  révolte  d'éclater  :  l'impulsion  avait  été  *"^su**  é».* 
donnée;  et,  partout  les  troupes  royales  furent 
attaquées.  Le  25 ,  une  masse  d'insurgés  se  porta 
sur  un  corps  de  milices  qui  couvrait  Wexford  et 
Enniscorthy ,  et  le  tailla  en  pièces.  Les  vainqueurs 
enlevèrent  cette  dernière  ville  de  vive  force;  et 
deux  jours  après ,  ayant  battu  legémh*al  Faucett, 
ils  entrèrent  dans  Wexford ,  où  ils  trouvèrent  plu- 
sieurs pièces  de  canon.  La  possession  de  cette 
ville  leur  procura  un  point  assuré  de  communi- 
cation avec  la  France.  -  . 

Mais  alors  le  défaut  d'ensemble  se  fît  aperce- 
voir :  victorieux  sur  un  point ,  les  insurgés  fu- 
rent défaits  et  battus  sur  plusieurs  autres  :  pen- 
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claut  qu'ils  obtenaient  quelques  succès  dans  le 
comté  de  Wexford,ils  étaient  battus  à  Carlow  et 
à  Kildare,  par  le  général  OlefT,  chargé  de  rétablir 
les  communications  de  Dublin;  après  avoir  sou- 
tenu à  RilkuUen  une  lutte  glorieuse  contre  le 
général  Lacke ,  ils  échouèrent  devant  ?iewton- 
barry.  Le  fâcheux  résultat  de  toutes  ces  affaires 
^  les  ramena  au  système  qu'ils  n'auraient  point  dû 
quitter.  Sentant  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  d  a- 
vantages  en  rase  campagne  contre  des  troupes 
régulières,  ils  n'engagèrent  plus  que  des  affaires 
partielles  ,  autant  pour  s'aguerrir,  que  pour  ga- 
gner le  temps  de  se  procurer  les  armes  qui  leur 
.manquâûeut.  En  etTetla  plupart  u'avaieurencore 
que  des  piques  :  la  pénurie  des  munitions  était 
si  grande ,  que  l'on  convertit  eu  balles  les  cer- 
cueils de  plomb  trouvés  dans  les  églises. 
\  aiuqpenrn  Quoiqueles  troupcs  anglaises  combattissent  avec 
ils  nom  *  courage, leurs  avantages  journaliers  étaient  lom 
ûéfaiu  à  jg  compenser  les  pertes ,  au  prix  desquelles  elles 
les  achetaient.  Si  les  Irlandais  n'eussent  point  dé- 
vié de  ce  système  de  gueire ,  la  lutte  n'aurait  pas 
eu  de  terme.  Du  moment  de  prospérité  amena 
leut^rnine.  Le4  juin,  ils  détruisirent  entièrement, 
près  delà  mcjntagne  de  Sjicwebuy,  un  gros  dé- 
tachement commandé  parie  colonel  Walpole,  et 
s'emparèrent  de  cinq  pièces  de  canon.  Enflé  par 
ce  succès,  Bagnal-Harvey,  qui  était  à  la  tête  des 
insurgés,  vint  le  lendemain  attaquer  le  général 
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Towstooe  campé  devant  Ne wross.  Les  deux  partis 
se  battirent  avec  un  égal  acharnement,  et  la  ville 
fut  prise  et  reprise  plusieurs  fois;  enfin,  la  for- 
tune se  déclara  pour  les  Anglais.  Les  insurgés 
fui;ent  entièrement  défaits,  et  laissèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  3  mille  morts  et  iH  pièces  de 
canon. 

Cette  bataille  porta  un  coup  mortel  au  pktli 
de  Tunion.  Les  habitans  du  nord  de  llrlande , 
effrayés  de  ce  revers ,  ne  firent  que  de  faibles 
efforts  :  ceux  des  comtés  de  Do wn  et  d^Anfom , 
qui  avaient  généralement  pris  les  armes,  fiifent, 
après  quelques  légers  succès ,  ttattus  à  ballyna* 
hinck,  et  obligés  da  se  soumeVtre  au  g^eral  Nu*  ^ 
gent.  L'insurrection ,  ne  conserva  âejconsistance 
que  dans  le  sud-ouest ,  où  elle  se  concentra  dans 
le  comté  de  Wexford.  •  •;, 

Les  Irlandais,  comptant  toujours  sûr  Jepro-  Lacke  les 
chain  appui  delà  France,  avaient rç^ni  toutes Enoiscortby 
leurs  fbrces  auprès  d!£nniscorthy^  '^cfur*  bou- 
vnr  les  ports  dont  ils  étaient  maîtres. pu  portait* 
leur  nombre  à  i  a  mille  hommes ,  et  o!était  Bagnal-    .  • 
Harvej  qui  les   commandait.  Malgré  ^a    force 
de  leur  position,  le  général  Lacke,  disposant   « 
d'environ  lo  mille  hommes  ,:ientreprit  de  les 
en  chasser;  et,  secondé  pap  un^  escadrille  qui 
croisa  devant  Wexford  poiir  enlever  ^  Tennemi 
tout  moyen  de  secours  bvtdç  rcti^aile,  illil  at- 
taquer le  camp  le  si.  Les  insurgés  se  défendirent 
i3.  "  :i8 
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avec  le  courage  du  désespoir  :  finalement ,  le 
poste  d^Enniscorlhy  fut  enleyë^  et  ils  battirent 
en  retraite  sur  plusieurs  directions,  laissant  au 
pouvoir  des  troupes  royales  i3  bouches  à  feu  et 
presque  toutes  leurs  munitious.  Le  général  Moore 
fut  alors  dirigé  sur  Wexford,  dont  il  s'empara 
sans  peine,  et  où  il  captura  Bagnal-Harvej,  qui 
fut  aussitôt  livré  k  une  commission  militaire  et 
exécuté. 

Les  combats  de  KilLonnel,  de  Clonard,  de 
Longwood  et  d'Ardée ,  achevèrent  la  dispersion 
des  débris  échappés  à  TafTaire  du  ai  juin.  Pour« 
suivis  sans  relâche  par  des  colonnes  mobiles ,  les 
Irlandais  se  virent  forcés  d'abandonner  la  cam- 
pagne, pour  se  réfugier  dans  leurs  retraites. 

Lord  Le  marquis  de  Cornwallis,  investi  de  pouvoirs 

pacifie  le'  illimités ,  venait  de  remplacer  lord  Cambden.  Le 

?•/••  nouveau  vice  -  roi  employa ,  pour  pacifier  ces 
malheureuses  contrées,  les  moyens  dont  le  gé« 
néral  Hoche  s'était  servi  dans  la  Vendée  avec 
tant  de  succès;  il  accorda  des  lettres  de  grâce  à 
quelques  chefs  qui  se  trouvaient  encore  dans  les 
prisons  du  gouvernement,  sous  la  seule  condi- 
tion de  découvrir  les  projets  et  les  ressources  de 
lassociation ;  une  amnistie  fut  promise  à  ceux 
qui  déposeraient  les  armes.  Ces  mesures  furent 
couronnées  du  plus  heureux  succès  :  les  insurgés 
rentrèrent  en  foule  dans  leurs  foyers  :  les  prin- 
eipaux  d'enlre  eux  obtinrent  la  factdté  de  se  re- 
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tirer  dans  les  pays  qui  n'étaiept  pas  en  guerrt 
avec  l'Anylelerre ;  en  sorte  que,  de  celle  foi> 
midable  insuri^ctlon  dont  on  évaluait  la  force 
à  60  mille  hommes  armés  ,  il  ne  resta  |)]ns,  à 
la  fin  du  mois  de  juillet,  que  de  f;iil>les  handei 
dans  les  comtés  de  Wiclow,  de  Carlow  et  de 
Wexfoi'd. 

Tandis  que  les  Irlandais  se  faisaient  ainsi  écra-  Ledîrec- 
ger  en  <léiail,  en  attendant  de  jour  en  jour  des  roccigfojf 
secours  du  directoire,  celui-ci,  absorbé  par  les  ,'^*;*°"*?"." 
préparatifs  de  Texpédilion  d'Egypte,  ne  portait 
qu'une  attention  secondaire  à  ce  qui  se  passait 
de  ce  côté.  Vainement,  plusieurs  hommes  d^état, 
d^accord  avec  les  agens  de  Tunion ,  le  pressèi^nt 
d'attaquer  TAngleterre  au  centre  et  dans  les  ger- 
mes reproductifs  de  sa  puissance,  et  de  réparer 
ainsi  la  faute  que  commit  Louis  XIY,  en  n'éta- 
blissant pas  solidement  le  roi  Jacques  en  Irlande. 
On  lui  représenta  que  l'expédition ,  nuisible  et 
téméraire  alors  qu'on  avait  besoin  de  toutes  les 
forces  pour  décider  la  paix  sur  le  continent,  pro- 
mettait un  succès  plus  certain  (i)  ;  qu'il  faudrait 
moins  de  temps  pour  la  préparer  que    celle 


(i)  L*expéditioii  d^lrlande,  quasd  ou  R'avak  pas  un« guerre  dif* 
ficile  à  soutenir  sur   le  Continent ,  était   plus  convenoble  qu'en 
1796  ,  alors  que  Bonaparte  avait  peine  à  se  soutenir  devant  Man-' 
tôue  ,  et  que  les  armées  d'Allemagne  retenah;nt  délabrées  derérère  * 
Je  Rhin.  .     ..^ 

a8* 
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d'Egypte;  que  son  exécution  offrait  beaucoup 
moins  de  dangers ,  ne  constituait  pas  en  autant 
de  frais ,  et  devait  obtenir  des  résultats  bien  plus 
prochains.  Enfin,  la  paix  avec  l'Autriche  donnant 
tous  les  moyens  d'alimenter  l'armée  qu'on  eu* 
verrait  sur  le  Shannon,  détruisait  une  partie  des 
objections  qu^on  avait  opposées  à  l'expédition 
de  Hoche. 
Préparatîff      Ce  ne  fut  qu'après  le  départ  de  l'armée  d'Orient 
cttardiff.  quon  ordonna  1  armement    de  deux  divisions 
navales  à  Brest  et  à  Rochefort ,  destinées  à  porter 
en  Irlande  environ  4  mille  hommes,  avec  des 
armes  et  des  munitions  pour  les  insurgés.  Quel- 
que faible  que  fût  ce  secours,  il  aurait  eu  une 
grande  influence  sur  le  cours  des  affaires ,  s'il  fût 
parvenu  aux  Irlandais ,  avant  l'issue  de  la  lutte 
sanglante  qu'ils  venaient  de  soutenir.  Appuyés 
par  des  troupes  régulières ,  dirigés  par  des  offi- 
ciers expérimentés,  et  pourvus  de  tout  ce  qui 
leur  avait  manqué  jusqu'alors,  ils  se  seraient 
ralliés  en  foule  autour  des  Français ,  et  leur  suc- 
cès devenait  plus  probable.  Mais  le  désordre  des 
finances ,  la  lenteur  et  les  mauvaises  dispositions 
du  directoire,  firent  échouer  ce  projet.  Au  lieu 
de  partir  dans  les  premiers  jours  de  juin ,  les  es- 
cadres ne  furent  en  mesure  que  sur  la  fin  de 
juillet;  et  lorsque  les  vents  permirent  d'appa- 
reiller, celle  de  lirest  fut  retenue  en  rade,  faute 
d'argent  pour  payer  les  équipages. 
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La  division  de  Rochefort  mit  à  la  voile  le  4  Le  général 
août  :  elle  se  composait  de  trois  frégates  et  deux.  J^^^^^^ 
corvettes,   portant    1,100  hommes  de   débar-    KilltU, 
quement,  sous   les   ordres  du   général  Hum^ 
bert.  Celte  faible  escadre^  commandée  par  le 
chef  de  division  Savaiy,  vint  mouiller  le  22  dans 
la  baie  de  Killala;  et,  sans  attendre  que  toutes 
ses  troupes  fussent  mises  à  terre,  Humbert  di- 
rigea sur  la  ville  une  compagnie  de  grenadiers, 
qui  s'empara  de  ce  poste  sans  coup  férir. 

Le  but  de  l'expédition  eut  été  manqué,  en  se 
bornant  à  garder  Killala;  il  fallait  étendre  le 
foyer  de  l'insurrection ,  et  s'emparer  de  Balljna. 
Humbert  se  porta  donc  sur  cette  ville  par  une 
marche  forcée ,  et  en  chassa  l'ennemi ,  après  ua 
léger  combat.  Ce  succès  enhardit  les  Irlandais  : 
un  millier  vint  joindre  les  vainqueurs,  et  en  re- 
çut aussitôt  des  armes  et  des  munitions.  Le  gé- 
néral continua  son  mouvement,  et  se  rendit 
maître  de  Rappa. 

Informé,  dans  ce  dernier  endroit,  que  le  gé-  iibatL«k« 
néral  Lake  était  à  Castelbar  avec  un  corps  de  5  *  C^'^^^^"'* 
mille  hommes  composé  en  grande  partie  de  mi- 
lices, il  vole  à  sa  rencontre;  et,  après  une  mar- 
che de  quinze  heures ,  il  paraît  le  17  sur  les  hau- 
teurs en  arrière  de  ce  bourg ,  où  les  Anglais  oc- 
cupaient une  forte  position,  entre  un  lac  et  un 
marais.  Quoiqu'Humbert  eût  laissé  son  artillerie 
derrière  lui ,  il  ne  bal«»(|p.pas  à  attaquer  Pen-> 
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danl  qu  ou  inquiétait  la  gauche  de  rennemi  par 
des  démonstrations ,  un  détachement  culbuta  son 
aile  droite,  lui  prit  trois  pièces  de  canon,  etla 
rejeta  en  désordre  sur  la  ville.  Cet  échec  déter- 
mina la  retraite  des  troupes  anglaises  sur  Ballyna- 
more,  où  elles  n'arrivèrent  qu'après  avoir  perdu 
4  à  5oo  hommes,  800  prisonniers ,  10  pièces  de 
canon  et  5  drape«'iux. 

Apiès  celte  glorieuse  afTaire,  Humbert  s'oc- 
cupa de  Torganisaliou  de -la  province  de  Con- 
naught;   il   créa   un   gouvernement   provisoire, 
sous  la  présidence  de  John  Moore,  et  ordonna 
la  formation  de  huit  régimens  dinffinterie  et  de 
quatre  de  cavalerie  ,  indépendnmmeutdela  levée 
en  masse  des  habilaus  de  16  à  40  ans. 
Mesure»  dé-      Aussitôt  que  le  gouvernement  britannique  fut 
des  Aiiglait.  informé  du  débarquement  des  Français,  il  or- 
donna au  Commodore  Warren  d'aller  établir  une 
croisière  à  l'embouchure  du  Shannon ,  avec  une 
escadre  de  quatre  vaisseaux  de  ligne  et  deux  fré- 
gates, et  prescrivit  au  vice-roi  de  prendre  les 
mesures  les  plus  vigoureuses ,  poui*  arrêter  les 
progrès  des  troupes  mises  à  terre. 
Cornwanis       Lord  Com wallis ,  conformément  à  ses  instrue- 
Faitpoursiii-  iions ,  rassembla  en  toute  hâte  8  mille  hommes 

Tre  le  petil 

corps  frao- sur  la  rive  droite  du  Shannon  :  rallia  à  Ballyna- 
^^**'      more  la  division  battue  du  général  I^ake;  et, 
renforcé  par  les  troupes  qui  accouraient  de  tou- 
tes parts ,  s^  vit  dauS'pcaà  la  tête  de  iS  mille 
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hommes ,  avec  lesquels  il  se  disposa  à  marcher 
à  la  rencontre  des  Français.  Mais  Humbert ,  aver- 
ti  à  temps  des  forces  considérables  qui  allaient 
fondre  sur  Lui,  ne  pouvant  leur  opposer  plus  de 
a,4oo  hommes ,  prit  le  parti  de  gagner  le  nord 
de  rirlande ,  pour  se  réunir  aux  insurgés  des 
environs  de  Dublin,  et  y  rester  sur  la  défen- 
sive, en  attendant  les  renforts  que  portait  Tes^ 
cadre  de  Brest.  Il  évacua  donc  Gastelbar ,  et  corn* 
mença  son  mouvement  rétrograde.  Lake  le  suivit 
par  Ballaghy,  pendant  que  Cornwallis  s'avançait 
vers  le  comté  de  Longford;  et  que  le  général  Nu- 
gent ,  commandant  dans  le  Nord ,  menaçait  de 
front  sa  petite  division.  Sa  marche  fut  si  rapide, 
que  Lake  ne  put  latteindre  ;  et ,  après  avoir  battu 
la  garnison  de  Sligo  qui  voulait  s'opposer  à  son 
passage ,  il  se  rabattit  sur  Hamilton ,  et  arriva  de- 
vant Balintra,  située  à  la  rive  droite  duShannon. 
Ce  point  était  défendu  par  des  forces  supé-* 
rieures;  néanmoins  Humbert,  sentant  le  danger 
de  sa  position,  n'hésita  point  à  le  forcer:  après 
avoir  brûlé  le  pont  de  celte  ville,  il  se  retrancha 
sur  la  rive  opposée ,  et  se  dirigea  le  lendemain 
sur  Granard,  où  il  croyait  trouver  un  corps 
nombreux  d'insurgés.  Arrivé  à  Cloone ,  il  apprit 
qu'il  avait  été  dispersé  par  la  YeoDDuinry ,  et  vou* 
lut  d'abord  continuer  sa  route;  mais  il  céda  aux 
instances  du  chef  irlandais ,  qui  lui  donna  l'es-^ 
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poir  de  rallier  ses  bandes  le  jour  saiyant ,  et  prti 
position  en  avant  de  Cloone. 
llfffprîià       Ce  retard  lui  devint  fatal;  LaLe,  après  avoir 

Bttllintmuk.  /     i  ,.  i  i     «   i-  i 

promptement  rétabli  le  pont  de  Balintra ,  lança 
à  sa  poursuite  700  cavaliers,  portant  chacun  un 
fantassin  en  croupe.  Cette  avant-garde  atteignit 
enfin  les  Français,  le  8  septembre,  sur  les  hau- 
teurs de  Balltnamuk,  et  engagea  aussitôt  le  com- 
bat pour  donner  le  temps  aux  colonnes  du  gé- 
néral I^ke  de  se  déployer.  Humbert  soutint  deux 
heures  entières  les  efTorls  des  Anglais;  mais  se 
voyant  enveloppé ,  et  ne  pouvant  espérer  de  se 
faire  jour  avec  des  hommes  qui  venaient  en  quatre 
jours  de  faire  44  heues  et  de  soutenir  plusieurs 
combats,  il  consentit  à  capituler,  et  se  rendit 
avec  800  hommes.  Les  insurgés  qui  s'étaient 
joints  à  lui ,  se  dispersèrent. 

Ainsi ,  cette  expédition  ne  servit  qu'à  faire 
éclater  encore  quelques  révoltes  dans  les  comtés 
deMayo  et  de  Longford.  Castelbar,  qui  avait  été 
un  instant  la  capitale  de  la  république  irlandai- 
se, ayant  été  repris  par  les  troupes  royales ,  fîit 
attaqué  plusieurs  fois  par  les  insurgés  ;  mais 
toujours  sans  succès.  Ils  conservèrent  plus  long- 
temps les  villes  de  Ballyna  et  de  Killala,  dont 
enfin  le  général  French  les  chassa  le  33  sep- 
tembre ,  après  leur  avoir  tué  beaucoup  de  monde. 
Le  petit  nombre  d'insurgés  qui  lui  échappa ,  alla 
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grossir  les  bandes  qui  se  soutenaient  dans  le 
comté  de  Wiclow. 

Bien  qu  un  second  déharquement  eût  pu  causer 
un  nouvel  incendie  en  Irlande ,  le  gouvernement 
anglais  était  actuellement  en  mesure  de  repous* 
ser  toute  espèce  d'agression.  Le  brick  Vjàna* 
créorij  monté  par  le  général  Rey  et  le  célèbre 
Napper-Tandy,  parut  le  16  septembre  devant 
Rutland ,  sur  les  côtes  du  comté  de  Donégal  ;  il 
portait  des  armes  et  un  détachement  d'artillerie 
légère ,  que  la  nouvelle  de  la  reddition  d'Hum- 
bert  empêcha  de  mettre  à  terre  :  le  chef  irlan- 
dais jeté  ensuite  sur  les  côtes  de  Norwège,  gagna 
Hambourg,  où  il  fut  arrêté  et  livré  aux  Anglais. 

L'expédition  de  Brest ,  que  le  manque  de  fonds  Ëxpédîtion 
et  un  concours  de  circonstances  avaient  jus-  deBiJsr 
qu'alors  retenu  dans  le  port,  mit  enfin  à  la  voile 
le  17  septembre.  Elle  se  composait  du  vaisseau 
le  Hoche  de  74,  de  huit  frégates  et  d'une  cor- 
vette ,  commandés  par  le  chef  de  division  Bom- 
pard,  et  portant  3,300  hommes  de  troupes,  sous 
les  ordres  des  généraux  Hardy  et  Ménage.  Â  peine 
l'escadre  eut^elle  mis  en  mer,  qu'elle  fut  obli- 
gée de  manœuvrer  pour  dérober  sa  marche  à 
deux  frégates  anglaises  chargées  de  l'observer. 
Dans  l'espoir  de  leur  faire  prendre  le  change  sur 
sa  destination ,  Bompard  descendit  jusqu'au  cap 
Finistère  ;  mais ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  s'en  dé- 
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barrasser ,  il  leur  donna  la  chasse ,  et  se  dirigea 
sur  rirlaude,  dont  il  découvrit  les  côtes  le  lo, 
au  soir. 
hiiieest  prî<ie    Déjà  les  dcux  bâtimens  ennemis  ayaient  rejoint 
**WarreiK    l'cscadrc  du  commodore  Warren ,  qui  croisant 
aux  environs  de  Point- Achil ,  fit  voile  immédia* 
tement  du  coté  des  Français.  Le  13,  à  la  pointe 
du  jour,  les  deux  escadres  furent  en  présence 
dans  les  eaux  de  File  de  Torry.  Il  y  avait  trop 
de  disproportion  dans  les  forces,  pour  que  Tis- 
sue  du  combat  fut  douteuse  :  le  Hoche  amena  son 
pavillon,  après  quatre  heures  de  la  plus  brillante 
résistance.  Hardy ,  Bompaixl  et  Théobald  Wolfe- 
Tone ,  Tun  des  chefs  de  Tunion  furent  faits  pri- 
sonniers. Les  frétâtes  françaises  tentèrent  vai- 
nement  de  s'échapper.  Deux  seulement ,  avec  la 
goélette  la  Biche ,  parvinrent  à  gagner  les  ports 
de  la  république  :  les  six  autres  fui^ut  capturées 
par  l'escadre  de  Warren ,  ou  par  d'autres  croi- 
sières. "Wolfe-Tone,  conduit  à  Dublin  pour  y  être 
jugé ,  déploya  un  grand  caractère  dans  sa   dé- 
fense :  fidèle  aux  principes  stoiques  qu'il  avait 
toujours  professés ,  il  envisagea  la  mort  en  sage , 
et  se  la  donna  lui-même,  pour  épargner  à  ses 
nombreux  amis  la  douleur  de  le  voir  périr  sur 
1  échafaud. 

Les  tentatives  du  directoire  contre  Flrlande  se 
terminèrent  par  le  voyage  infinictueux  que  fit 
une  seconde  fois  le  che£  de  division  Savaiy  , 
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dans  la  baie  de  Killala.  Il  y  apprit,  en  arrivant, 
les  désastres  de  Uuuibert  :  et ,  se  voyant  me- 
nacé par  des  forces  supérieures  ,  il  regagna  en 
toute  hâte  et  sans  mésaventure ,  le  port  de  Ro- 
chefort. 

Ainsi,  Texpédition  d'Egypte,  en  faisant  renon- 
cer à  celle  d'Irlande  ,  au  moineut  le  plus  favo* 
rable  pour  la  tenter,  ne  causa  pas  seulement  la 
perte  de  Télite  du  personnel  de  la  marine,  mais 
lit  manquer  encore  Toccasion  de  porter  un 
coup  sensible  à  la  puissance  de  TÂngleterre  : 
triste  effet  de  la  politique  étroite  du  directoire  , 
et  de  Fombrage  que  lui  donnait  un  homme  dont 
il  redoutait  plus  les  talens  et  la  popularité,  que 
la  puissance  même  de  Teunemi  le  plus  dan- 
gereux ! 

Le  cabinet  de  Londres ,  tout  en  veillant  à  la    Pri$e  de 
garde  de  ses  côtes,  ne  négligea  aucun  moyen  de  ^^'j^ies* 
se  procurer  des  équivalens  aux  conquêtes  des    Anglais. 
Français.  Sentant  la  nécessité  d'avoir  un  port  sur 
dans  la  Méditerranée,  soit  pour  contrarier   la 
navigation  entre  Toulon  et  l'Egypte ,  soit  pour 
inieu>L  s'assurer  l'empire  de  cette  mer  que  la  ba- 
taille d'Aboukir  venait  de  lui  rendre ,  il  fit  atta- 
quer Minorque.  Le  gouverneur  espagnol  n'op- 
posa pas  dans  cette  île  la  même  résistance  qui 
avait    illustré  Biackney  contre  le  maréchal  de 
Richelieu ,  et  qui  avait  fait  du  siège  de  Port^ 
Mahoa  ua  événement  célèbre.  Cette  place  tomba 
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sans  bruit, et  à  peine  sut-on  en  Europe  qa^elle 
était  passée  aux  mains  du  général  Stewart. 

AFfiiirf^^clet      Si  leurs  armes  ne  furent  pas  si  heureuses  en 
Aoiiiief.    Amérique ,  les  Anglais  s'en  dédommagèrent  am- 
plement en  semant  les  germes  de  la  scission  de 
St.-Domingue  ,  sur  laquelle  il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  jeter  un  coup  d'œil. 

On  a  vu  au  chapitre  7$  qu'à  la  fin  de  1797  , 
ils  ne  possédaient  plus  que  Port-au-Prince, 
le  môle  St.-I9icolas  et  les  côtes  environnantes. 
Affaiblis  par  les  maladies  encore  plus  que  par 
les  combats ,  il  eût  été  facile  dans  le  cours  de 
la  campagne  suivante,  de  les  expulser  de  la  co- 
lonie ,  si  elle  eut  été  dirigée  par  un  gouverne- 
ment sage  et  ferme  ;  et  si  Toussaint ,  satisfait  de 
remploi  de  général  en  chef,  eût  voulu  se  sou- 
mettre franchement  à  l'autorité  de  la  métro- 
pole. Mais  l'anarchie  entretenue  par  la  division 
des  noirs  et  des  hommes  de  couleur,  autant  que 
l'ambition  démesurée  de  cet  homme  extraordi- 
naire ,  et  la  conduite  inconsidérée  des  agens  du 
directoire,  s'opposaient  également  à  cette  heu- 
reuse réunion. 

Discussion       Pendant  la  double  lutte  entre  Rigaud,  Toussaint 

conseils  et  ct  Sauthouax ,  la  tribune  des  conseils  retentit  sou- 
surk°"^*  vent  de  plaintes  contre  l'administration  de  ce  der- 

onduite  de  nier.  On  rappela  ses  cruautés,  ses  actes  arbitraires; 
et  la  violence  exercée  sur  le  général  Rochambeau, 
envoyé  par  le  directoire  pour  prendre  possession 
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fie  la  partie  espagnole ,  et  que ,  de  son  autorité 
privée ,  Santhonax  avait  fait  arrêter  et  renvoyer 
en  Europe.  On  reprocha  au  directoire  d'avoir  na- 
turalisé le  système  de  spoliation  aux  Antilles, 
et  pris  des  mesures  barbares  contre  de  malheu- 
reux habitans  qui ,  en  émigrant ,  n'avaient  cher- 
ché qu'à  se  soustraire  à  la  férocité  des  noirs. 
Enfin ,  la  loi  du  4  pluviôse  an  4  »  qui  lui  donnait 
le  droit  d'envoyer  des  agens  dans  les  colonies,  fut 
rapportée.  Toutefois ,  comme  la  malheureuse  si- 
tuation de  St.-Domingue  ne  permettait  pas  d'y 
établir  encore  le  régime  constitutionnel ,  les  con- 
seils autorisèrent  plus  tard  le  directoire  à  y  en- 
voyer de  nouveaux  commissaires  ,  dont  les  pou- 
voirs ne  dureraient  jamais  plus  de  18  mois.         Hédouviiie 

Le  choix  du  gouvernement  tomba  sur  le  ge-     st-Do- 
néral  Hédouville ,  que  sa  modération  bien  con-    "»»"«"«• 
nue  semblait  rendre  propre  à  calmer  les  factions 
qui  déchiraient  la  colonie. 

Toussaint  Louverture  était  à  la  veille  de  ren- 
voyer Raymond  comme  Santhonax,  lorsqu'il 
apprit  cette  nomination.  Son  ambition  en  frémit; 
mais  il  sut  dissimuler  son  mécontentement,  pro- 
testa de  son  attachement  à  la  république ,  et  en- 
voya ses  deux  fils  à  Paris  pour  y  être  élevés  au 
Pry  tanée.  Afin  de  conserver  la  confiance  du  di'- 
rectoire,  il  rassembla  même  son  armée,  et  mar- 
cha sur  le  Port-au-Prince,  à  dessein  d'en  chasser 
les  Anglais. 
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Ni^gocia-        Ceux-ci ,  à  qui  il  ne  restait  plus  que  des  sqae» 
tiuusde    Jettes  de   ré£;imeiis  ,  sentant  Timpossibilite  de 
avec  les    1  csister  à  1  armée  nombreuse   et  aguerrie  qui 
°^  *"'    s'avançait  contre  eux,  tentèrent  la  voie  des  né- 
gociations. Le  général  Maitland  ,  connaissant  la 
vanité  de  Toussaint,  lui  témoigua  la  plus  grande 
considération ,  et   lui  envoya  force   parlemen* 
taires  qui,   par    leurs  complimrns,  tournèreut 
la  tête  au  général  africain*  Bien  diiléreut  de  Ri- 
gaud  ,  qui  avait  toujours  repoussé  les  séductions 
avec  mépris  ,  il  savoura  Teuceus  que  brûlait  de* 
vaut  lui  son  adroit  adversaire  ;  et  la  guérie  à  ou- 
trance qu'il  devait  taire  aux  euuemis  de  la  répu- 
blique, se  changea  en  lutte  de  prévenances  et 
de  politesse.  Il  était  aisé  de  piévoir  dès-lors  que 
Tastucieux  noir  qui  avait  frondé  l'autorité  de 
la  France  ,  et  n avait  plus  rien  à  espeier  d  elle, 
se  tournerait  du  coté  de  la  puissance  intéressée 
a  le  rendre  indépendant. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  général  Hédou- 
ville  arriva  à  Su-Domingue  :  les  conférences  qu'il 
eut  avec  ces  deux  généraux  ,  ne  servirent  qu'à 
réclairer  sur  les  difficultés  de  sa  mission.  Tous- 
saint Louvcrture  ne  se  rendit  auprès  de  lui  qu  a 
son  corps  défendant  :  Bigaud,  au  contraire ,  ne  se 
lit  pas  reuouyeler  Tinvitation  :  laccueil  qu'il  reçut 
tlUédouville ,  enflamma  la  jalousie  de  son  rival  ; 
et  Toussaint  quitta  biiisquement  le  Cap  pour 
ciller  terminer  ses  négociations  avec  les  Anglais. 


# 
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Le  général  Maîtland ,  malgré  les  renforts  qui 
venaient  d'entrer  dans  la  rade  dn  môle  St.-Nico- 
las,  prévoyant  Timpossibilité  de  se  maintenir  à 
St.-Domingue ,  tenta  un  dernier  expédient  pour 
enlever  cette  riche  possession  à  la  France  ;  ou  au 
moins ,  y  déposer  le  germe  de  dissensions  intes- 
tines. S'il  faut  en  croire  le  général  Pamphile  La- 
croix, il  offrit  à  Toussaint  Louverture,  au  nom 
du  roi  d'Angleterre ,  la  souveraineté  d'Haïli ,  avec 
tous  les  secours  nécessaires  pour  assurer  la  cou- 
ronne sur  sa  tête  ;  n'exigeant  en  retour  que  la 
signature  d'un  traité  exclusif  de  commerce  avec 
la  Grande-Bretagne.  Tous  les  genres  de  séduction 
furent  mis  en  usage  par  le  général  anglais  pour 
gagner  Toussaint  ;  et  peut-être  ne  furent-ils  pas 
vains.  Mais ,  soit  que  ce  chef  n'ajoutât  pas  entière 
confiance  à  ses  promesses ,  soit  quïl  crut  indis- 
pensable d'ajourner  une  rupture  ouverte ,  il  enve- 
loppa ses  négociations  d'un  voile  si  mystérieux  j 
qu'on  est  réduit  à  former  des  conjectures. 

La  capitulation  du  Port-au-Prince   éveilla  Hédonvîlle 
d'abord  quelques  soupçons  :  on  donna  aux  An-  '«prouve  la 

*         ^  .  .  .  capitulation 

glais  toutes  les  facilités  pour  l'évacuer ,  et  ils  ne  du  Port-au- 
le  rendirent  qu'après  avoir  embarqué  ou  détruit  "**^' 
tout  le  matériel.  Une  pareille  transaction  ,  signée 
par  le  général  d'une  armée  de  i5  mille  hom- 
mes ,  dont  le  moindre  effort  suflisait  pour  jeter 
à  la  mer,  ou  faire  prisonnier  le  peu  de  troupes 
qui  défendait  une  ville  presque  ouverte,  sem- 
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blait  dénoter  un  système  de  ménagement  .qui 
blessait  les  intérêts  de  la  république.  Aussi,  le 
général  Hédouville  blâma  la  conduite  de  Tous- 
saint Louverture,  et  voulut  négocier  lui-même 
l'évacuation  des  postes  que  les  Anglais  avaient 
encore  dans  le  sud  et  Touest  de  l'ile. 

1^  Anglais       Cette   détci^minatiou   lui    attira  bientôt    un 
le  Môle     affront.  La  garnison  du  Môle  St. -Nicolas  offrit 

St-Nicoias  jg  remettre  la  place  dans  l'état  où  elle  lavait 

à  ioussaiDt.  ... 

pris,  et  il  y  consentit.  Mais  Toussaint ,  choqué 
que  cette  convention  eût  été  conclue  sans  sa  par- 
ticipation ,  intrigua  auprès  de  Maitland  pour  la 
faire  annuler:  elle  gouverneur  anglais,  ravi  de 
jeter  un  brandon  de  discorde  entre  les  deux  gé- 
néraux ,  déclara  qu'elle  ne  serait  exécutoire  qu  a- 
près  avoir  été  ratifiée  par  Toussaint. 

Celui-ci  prit  bientôt  possession  de  cette  impor- 
tante place,  où  il  fit  une  entrée  solennelle;  on 
lui  rendit  tous  les  honneurs  réservés  au  comman- 
dement suprême  ;  il  reçut  de  riches  présens  de  la 
part  du  roi  d'Angleterre,  et  dès  ce  jour-là ,  il  fut 
aisé  de  s'apercevoir,  malgré  la  dissimulation  du 
rusé  chef  des  noirs ,  que  si  la  colonie  n'était  pas 
acquise  à  l'empire  britannique ,  elle  était  du 
moins  perdue  pour  la  France. 

En  effet  ,1a  mortification  qu'il  venait  de  faire  es- 
suyer au  général  Hédouville,  n'était  que  le  prélude 
de  celle  qu'il  lui  réservait.  Sûr  de  son  influence  sur 
les  noirs,  Toussaiut  ne  s  occupa  qu'à  s'attacher 
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l€8  colons.  La  discipline  exacte  qui  régnait  dans 
ses  troupes  ,  la  protection  manifeste  qu'il  accor* 
da  aux  habitans  portés  comme  émigrés  sur  les 
listes  du  directoire ,  et  le  masque  religieux  dont 
il  s'était  revêtu ,  lui  valurent  bientôt  l'amitié  de 
tous  les  blancs.  U  ne  craignit  plus  dès  lors  de  se 
mettre  en  opposition  ouverte  avec  le  commis«- 
saire  du  gouvernement ,  en  diâërant  de  cinq  ans 
raffranchissement  des  esclaves ,  et  en  abolissant 
la  dénomination  d'émigrés  :  il  rendît  même  à  ces 
derniers  tous  leurs  biens  séquestrés,  et  en  agit  Ae 
même  à  l'égard  des  propriétaires  qui  avaient  été 
au  service  des  Anglais.  Une  mesure  aussi  bostile 
jeta  le  général  Hédouvilie  daus  le  plus  grand  em- 
barras. Sans^force ,  presque  sans  crédit ,  et  voyant 
Topinion  se  déclarer  en  Êiveur  de  son  redoutable 
adversaire  ,  il  l'invita  à  se  r^xidre  au  Cap  ,  pour 
prendre  connaissance  des  instructions  nouvelle- 
ment reçues  du  gouvernement. 

Mais  Toussaint  Louverture  jugeant  qu'il  fal-  Hedou^iiie 
lait  frapper  un  coup  décisif  suscitai  les  noirs  à  la    ï*";'*^^* 
révolte ,  sous  prétexte  que  l'agent  du  directoire  insurrection 
voulait  s'emparer  du  général  en  chef,  pour  les 
replonger  plus  facilement  dans  l'esdavage.  Ces 
perfides  insinuations  obtinrent  tout  le  succès 
qu'il  en  attendait  :  l'insurrection  du  8«  régiment 
colonial ,  en  garnison  à  Fort-Dauphin  ,  fut   le 
signal  du  rassemblement   de  toute  la  popula- 
tion noire  dans  les  plaines  du  Cap.  Ses  habi- 

i3.  3() 
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HédouvîHe  ^^^^  IrembJaîenl  devoir  renouveler  les   scènes 
se  rem  <     sanglautes  de  1793,  lorsque  le  général  Hédou- 
ville,  désespérant  de  ramener  cette  foule  égarée 
et  dirigée  par  un  chef  dont  il  connaissait  Fau- 
dace ,  prit  le  parti  de  s'embarquer  sur  les  fré- 
gates ancrées  dans  le  port ,  emmenant  avec  lui 
i5  à  16  cents  personnes  qui  craignaient  la  ven- 
geance des  révoltés, 
Touawiint,     Ce  départ  ayant  calmé  l'effervescence  des  noirs, 
satisfait,    Toussaint  Louverlure  se  hâta  alors  d'inviter  le 

aftecte  de  ^        ^  ^      .  ^ 

rester      commissairc  Roume ,  qui  se  trouvait  datis  la  par- 

•oumisàla    ..  .  ,  ii  *  ji^j«- 

France,  tie  espagnole  ,  a  prendre  les  renés  de  1  adminis- 
tration générale  de  la  colonie;  et, redoutant  les 
suites  de  l'accusation  intentée  contre  lui ,  il  fit 
porter  en  France  ,  par  un  de  ses  aflidés ,  l'apolo* 
^  gie  de  sa  conduite.  Le  directoire ,  flottant  entre 
les  rapports  d'Hédouville  qui  accusait  Toussaint 
de  connivence  avec  les  Anglais  ;  et  les  plaintes 
de  celui  -  ci ,  qui  reprochait  à  Hédouville  d'avoir 
abusé  de  son  autorité  ,  et  compromis  le  salut  de 
là  colonie,  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
suspendre  son  jugement,  et  différer  l'envoi  de 
nouveaux  commissaires  ,  jusquà  ce  qu'il  eût  re- 
cueilli des  renseignemensplus  certains. 

Les  Anglais  se  réjouirent  d'un  événement  qui 

relevait  leurs  espérances.  Plusieurs  habitanscrai- 

.guirent  aussi  que  Toussaint  Louverlure,  pour 

éviter  une  grande  responsabilité,  ne  se  jetât  dans 

les  bras  des  ennemis  de  la  France.  Mais  rien , 
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dâtis  la  conduite  de  ce  chef,  ne  justifiait  ces  ap- 
préhensious  :  il  paraîtrait  même  que  plus  de  pru- 
dence de  la  part  du  général  Hédouville  ,  et  un 
peu  moins  de  légèreté  dans  les  officiers  qui  l'en- 
touraient, eussent  détourné  cette  funeste  scis* 
sion ,  qui  amoncela  tant  de  malheurs  sur  la  co- 
lonie. Toussaint  Louverture  n'était  jaloux  que* 
de  son  autorité  ,  et  affectait  en  toute  occasion 
un  vif  attachement  pour  la  république.    Mais 
Tamour  de  ses  troupes  et  la  confiance  des  habi- 
tans  lui  avaient  révélé  le  secret  de  sa  force;  et 
le  seul  tort  fut  au  directoire  qui ,  au  lieu  d'in- 
vestir d'une  grande  autorité  l'homme  qui  pou- 
vait sauver  Tile  ,  persista  à  méconnaître  le  génie 
qui  perçait  dans  toutes  ses  actions,  malgré  les 
empreintes  encore  récentes  de  l'esclavage. 

La  Guadeloupe  et  les  îles  qui  dépendaient  de    État  de» 
la  même  agence,  avec  plus  de  tranquillité  inté-    colonies, 
ricure,  offraient  aussi  un  état  beaucoup  plus  pros- 
père que  St.-Domiugue. 

Gayenne  et  la  Guyane ,  devenues  les  lieux 
d'exil  de  la  république  ,  ne  faisaient  pas  de  grands 
progrès;  car  des  législateurs,  des  journalistes, 
des  nobles  et  des  prêtres  proscrits,  ne  sont  pas 
des  hommes  propres  à  défricher  une  terre  ma- 


récageuse. 


Quaut  aux  établissemens  du  Sénégal  ,  beau- 
coup plus  coûteux  qu'utiles  depuis  labolition 
de   la   traite  des  nègres ,  ils   avaient  été  à  peu 

^0* 
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près  abandonnés.  Ainsi,  toutes  ces  colonies  qui^ 
avant  la  révolution,  étaient  la  source  d'immen- 
ses richesses ,  se  trouvaient  en  quelque  sorte  per- 
dues j  et  ne  pouvaient  être  comptées  que  dans 
un  avenir  éloigné ,  au  nombre  des  possessions 
productives  de  l'Etat. 
Aperçu  des  Telle  était  la  situation  coloniale  de  la  France 
événemens  au  momcut  où  sc  trama  une  nouvelle  coalition. 

qui  termi-   ^  1^1  11  1 

nent cette  "our  compléter  le  tableau  de  cette  campagne, 
année,  hqus  devrions  rapporter  à  nos  lecteurs  les  exac- 
tions de  Rapinat  en  Suisse  ;  la  lutte  qui  s'éleva 
entre  lui  et  le  directoire  helvétique;  les  événe- 
mens du  mois  de  septembre  où  Schaumbourg 
brûla  Stanz,  et  massacra  5  à  600  républicains 
d'Unterwald  pour  leur  arracher  un  serment  de  fi* 
délité  à  une  constitution  qu'ils  abhorraient. 

Il  serait  indispensable  de  parler  aussi  de  l'in- 
térêt que  la  Russie,  garante  du  traité  de  Teschen, 
avait  à  s'opposer  au  démembrement  de  l'empire 
germanique  préparé  à  Rastadt;  des  eflTorts  du 
prince  Repnin,  pour  entraîner  la  Prusse  dans 
une  guerre  contre  la  France  ;  de  la  sage  modéra- 
tion et  de  la  fermeté  que  Frédéric-Guillaume  lui 
opposa.  Enfin,  après  avoir  soulevé  le  voile  qui 
couvi*e  le  voyage  du  comte  de  Cobenlzel  à  Ber- 
lin et  Pétersbourg,  eu  vue  de  régler  la  part  que 
l'Autriche  pourrait  prendre  à  de  nouvelles  hos- 
tilités contre  la  république,  au  cas  quelle  ne  ré- 
tablit pas  les  choses  sur  le  pied  du  traité  de  Gam- 
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po-Formio,  nous  aurions  à  décrire  la  bizarre 
agression  du  roi  de  Naples  ,  et  la  conquête  de  sa 
capitale.  Mais  ces  aperçus  des  causes  de  la  se- 
conde coalition ,  appartiennent  aux  chapitres 
consacrés  à  retracer  cette  nouvelle  gueiTe  ;  on 
nous  permettra  donc  d'interrompre  le  fil  chro* 
nologique  des  événemens ,  et  de  suspendre  un 
instant  le  récit  de  tant  de  scènes  de  carnage  , 
glorieuses  à  la  vérité  pour  les  armées  françaises  ^ 
mais  dans  lesquelles  on  n'entrevoit  pas  le  moin- 
dre résultat  avantageux,  ni  pour  une  liberté  rai- 
sonnable, ni  pour  la  stabilité  de  TËurope  ,  bien 
moins  encore  pour  le  libre  parcours  des  mers* 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


DELA  SECONDE  PERIODE  DE   I797 


N°  1. 
Pièces  relatives  aux  préliminaires  de  Léoben. 

Au  quartJer'général  àç  Léoben  ,  le  27  germiaal  an  5. 

(  16  avril   1797.  ) 

Le  général  Bonaparte  au  Directoire  exécutif. 

Le  général  Meerfeld  est  venu  me  trouver  à  Léoben , 
le  24^  à  9  heures  du  matin  :  après  avoir  pris  connais- 
sance de  son  plein-pouvoir  pour  traiter  de  la  paix ,  nous 
sommes  convenus  d'une  prolongation  de  suspension 
d'armes  jusqu^au  10  avril  au  soir  (  3  floréal  prochain  ). 
Ces  pleins-pouvoirs  étaient  pour  lui  et  pour  M.  le  mar- 
quis deGallo,  ministre  de  Naples  à  Vienne:  j'ai  refusé 
d^abord  de  l'admettre  comme  plénipotentiaire  de  l'Em- 
pereur^ étant,  à  mes  yeux  ,  revêtu  de  la  qualité  d'am- 
bassadeur d'une  puissance  amie ,  qui  se  trouve  incom- 
patible avec  l'autre.  M.  Gallo  est  arrivé  lui-même  le  aS. 
Je  n^ai  pas  cru  devoir  insister  dans  cette  opposition  , 
parce  que  cela  aurait  apporté  beaucoup  de  lenteurs  ,  et 
parce  qu'il  parait   revêtu  d'une  grande  confiance  de 
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l'Empereur  :  enfin ,  parce  que  les  Autrichiens  et  les  Hon- 
grois sont  très-irrités  de  voiries  étrangers  jouer  le  prin- 
cipal rôle  dans  une  affaire  aussi  importante  ;  et  que^  si 
nous  rompons,  ce  sera  un  moyen  très-considérable  d'exr 
citer  le  mécontentement  contre  le  gouvernement  de 
Vienne.  La  première  opération  dont  il  a  été  question,  a 
été  une  promesse  réciproque  de  ne  rien  divulguer  de  ce 
qui  serait  dit:  on  Pavait  rédigée;  mais  ces  messieurs 
tiennent  beaucoup  à  l'étiquette  ;  ils  voulaient  toujours 
mettre  i^Empereur  avant  la  République ,  et  je  l'ai  re- 
fusé net. 

Nous  sommes  à  l'article  de  la  reconnaissance.  Je  leur 
ai  dit  que  la  République  Française  ne  voulais  poiut  être 
reconnue  ;  elle  est  en  Europe  ce  qu'est  le  soleil  sur  l'ho- 
rizon :  tant  pis  pour  qui  ne  veut  pas  la  voir '^t  ne'vedt 
pas  en  profiter.  '        i     ' 

Ils  m'ont  dit  que  ,  quand  même  les  vié^ciations  se 
rompraient,  l'Empereur , dès  aujourd'hui ,  reoonnaissait 
la  République  Française,  à  condition  !que  celle*ci  con- 
serverait à  S.  M.  l'Empereur  la  même  étiquette  que  ci- 
devant  le  roi  de  France.  Je  leur  ai  répondu  que ,  comnie 
nous  étions  fort  indifférenssur  tout  ce  qui  est  étiquette, 
nous  ne  serions  pas  éloignés  d'adopter  cet  article.  Nous 
avons  après  cela  beaucoup  parlé  dans  tous  les  sens  et 
de  toutes  les  manières. 

Le  26 ,  M.  Gallo  est  venu  chez  moi  à  S  heures  du 
matin  :  il  m'a  dit  qu'il  désirait  neutraliser  un  endroit  où 
nous  pussions  continuer  nos  conférences  en  règle.  On 
a  choisi  \in  jardin  ,  au  milieu  duquel  est  un  pavillon  ; 
nous  l'avons  déclaré  neutre,  farce  à  laquelle  j'ai  bien 
voulu  me  prêter,  pour  ménager  la  puérile  vanité  de 


456  Pièces  justificatives. 

ces  gens-ci.  Ce  prétendu  point  neutre  est  environné  de 
tons  câtés  par  l'armée  française ,  et  au  milieu  des  bi- 
Touacs  de  nos  divisions  :  cela  eût  été  fort  juste  et  fort 
bon  ,  s'il  se  fût  trouvé  au  milieu  des  deux  armées.  Arri- 
vés dans  la  campagne  neutre,  Ton  a  entamé  les  négocia- 
tions.  Voici  ce  qui  en  est  résulté  : 

1^  La  cession  de  la  Belgique,  et  la  reconnaissance 
des  limites  delà  République  Française ,  conformément 
au  décret  de  la  Convention  ;  mais  ils  demandent  des 
-compensations  qu^ils  veulent  nécessairement  en  Italie. 

a?  Ils  demandent  la  restitution  du  Milanais  ;  de  sorte 
qu'ils  auraient  voulu ,  en  conséquence  de  ce  premier 
article ,  le  Milanais  et  une  portion  quelconque  des  états 
de  Venise  ou  des  légations  :  si  j'eusse  voulu  consentir 
à  cette  proposition  ,  ils  avaient  le  pouvoir  de  signer 
sur-Ie-chump.  Cet  arrangement  ne  m'a  pas  paru  pos- 
sible. 

S.  M.  l'Empereur  a  déclaré  ne  vouloir  aucune  com- 
pensation en  Allemagne.  Je  leur  ai  offert,  pour  le  pre- 
mier article^  la  restitution  du  Milanais  et  delà  Lombar- 
die,  ils  n'ont  pas  voulu  :  de  sorte  que  nous  avons  6ni 
par  trois  projets  qu'ils  ont  expédiés  ,  par  un  courrier 
extraordinaire,  à  Vienne,  et  dont  ils  auront  la  réponse 
dans  deux  jours. 

PREMIER    PROJET. 
ARTICLE    PREMIER. 

La  cession  de  la  Belgique ,  les  limites  constitution- 
nelles de  France. 
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ARTICLE     II. 

A  la  paix  avec  TEmpire,  Ton  fixera  tout  ce  qui  est 
relatif  au  pays  qu^occupe  la  France  jusqu'au  Rhin. 

ARTICLE   IIK 

Les  deux  puissances  s'arrangeront  ensemble  pour 
donner  à  l'Empereur  tous  tes  pays  du  territoire  vénitien 
compris  entre  le  Mincio ,  le  Pô  et  les  états  d'Autriche. 

ARTICLE    IV. 

On  donnera  au  duo  de  Modène  le  pays  de  Brescia  , 
compris  entre  l'Oglio  et  le  Mincio. 

ARTICLE  V. 

Le  Bergamasc  et  tous  les  pays  des  états  de  Venise^' 
compris  entre  TOglio  et  le  Milanais,  ainsi  que  le  Mila- 
nais ,  formeraient  une  république  :  Modène  ^  Bologne  , 
Ferrare,  la  Romagne,  formeraient  une  république. 

ARTICLE   VI. 

La  ville  de  Venise  continuerait  k  rester  indépendante^ 
ainsi  que  TArcliipel. 

DEUXIÈME  PROJET. 

Les  articles  i  etn  sont  les  mêmes  que  les  précédens. 

ARTICLE    III. 

L'évacuation  du  Milanais  et  delà  Lombardi^. 
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TROISIÈME   PROJET. 

Les  deux  premiers  articles  comme  dans  les  précédens. 

ARTICLE    m. 

La  renonciation  par  S.  M.  l'Empereur  de  tous  ses 
droits  au  Milanais  et  à  la  Lombardie. 

ARTICLE    IV. 

La  France  s'engagerait  à  donner  à  S.  M.  l'Empereur 
des  compensations  proportionnées  au  Milanais  et  au 
duché  de  Modène,  qui  seront  l'objet  d'une  négocia- 
tion, et  dont  il  devrait  être  en  possession  au  plus  tard 
dans  trois  mois. 

Si  l'un  de  ces  trois  projets  est  accepté  à  Vienne ,  les 
préliminaires  delà  paix  se  trouveraient  signés  le  ao  avril 
(  8  floréal)  ;  sans  quoi ,  vu  que  les  armées  du  Rhin  n'ont 
fait  encore  aucun  mouvement^  je  leur  proposerais  un 
armistice  pur  et  simple  pour  les  trois  armées,  et  pour 
trois  mois,  pendant  lesquels  on  ouvrira  des  négocia- 
tions de  paix.  Pendant  ce  temps  on  fortifierait  Clagen- 
furth  et  Gratz  ;  on  ferait  venir  toutes  les  munitions  de 
guerre  de  ce  côté-ci  ;  l'armée  s'organiserait  parfaitement, 
et  TOUS  auriez  le  temps  d'y  faire  passer  4o  mille  hommes 
de  l'armée  du  Rhin  :  moyennant  quoi  vous  auriez  une 
armée  extrêmement  considérable ,  dont  la  seule  vue 
obligerait  l'Empereur  à  faire  de  plus  grands  sacrifices. 

Si  rien  de  tout  cela  n'est  accepté,  nous  nous  battrons; 
et  si  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  s'est  mise  en  marche  le 
:tg ,  elle  pourrait,  dans  les  premiers  jours  du  mois  pro- 
chain ,  avoir  frappé  de  grands  coups  et  se  trouver  sur  la 
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Bcidnîtz.  Les  meilleurs  généraux  et  les  meilleures  trou- 
pes sont  devant  moi.  Quand  on  a  bonne  volonté  d'en- 
trer en  campagne  ,  il  n^y  a  rien  qui  arrête  ;  et  jamais  , 
depuis  que  Tliistoire  nous  retrace  des  opérations  mili- 
taires ,  une  rivière  n^a  pu  être  un  obstacle  réel.  Moreau 
veut  passer  le  Rhin  ,  il  le  passera  :  et ,  s^il  Tavait  passé , 
nous  serions  dans  un  état  à  pouvoir  dicter  les  condi- 
tions de  la  paix  d^une  manière  impérieuse  et  sans  cou- 
rir aucun  risque;  mais  qui  craint  de  perdre  sa  gloire, 
est  sûr  de  la  perdre.  J'ai  passé  les  Alpes  Juliennes  et 
les  Alpes  Noriques  sur  trois  pieds  de  glace  :  j*ai  faic 
passer  mon  artillerie  par  des  chemins  où  jamais  cha- 
riot n^avait  passé  ^  et  tout  le  monde  croyait  la  chose 
impossible.  Si  je  n'eusse  vu  que  la  tranquillité  de  l'ar- 
mée et  mon  intérêt  particulier,  je  me  serais  arrêté  au- 
delà  de  risonzo.  Je  me  suis  précipité  dans  rAllemagne 
pour  dégager  les  armées  du  Rhin  ,  et  empêcher  Tenue- 
ini  d'y  prendre  l'offensive.  Je  suis  aux  portes  de  Vienne; 
et  celte  cour  insolente  et  orgueilleuse  a  s^s  plénipoten- 
tiaires à  mon  quartier-général.  11  faut  que  les  armées 
du  Rhin  n'aient  point  de  sang  dans  les  veines  :  si  elles 
me  laissent  seul ,  alors  je  m'en  retournerai  en  Italie. 
L'Europe  entière  jugera  la  différence  de  conduite  des 
deux  armées.  Elles  auront  ensuite  sur  le  corps  toutes 
les  forces  de  l'Empereur  ;  elles  en  seront  accablées  ^  el 
ce  sera  leur  faute. 

Bonaparte.  - 
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Au  quartier-général  à  Léoben,  le  3o  germinal  an  5.  (19  avril  1797.) 

^u  Directoire^xécutif. 

Je  vous  ai  expédié  par  radjudant-général  Leclerc , 
plusieurs  projets  d'arrangemens  quiayaient  été  ehyojés 
à  Vienne,  et  sur  lesquels  les  plénipotentiaires  atten* 
datent  des  instructions.  M.  de  Vincent ,  aide*de-cainp 
de  S.  M.  l'Empereur,  est  arrivé  sur  ces  entrefaites;  les 
plénipotentiaires  sont  venus  chez  moi  pour  reprendre 
le  cours  des  négociations.  Après  deux  jours,  noussom* 
mes  convenus ,  et  nous  avons  signé  les  préliminaires  de 
la  paix ,  dont  vous  trouverez  ci*joint  les  articles. 

Tout  ce  qui  a  été  déclaré  département  par  la  loi  de 
la  Convention ,  restera  à  la  république. 

La  république  lombarde  se  trouve  non  -  seulement 
confirmée,  mais  encore  accrue  de  tout  le  Bergamasc 
et  de  tout  le  Crémasc ,  qui  lui  sont  déjà  réunis  dans 
ce  moment  par  Tinsurrection  de  ces  deux  pays.  La  partie 
du  Mantouan  qui  est  sur  la  rive  droite  de  FOglio  et  du 
Pô  ,  s^y  trouve  également  incorporée  :  le  duché  de  Mo- 
dèneet  de  Reggio ,  qui ,  par  la  principauté  de  Massa  et 
de  Carrara  ,  touche  à  la  Méditerranée  ,  et  par  la  partie 
du  Mantouan  touche  au  Pô  et  au  Milanais ,  s'y  trouve 
également  compris.  Nous  aurons  donc ,  dans  le  coeur 
de  ritalie,  une  république  avec  laquelle  nous  commu- 
niquerons par  les  états  de  Gènes  et  parla  mer  :  ce  qui 
nous  donnera,  dans  toutes  les  guerres  futures  en  Italie, 
une  correspondance  assurée.  Le  roi  de  Sardaigne  se 
trouve  désormais  être  entièrement  à  notre  disposition. 

La  place  de  Pizzighitone ,  qui  est  aujourdUiui  véritt- 
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blement  plus  forte  queMantoue  ;  la  place  de  Bergarae 
et  celle  de  Crema  que  Ton  rétablira  ,  garantiront  la  nou* 
velle  république  contre  les  incursions  de  l'Empereur^ 
et  nous  donneront  toujours  le  temps  d*y  arriver.  Du 
cuté  de  Modène,  il  y  a  également  plusieurs  positions 
faciles  à  fortifier ,  et  pour  lesquelles  on  emploiera  une 
partie  de  l'immense  artillerie  que  nous  avons  dans  ce 
moment  en  Italie.  Quant  à  la  renonciation  de  nos  droits 
sur  les  provinces  de  Bologne ,  Ferrare  et  sur  la  Roma* 
gne  ,  en  échange  des  états  de  Venise ,  elles  restent  tou- 
jours en  notre  pouvoir.  Lorsque  VEmpereur  et  nous  y 
de  concert,  nous  aurons  réussi  à  faire  consentir  le  Sénat 
à  cet  échange  ,  il  est  évident  que  la  république  de  Ve- 
nise se  trouvera  influencée  par  la  république  lombarde  , 
et  à  notre  disposition.  Si  cet  échange  ne  s'effectue  pas , 
et  que  l'Empereur  entre  en  possession  d'une  partie  des 
états  de  Venise ,  sans  que  le  Sénat  veuille  reprendre  une 
compensation  qui  est  inconvenante  et  insuffisante,  les 
trois  légations  restent  toujours  en  notre  pouvoir ,  et 
nous  réu  lirons  Bologne  et  Ferrare  à  la  république 
lombarde.  Le  gouvernement  de  Venise  est  le  plus  ab* 
surde  et  le  plus  tyrannique  des  gouvernemens  :  il  est 
d'ailleurs  hors  de  doule  qu'il  voulait  profiler  du  mo- 
ment où  nous  étions  dans  le  cœur  de  l'Allemagne  pour 
nous  assassiner.  Notre  république  n'a  pas  d'ennemis 
plus  acharnés.  Son  influence  se  trouve  considérable- 
ment diminuée  ,  et  cela  est  tout  à  notre  avantage  :  cela 
d'ailleurs  lie  l'Empereur  à  la  France,  et  obligera  ce 
prince,  pendant  les  premiers  temps  de  notre  paix,  à 
faire  tout  ce  qui  pourra  nous  être  agréable.  Cet  intérêt 
commun  que'nous  avons  avec  l'Empereur,  nous  remet 
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la  balance  en  main  :  nous  nous  trouvons  par  là  placée 
entre  la  Prusse  et  la  maison  d'Autriche,  ayant  des  in- 
térêts majeurs  à  arranger  avec  l'une  et  l'autre.  D'ailleurs, 
nous  ne  devons  pas  nous  dissimuler  que,  quoique  notre 
position  militaire  soit  brillante,  nous  n'avons  point 
dicté  les  conditions.  La  cour  avait  évacué  Vienne  :  le 
prince  Charles  et  son  armée  se  repliaient  sur  celle  du 
Rhin  ;  le  peuple  de  la  Hongrie  et  de  toutes  les  parties 
des  états  héréditaires,  se  levait  en  masse;  et  même, 
dans  ce  moment-ci ,  leur  tête  est  déjà  sur  nos  flancs.  Le 
Rhin  n'est  pas  passé  :  l'Empereur  n'attendait  que  ce 
moment  pour  quitter  Vienne,  et  se  porter  à  la  tête  de 
son  armée.  S'ils  eussent  fait  la  bêtise  de  m'attendre  ,  je 
Jes  aurais  battus  ;  mais  ils  se  seraient  toujours  repliés 
devant  nous,  se  seraient  réunis  à  une  partie  de  leurs 
forces  du  Rhin  ,  et  m'auraient  accablé.  Alors  la  retraite 
devenait  difficile  ,  et  la  perte  de  l'armée  d'Italie  pouvait 
entraîner  celle  de  la  République:  aussi  ^  étais-je  bien 
résolu  à  essayer  de  lever  une  contribution  dans  les  fau- 
bourgs de  Vienne  ^  et  à  ne  plus  faire  un  pas.  Je  me 
trouve  ne  pas  avoir  4  mille  hommes  de  cavalerie  ;  et, 
au  lieu  de  4^  mille  d'in-fanterie  que  je  vous  avais  de- 
mandés ,  il  n'en  est  pas  arrivé  20  mille. 

Si  je  me  fusse  ,  au  commencement  de  la  campagne, 
obstiné  à  aller  à  Turin  ,  je  n'aurais  jamais  passé  le  Pu; 
si  je  m'étais  obstiné  à  aller  à  Rome,  j'aurais  perdu  Mi- 
lan ;  si  je  m'étais  obstiné  à  aller  à  Vienne,  peut-être  au* 
rais-je  perdu  la  République.  Le  vrai  plan  de  campagne 
pour  détruire  l'Empereur,  était  celui  que  j'ai  fait; 
mais  avec  6  mille  hommes  de  cavalt:  ie  et  20  mille  hom- 
mes de  plus  d'infanterie;  ou  bien  si ,  avec  les  forces 
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que  j^avais  ,  od  eût  passé  le  Rhin  dans  le  temps  que 
je  passais  le  TagUamento ,  comme  je  l'avais  pensé  , 
puisque  deux  courriers  de  suite  m'ont  ordonné  d'ou- 
vrir la  campagne.  Dès  l'instant  que  j'ai  prévu  que  les 
liégociations  s'ouvraient  sérieusement,  j'ai  expédié  un 
courrier  au  général  Clarke,  qui,  chargé  plus  spécia- 
lement de  nos.  instructions  dans  un  objet  aussi  essen- 
tiel ,  s'en  serait  mieux  acquitté  que  moi  ;  mais,  lors- 
que, après  dix  jours,  j'ai  vu  qu'il  n'était  pas  arrivé, 
et  que  le  moment  commençait  à  passer,  j'ai  dû  laisser 
tout  scrupule  ,  et  j'ai  signé.  Vous  m'avez  donné  plein- 
pouvoir  sur  toutes  les  opérations  diplomatiques  ;  et , 
dans  la  position  des  choses,  les  préliminaires  de  la  paix, 
même  avec  l'Empereur^  sont  devenus  une  opération 
militaire.  Cela  sera  un  monument  de  la  gloire  de  la 
République  Française,  et  un  présage  infaillible  qu'elle 
peut ,  en  deux  campagnes,  soumettre  le  continent  de 
l'Europe,  si  elle  organise  ses  armées  avec  force ,  et  sur- 
tout l'arme  de  la  cavalerie. 

Je  n'ai  pas,  en  Allemagne  ,  levé  une  seule  contribu- 
tion ,  il  n'y  a  pas  eu  une  seule  plainte  contre  nous. 
J'agirai  de  même  en  évacuant  ;  et ,  sans  être  prophète , 
je  sens  que  le  temps  viendra  où  nous  tirerons  parti  de 
cette  sage  conduite  :  elle  germera  dans  toute  la  Hon- 
grie, et  sera  plus  fatale  au  trône  de  Vienne  ,  que  les 
victoires  qui  ont  illustré  la  guerre  de  la  liberté. 

D'ici  à  trois  jours  je  vous  enverrai  la  ratification  de 
l'Empereur  :  je  placerai  alors  mon  armée  dans  tout  le 
pays  vénitien  ,  où  je  la  nourrirai  et  entretiendrai  jus- 
qu'à ce  que  vous  m'ayez  fait  passer  vos  ordres.  Quant 
à  moi ,  je  vous  demande  du  repos.  J'ai  justifié  la  con- 
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fiance  dont  vous  m'avez  investi  ;  je  me  suis  toujours 
considéré  pour  rien  dans  toutes  mes  opérations  ;  et  je 
me  suis  lancé  aujourd'hui  sur  Vienne ,  ayant  acquis 
plus  de  gloire  qu'il  n -en  faut  pour  être  heureux ,  et 
ayant  derrière  moi  les  superbes  plaines  de  l'Italie , 
comme  j'avais  fait  su  commencement  de  la  campagne 
dernière ,  en  cherchant  du  pain  pour  l'armée  que  la 
République  ne  pouvait  plus  nourrir. 

•  La  calomnie  s'efforcera  en  vain  de  me  prêter  des  in- 
tentions perfides  :  ma  carrière  civile  sera ,  comme  ma 
carrière  militaire,  une  et  simple.  Cependant ,  vous  de- 
vez sentir  que  je  dois  sortir  de  l'Italie;  et  je  iroos  de- 
mande avec  instance  de  renvoyer  ,  avec  la  ratification 
des  préliminaires  de  paix  ,  des  ordres  sur  la  ptbmièle 
direction  à  donner  aux  affaires  d'Italie,  et  un  eoiAgé 
pour  me  rendre  en  France. 

Bo!<rAPARTB. 


N^ 


1. 


Précis  des  conférences  pour  la  paix  séparée  de 
V Autriche  ,  tant  à  Moniebello  quà  Udine. 

1^  Le  duc  de  Gallo ,  seul,  ayant  laissé  entrevoir  l'en- 
vie de  TEmpercur  d'accélérer  la  paix  définitif e  ,  les 
généraux  Bonaparte  et  Claïke  signèrent  avec  lui,  le 
24  mai,   une  convention  ci-après  (A). 

2**  Le  19  juin  ,  M.  de  Meerteld  ayant  rejoint  le  duc 
de  Gallo  ,  remit  avec  lui  une  note  qui  détruisait  l'effet 
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dé  Cette  convention  ;  le  cabinet  dé  Vienne  i^ayant  ^ 
effet  iroprouvée ,  persistait  à  votiloir  la  réunion  de  deux 
congrès;  l'un  à  Berile  pour  la  paix  {[énérale,  etTautre 
à  Rastad( ,  pour  celle  de  rEnàpire. 

3^  Les  ministres  français  répondirent  le  21  juin  pair 
tine  note  qui  s'efforçait  de  rejeter  sUr  leurs  adversaires 
les  entraves  misées  à  la  paix, 

4^  Les  plénipotentiaires  autrichiens  >  tout  en  combat^ 
tant  leurs  objections  le  28  juin ,  proposèrent  néanmoins 
de  continuer  les  négociations  pour  aplanir  leè  diffieuU 
tés  de  la  paix  définitive,  mais  dé  les  transférer  à  Udine. 
5^  Les  plénipotentiaires  s*étant  réunis  dans  cette  ville 
le  18  juillet,  cetix  de  l'Autriche  remirent  trois  offices  (B) 
t»oti^  ipersister  stir  un  congrès  ^  et  se  plaindre  des  révo* 
lutions  de  Venise  et  dé  Gênes.  La  réplique  des  ministres 
français  eut  lieu  le  28  juillet  (G).  Dès-lôrs ,  les  envoyés 
autrichiens  n'ayant  pas  de  pouvoirs  suffisans,  Bonaparte 
partit  pour  Milan  et  &allo  pour  Vienne,  la  négociation 
se  réduisit  à  dés  choses  insignifiantes  entre  Clarke  et 
Meerfeld. 

6^  Enfin  ,  le  3i  août ,  ces  pouvoirs  étant  arrivés,  les 
iiégociations  s'entamèrent  sérieusement  à  Udine.  Les 
ministres  autrichiens ,  en  déclarant  que  l'Empereur  jcpa* 
sentait  k  traiter  séparément,  se  réservèrent  la  fém^lott 
d'un  congrès  dans  lé  cas  où  l'on  ne  tomberait. pas  d'acr 
cord.  Les  propositions  des  deux  partis  éunt  trop  diter- 
gentes,  il  fallut  de  part  et  d'autre  avoir  recours  aux  ca-^ 
binets.  Le  général  Bonaparte  écrivit  i  cet  effet  aii  direc- 
toire la  lettre  ci-jointe  (  D  )  :  TaUeyrând  lui  évâH  dooné 
entre  temps  de  nouvelles  instructions ,  de  nature  à  faille 
croire  queTbugut  avait  envoyé  dee  propositions  difecto^ 
i3.  3o 
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ment  à  Paris  (E);  mais  les  ronditions  du  directoire ^ 
qu^on  trouve  dans  ces  instructions,  ne  s'accordaient 
point  avec  les  préliminaires. 

y^  La  nouvelle  du  18  frucridor  étant  arrivée  à  Udine 
le  i3  septembre,  M.  deMeerfeld  partit  pour  Vienne, 
afin  de  recevoir  les  nouvelles  instructions  que  ces  évé- 
nemens  pourraient  nécessiter.  Il  revint  accompagné  du 
comte  de  Cobentzel  ]  et  les  conférences ,  reprises  le 
97 septembre,  se  terminèrent  le  17  octobre  par  la  paix 
de  Campo-Formio. 

Les  motifs  qui  déterminèrent  Bonaparte  à  ne  pas  sVn 
tenir  à  la  lettre  aux  instructions  de  Tallejrand  pour 
rejeter  rAutriche  de  Tltalie ,  sont  consignés  dans  set 
lettres  (F). 

(A.) 

Articles  comfenus  à  Montebello,  le  24  fnài  1797 ,  pour 
la  négociation  de  la  paix  définitive. 

ARTICLE   PREMIER. 

Les  négociations  pour  la  paix  définitive  entre  S.  M« 
rËmpereur  et  Roi  et  la  Rëpul>li(|ue  Française  ,  seront 
ouvertes  demain  25  mai  à  Montebello,  entre  S.  Ex.  le 
marquis  de  Gallo ,  plénipotentiaire  de  S.  M.  TEmpe* 
reur  et  Roi >  et  les  citoyens  Bonaparte, général  en  chef| 
et  Clarke,  etc.,  au  nom  de  la  République  Française. 

Le  traité  de  cette  paix  définitive  devra  être  conclu 
et  ratifié  par  S.  M.  l'Empereur  et  Roi,  et  par  le  direc- 
toire exécutif  de  la  République  Française ,  avant  Tou- 
▼êrture  des  négociations  pour  la  paix  de  TEmpire.  Il 
aéra  tenu  secret ,  et  aé  sera  soumis  à  la  ratification  du 
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bôrpâ  législatif  de  France ,  qu'au  moment  dont  les  puis- 
isances  contractantes  conviendront. 

AKTICLE   II. 

Les  négociations  pour  la  paix  définitive  entre  l'Em- 
pire germanique  et  la  République  Française ,  auront  lieu 
à  Rastadt  ;  elles  commenceront  le  i*'  juillet  1797. 

ARTICLE    III. 

Aucune  puissance  étrangère  ne  sera  admise  à  ces 
négociations  ;  roab  S.  M.  TEmpereur  et  Roi  offrira,  pair 
un  des  articles  du  traité  définitif  entre  elle  et  la  Répu*^ 
bliqiie  Française,  sa  médiation  pour  la  paix  i  conclure 
entre  ladite  république  et  les  alliés  de  S.  M.  I.  et  R: 
Cette  médiation  sera  acceptée  dams  le  même  article  pat 
la  République  Française. 

ARTICLE     IV. 

Si  dans  quinze  jours  ,  le  ministre  plénipotentiaire  dé 
S.  M.  I.  préfère  ,  au  lieu  de  la  condition  stipulée  dans 
les  articles  précédens  ,  que  les  puissances  alliées  soient 
appelées  au  congrès  de  Rastadt ,  S.  M.  l'Empereur  et 
Roi  et  la  République  Française  se  chargeront  ^chacua 
de  son  côté,  d^y  inviter  leurs  alliés  respectifs  ;  et  il  sera 
donné  des  passe-ports  de  part  et  d'autre  pour  les  pléni- 
potentiaires des  alliés  invités. 

Fait  à  Montebeilo,  le  t4  mai  1797. 

GaILO^i  BOJfA^ART£. 


io' 
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(B.) 

Notes  des  plénipotentiaires  de  S.  M.  L  et  R. 

La  première  ne  porte  que  sur  une  dispute  de  mots, 
pour  décider  si  la  paix  définitive  devait  être  conclue 
dans  trois  mois  à  dater  des  préliminaires,  ou  à  dater  de 
la  réunion  du  congrès  à  Berne. 


La  seconde  note  porte  ce  qui  suit  : 

S.  M.  I.  et  R.  ayant  appris ,  avec  les  plus  sensibles 
regrets  9  les  atteintes  multipliées  qui  ont  éié  portées  à  la 
teneur  claire  et  précise  des  préliminaires  de  paix  qui 
ont  été  signés  le  18  avril  à  Léoben,  elle  a  ordonné  à 
Ae$  plénipotentiaires  d^exposer  les  faits  qui  ont  eu  lieu 
en  contravention  de  ces  préliminaires  aux  citoyens 
plénipotentiaires  de  la  République  Française ,  et  d'en 
demander  la  due  réparation. 

En  conformité  de  cet  ordre ,  les  soussignés  ont 
rhonneur  de  remettre  ci-joint  aux  citoyens  plénipo- 
tentiaires français  les  récits  détaillés  des  griefs  donc  il 
a^agit  ;  que  S.  M.  se  plait  à  n^attribuer  qu'à  des  résolu- 
tions et  démarches  dont  les  suites  désagréables  et  pré- 
judiciables pour  elle ,  n'ont  point  été  envisagées  d'a- 
bord sous  leur  vrai  point  de  vue ,  et  nullement  à  un 
dessein  prémédité  de  renverser  et  annuler  tout  ce  qui 
a  été  stipulé  à  son  avantage  à  Léoben. 

En  priant  et  requérant  les  citoyens  plénipotentiaires 
de  la  République  Française  de  se  concerter  amiablement 
avec  eux  pour  le  prompt  arrangement  des  difficultés 
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qui  s^opposent  encore  au  rétablissement  delà  confiance 
et  de  la  bonne  harmonie  entre  les  deux  puissances , 
les  soussignés  déclarent,  au  nom  et  par  les  ordres  de 
S.  M. ,  qu'elle  persiste  dans  sa  résolution  ferme  et  in- 
variable  de  se  conformer ,  de  son  côté ,  avec  la  plus 
scrupuleuse  fidélité  ,  aux  stipulations  du  i8  avril;  mais 
que  Sa  Majesté  ,  réclamant  de  la  loyauté  de  la  Répu- 
blique Française  une  parfaite  réciprocité  dans  Texact 
accomplissement  des  engagemens  mutuellement  con- 
tractés, a  chargé  ses  soussignés  plénipotentiaires  da 
protester,  en  son  nom  ,  solennellement,  contre  tout  ce 
qui,  depuis  la  signature  des  articles  préliminaires  pa« 
tens  et  secrets ,  a  été  fait  en  contravention  à  leur  te** 
neur  ;  ainsi  que  contre  tout  ce  qui ,  en  violation  de  ces 
articles  ,  pourrait  être  entrepris  encore  par  la  suite  jus-» 
qu'au  traité  de  paix  définitif,  dont  S.  M.  souhaite  bien 
cordialement  que  la  prompte  conclusion  ,  conformé- 
ment aux  bases  établies,  puisse  écarter  à  jamais  tout 
sujet  de  différent  et  de  contestation  entre  elle  et  la  Ré- 
publique Française. 

Les  soussignés   ont  Thonneur   d'être  avec  la  plus 
haute  considération. 

Udiae , .  le  i8  juillet  1797. 

Signé  :  Marquis    ob  Gallo  ;   comte 
i>n  Mbbrfbld  ,  généraUmajar. 


Troisième  note  relaciife  aux  griefs  indiqués  à  la 

précédente. 

La  subversion  du  gouvernement  de  Venise,  exécutée 
par  les  armées  el  les  agens  de  la  République  Française  « 
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après  la  signature  des  préliminaires  de  la  paix ,  et  le^ 
fortes  atteintes  que  ce  changement  imprévu  a  portées  à 
ré(|uilibre  de  l'Italie  et  à  la  tranquillité  des  états  limi- 
trophes de  S.  M.  I.  et  R. ,  ont  dû  exciter  son  attention 
la  plus  particulière. 

Malgré  l'article  5  des  préliminaires  secrets,  selon  le- 
quel les  mesures  à  prendre  concernant  les  Vénitiens , 
auraient  dû  être  concertées  d'un  commun  accord  ;  et 
malgré  l'article  3  des  préliminaires  patens,  par  lequel 
les  deux  puissances  se  sont  engagées  à  faire  tout  ce  qui 
sera  en  leur  pouvoir  pour  contribuer  à  la  tranquillité 
ptérieure  de  leurs  états,  l'on  a  établi  précipitamn^ent 
sans  le  sçu  et  la  participation  de  S.  M. ,  un  gouverne- 
ment démocratique  à  Venise,  qui  prend  particulière- 
ment à  tâche  de  disséminer  et  faire  germer  des  principes 
anti-monarchiques  dans  les  provinces  autrichiennes  voir 
sînes;  et  qui, dès  son  premier  début ^  s'est  permis ,  dans 
ses  feuilles  publiques ,  d'insulter  grossièrement  S.  M. 
Quoique  Venise  soit  dans  la  dépendance  absolue  des 
forces  françaises,  on  tolère  dans  cette  ville  de  pré- 
tendues écoles  d'instruction  publique^  dans  lesquelles, 
en  prêchant  la  perversité,  on  outrage  tous  les  Souverains, 
et  particulièrement  S.  M.  I.  On  dissimule  les  mani- 
festes que  la  municipalité  publie  pour  exciter  les  pro- 
vinces de  Terre-ferme  à  se  lignçr  avec  elle  contre  le  Sou- 
verain qui  doit  les  gouverner;  et  l'on  ne  s'oppose  point 
^  l'envoi  d'émissaires  à  Paris  et  ailleurs,  pour  solliciter 
les  puissances  à  s'opposer  à  l'exécution  des  articles  de 
liépben.  Enfin ,  on  parait  si  indifférent  aux  menées  et 
aux  efforts  que  les  Vénitiens  emploient  ootntr^  l^bpn- 
^euç  çtles  ip^r^ti  4^  S.  M. ,  «qu'ils  j^  prpient  au^Qr^^^ 
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aux  excès  les  plus  punissables  contre. ses  officiers.  Les 
récits  contenus  dans  les  deux  feuilles  ci-jointes ,  font 
connaître  jusqu^à  quelle  extrémité  ils  pourront  porter 
l'audace ,  si  on  n'emploie  pas  sans  retard  les  moyens 
convenables  pour  les  réprimer. 

Ce  serait  en  vain  que  Ton  rejetterait  sur  la  volonté 
spontanée  des  peuples,  ce  qui  s'est  passé  et  se  passe  en* 
core  à  Venise.  Il  est  de  notoriété  publique  que  rien  ne 
s'y  fait  ni  ne  peut  s'y  faire  que  d'après  les  oidres  ,  ou 
^  au  moins  de  l'aveu  et  du  consetitement  exprès  ou  tacite 
des  généraux  françiii!»,  lesquels  ont  u;i  pouvoir  sur* 
abondant  pour  remédier  et  obviée  à  tous  ces  excès  et 
désordres. 

C'est  donc  auprès  du  citoyen  général  en  chef  que  les 
plénipotentiaires  de  S.  AI.  I.  et  R.  doivent  réclamer  la 
foi  des  traités  ,  et  le  redressement  des  infractions  qui 
y  ont  été  faites. 

S'il  est  évident  que  ^Empereur  ne  peut  consentir  i 
ce  que  Venise  devienne  lecentre  d'agitateurs  audacieux, 
principalement  occupés  à  répandre  le  trouble  dans  les 
provinces  autrichiennes  voisines,  S.  M.  ne  peut  donc 
qu'insister  sur  le  rétablissement  de  l'ancien  gouverne- 
ment à  Venise;  ou  qu'il  lui  soit  donné,  avec  son  con- 
cours et  son  intervention ,  des  formes  qui  approchent 
le  plus  possible  des  anciennes ,  à  moins  que  les  citoyens 
plénipotentiaires  français  ne  trouvent  quelqu'autre  ex- 
pédient capable  d'assurer  la  tranquillité  des  pays  limi- 
trophes de  la  domination  de  S.  M. 

La  clémocratisation  encore  plus  récente  du  gouver- 
nement de  Gênes ,  consolidée  par  le  traité  du  6  juin , 
entre  les  républiques  Française  et  Génoise ,  est  un  nou« 
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▼eau  fujet  de  déplaisir  pour  S.  M. ,  qui ,  en  sa  qualîlë 
de  seigoeur  suzerain  des  fief»  iinpériau]^  aituëa  dant  le 
territoire  de  Gênés  ,  ne  saurait  consentir  aux  atteintes 
portées  à  se$  droits  et  à  ceux  de  TEmpire.  Ils  ont  été  fof  i 
mellement  reconnus  par  la  République  Française ,  qui 
n'ignore  pas,  et  qui  a  avoué  qtie  rien  ne  peut  être  statué 
sur  Tétat  de  ces  fiefs  ,  sans  le  consentement  de  TEnipe- 
reur  ;  puisque ,  dans  un  de  ses  derniers  traités  avec 
Gènes  ^  il  a  été  stipulé  que  la  France  inlerposeraîl  ses 
Itons  offices ,  pour  que  les  fiefs  impériaux ,  situés  dans 
Tétat  de  Gènes  4  soient  abandonnés  aux  Oépois  ep  pleine 
propriété  et  souveraineté. 

Comment  concilier  donc  celte  nouvelle  entreprise 
sur  les  droits  de  S.  M.  et  de  TEmpire^  aveo  Tarticle  5 
des  préliminaires  )  par  lequel  il  a  été  stipulé  que  toute 
hostilité  cesserait  entre  TEmpire  germanique  et  la 
France  f 

Les  soussignés  prient  les  citoyens  plénipotentiaires 
de  la  République  Française  de  vouloir  bien  concerter 
avec  eux  les  moyens  de  faire  cesser  ces  griefs^  en  con* 
ibrmité  des  engagemens  pris  par  les  préliminaires  de  la 
paix  ;  et  ils  ont  Thonneur  de  leur  réitérer  les  assu« 
rances  de  la  considération  1»  plus  haute.    . 

A  IJJine,  le  iS  juillet  1797. 

Signé:  Marquis  dbGallo;  le  comte 

PB  Mbkrfxld^  gênéf^'major^ 
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(C.) 

RépKque  des  plénipotentiaires  de  la  République 

Française. 

Les  plénipotentiaires  de  la  République  Française  ont 
reçu  les  cinq  notes  datées  du  i8  juillet  1797  {v.s.)^ 
qui  leur  ont  été  adressées  par  leurs  excellences  les  plé- 
nipotentiaires de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi,  après  la 
remise  de  celle  du  même  jour  relative  à  la  tenue  du 
congrès.  Ils  continrent  à  Toir  avec  douleur  que  le  ca- 
binet de  Vienne  saisit  tous  les  prétextes  pour  faire  naî- 
tre des  obstacles ,  et  s'opposer  à  la  conclusion  de  la  paix  : 
ils  ne  peuvent  se  dissimuler  que  les  apparences  même  ne 
sont  plus  gardées.  Le  ton  qui  ivgne  dans  les  notes  re- 
mises aux  plénipotentiaires  français,  les  nombreuses 
protestations  qu'elles  contiennent ,  la  nature  extraor- 
dinaire des  demandes  qui  y  sont  présentées,  les  diverses 
marches  des  troupes  autrichiennes  ;  tout,  en  un  inot, 
annonce  la  guerre.  La  reprise  des  hostilités  de  la  part 
de  TAutriche  ne  semble  retardée  par  elle,  que  pour 
gagner  du  temps ,  et  se  donnei^  celui  de  fasciner  les 
yeux  de  TEurope  par  des  protestations  de  désir  de  la 
paix^  au  moment  où  le  cabinet  de  Vienne  parait  être 
dans  des  intentions  absolument  contraires  à  ces  pré<^ 
tentions. 

Comment  croire  à  la  sincérité  de  ce  cabinet;  puisque, 
lorsqu'il  parait  insister  si  fortement  sur  Texécution  des 
préliminaires  de  Léoben ,  il  les  viole  lui*même  de  la 
manière  la  plus  évidente  ?  En  effet ,  quoiqu'on  ait  cher- 
ché à  donner  à  ces  préliminaires  une  interprétation  que 
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les  plénipotentiaires  français  refusent  d'admettre ,  et  qiû 
Tie  peut  avoir  d'autre  but  que  d'éloigner  encore  davantage 
la  conclusion  de  la  paix,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
qu'on  était  convenu  de  conclure  la  paix  définitive  dans 
l'espace  de  trois  mois  à  dater  de  leur  signature:  et  cet  arti- 
cle principal  des  préliminaires  dont  l'Europe  entière  dé- 
sire Texécution  ,  se  trouve  manifestement  violé.  Déjà 
près  de  quatre  mois  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque  : 
ilyena  trois  que  les  soussignés  ont  fait  connaître  aux  plé^ 
Tiipotentiaires  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi  les  pleins-pou^ 
voirs  qu'ils  avaient  reçus  du  directoire  exécutif  de  la  Ré- 
publique Française  pour  conclure  et  signer  la  paix  dé* 
finitive;  tandis  que  le  cabinet  de  Vienne,  loin  d'imiter 
cette  conduite,  s'est  constamment  attaché  à  ne  faire 
porter  les  discussions  entre  les  négociateurs  respectifs ^ 
que  sur  des  objets  qui  ne  se  liaient  que  par  des  rapports 
éloignés  au  but  principal  de  la  négociation. 

L'article  des  préliminaires  par  lequel  S.  M.  consens 
tait  à  une  paix  séparée,  ne  se  trouve- 1- il  pas  encore 
violé  par  la  manifestation  consignée  dans  les  notes  pré-* 
cédentes  de  leurs  éminences  MM.  les  pléoipoteotîaires 
de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi ,  de  ne  traiter  qu'en  com« 
mun  avec  ses  anciens  alliés  ? 

Mais  ce  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  considérer 
comme  une  violation  manifeste  de  l'article  i^'  des  pré- 
liminaires secrets ,  c'est  la  protestation  remise  par  leurs 
excellences  MM.  les  plénipotentiaires  autrichiens  contre 
l'indépendance  de  la  Lombardie ,  puisque  cet  article 
porte  textuellement  : 

«  S.  M.  l'Empereur  et  Roi  renonce  (et  non  pasre«i 
poncera  )  à  la  partie  de  ses  états  en  Italie ,  qui  se  ^rouv^ 
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«u-delà  de  la  rive  droite  de  TOglio  et  de  la  rive  droite 
du  Pô. . 

S.  M.  l'Empereur  ne  devait  occuper  le  territoire  vé* 
nitien  qu'à  la  paix  définitive  ;  et  cependant  elle  s'em* 
pare  de  la  Dalmatie  et  de  Tlstrie ,  c'est*à-dire ,  des  plus 
belles  provinces  de  la  république  de  Venise  !  elle  en 
chasse  les  garnisons ,  y  établit  son  gouvernement  :  et  le 
cabinet  de  Vienne  se  plaint  du  changement  de  gouver- 
nement de  Venise  !  i  ' 

S.  M.  l'Empereur  et  Roi  ne  dissimule  pas  son  impa* 
tien  ce  d'entrer  en  possession  des  états  de  cette  républi- 
que; elle  les  voudrait  tous  :  elle  n'en  excepte  ni  les  dé- 
bouchés de  l'Adige  et  de  la  Brenta  ,  ni  la  ville  de  Venise 
elle-même  ;  et  cependant ,  le  cabinet  de  Vienne  se  dit 
animé  d'une  grande  sollicitude  pour  cette  ancienne  ré- 
publique I 

L'armée  française  occupe ,  il  est  vrai ,  les  états  de  Ve- 
nise ,  comme  elle  le  faisait  avant  les  préliminaires:  elle 
pccupede  plus  la  ville  de  Venise;  mais  elle  ne  s'y  tient 
que  co^lme  auxiliaire  :  ses  troupes  ne  s'y  mêlent  en  au-p 
cune  manière  d'affaires  politiques;  et,  si  quelques  agens 
subalternes  de  S.  M.  l'Empereur  ont  été  insultés  ,  on 
ne  doit  sans  doute  l'attribuer  qu'au  ressentiment  de  la 
part  des  Vénitiens ,  de  la  violence  qu'a  exercée  l'armée 
impériale  en  entrant  dans  l'Istrie  et  la  Dalmatie.  Les 
plén!potentiaires.ne  pouvaient  qu'interposer  leur  média- 
tiop  entre  S.  M.  L  et  R.  et  1^  république  de  Venise  ;  iU 
l'ont  fait. 

C'est  cependant  en  conséquence  des  préliminaires  , 
^ur  lesquels  le  cabinet  de  Vienne  n'insiste  que  lorsqu'il 
\^  a  expliqués  d'une  naanière  désastreuse  pour  la  Frapoei 


476  PIECES    JUSTinClTIVKS. 

et  quelquefois  pour  TEmpereur  lui-même,  que  cinq 
provinces  autrichiennes  ont  été  restituées  à  S.  M.  ;  que 
le  port  intéressant  de  Trieste  ,  et,  avec  lui|  la  faculté 
de  reprendre  son  commerce ,  ont  été  rendus. 

Quant  au  changement  de  gouvernement  à  Venise  eti 
Gênes ,  la  République  Française  n'y  a  pris  aucune  part  : 
elle  ne  s'en  est  mêlée  qu'à  la  demande  des  peuples ,  et 
pour  éloigner  les  excès  qui  s'attachent  ordinairement 
au  berceau  des  révoliitious.  C'est  donc  aux  gouveme- 
mens  de  ces  deux  peuples  que  doivent  s'adresser  les 
plénipotentiaires  de  S.  M.  I.  pour  tout  ce  qui  les  con« 
cerne.  Et  comment  les  plénipotentiaires  français  ne  se- 
raient-ils pas  frappés  de  l'insincérité  apparente  du  ca- 
binet de  Vienne ,  lorsqu'il  parait  affecté  d'un  change* 
ment  arrivé  à  Venise ,  qui  rend  beaucoup  plus  facile 
Texécution  des  préliminaires  ?  Cette  conduite  nesem« 
ble-t*elle  pas  offrir  une  preuve  d'un  dessein  formel  du 
cabinet  de  Vienne  de  ne  pas  les  exécuter  ? 

Pour  ce  qui  est  de  l'affaire  du  duc  de  Modène  ,  elle 
ne  regarde  en  aucune  manière  le  gouvernement  fran* 
çais  ;  c'est  une  affaire  de  lui  A  ses  peuples. 

S.  M.  l'Empereur ,  sur  la  seule  promesse  de  conclure 
sa  paix  séparée ,  a  obtenu  la  restitution  de  cinq  pro- 
vinces ,  et  l'éloignement  de  l'armée  française  de  sa  ca« 
pitale.  Aujourd'hui  que  cette  paix  n'est  pas  encore  cou* 
due,  nonobstant  le  texte  des  préliminaires,  le  cabinet 
de  Vienne  veut  avoir  cinq  ou  six  forteresses  et  iroe 
grande  partie  de  l'Italie;  et,  c'est  en  faisant  également 
des  promesses  qu'il  croit  les  obtenir  !  Mais  ,  après  avoir 
vu  élever  tant  d'obstacles  qu'il  était  faeile  d'ëcarter; 
après  que  les  lenteurs  extrêmes  du  cabinet  de  Vienne 
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et  ses  refus  prolonges  d'adopter  une  marche  qui  con- 
vînt aux  intérêts  des  deux  puissances  ,  ont  si  considé* 
rablement  ajouté  aux  difficultés  qui  s'opposent  à  la  paixj 
les  soussignés,  se  voyant  forcés  de  recueillir  les  vœux 
du  cabinet  de  Vienne  pour  cette  paix ,  plutôt  dans  les 
faits  que  dans  les  protestations  qui  Jusqu'ici ,  n'ont  rien 
prodpit  que  d'illusoire ,  doivent  à  la  République  qui  les 
a  honorés  de  sa  confiance ,  de  ne  s'écarter  aucunement , 
dans  le  dessein  de  faire  quelque  chose  d'agréable  à  Sa 
Majesté  impériale ,  du  strict  sens  des  préliminaires  , 
d'après  lesquels  S.  M.  ne  doit  entrer  qu'à  la  paix  défini* 
tive  dans  les  états  de  Venise. 

Si  S.  M.  croit  qu'il  est  de  son  intérêt  d'occuper  sur- 
le-champ  ces  états,  qu'elle  fasse  la  paix  sans  délai; 
mais ,  si  le  cabinet  de  Vienne  veut  continuer  à  en  em« 
pêcher  la  conclusion  ,  l'intérêt  de  la  République  exige 
que  les  pays  de  Venise  et  les  forteresses  soient  entre  les 
mains  de  son  armée. 

Quelqu'afQigeant  qu'il  serait  pour  les  plénipotentiaires 
français  de  voir  des  négociations  entamées  depui6  si 
long-temps  se  terminer  par  la  guerre ,  ils  doivent  à 
l'honneur  de  leur  nation  de  demander  si  l'Autriche  la 
veut ,  et  d'annoncer  que  la  République  Française  est 
plutôt  disposée  à  la  faire  ,  qu'à  se  laisser  jouer  par  des 
subtilités  ou  demandes  à  la  fois  défavorables  aux  deux 
puissances^  et  singulièrement  éloignées  de  la  bonne  foi 
que  les  plénipotentiaires  français  n'ont  cessé  d'apporter 
dans  tout  le  cours  de  la  présente  négociation. 

Mais ,  dans  cette  situation  des  choses,  les  soussignés 
espèrent  que  MM.  les  plénipotentiaires  autrichiens  em- 
ploieront tous  leurs  efforts  pour  faire  adopter  par  le 
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cabinet  de  Vienne,  une  marche  plus  cooTenablè  aux  iri«' 
téréts  mutuels ,  et  un  système  qui  rapproche  immédia* 
tement  de  la  paix  que  les  soussignés  ne  cessent  d'offrir 
de  conriure. 

Les  plénipotentiaires  français  pourraient  répondre 
par  des  contre  protestations  aux  notes  qui  leur  ont  été 
remises  par  leurs  excellences  MM.  les  plénipotentiaires 
autrichiens;  ils  pourraient  retracer  dans  des  mémoires 
historiques,  les  efforts  qu'ils  n'ontcessé  défaire  pour  ar- 
river à  la  conclusion  de  la  paix  définitive  :mab  ils  écar- 
tent  ces  moyens;  parce  que  leur  intention  est  d'éloigner 
tout  ce  qui  pourrait  encore  troubler  davantage  Tbarmo* 
nie,qu*il  est  si  essentiel  d'établir  dans  la  négociation  dont 
ils  sont  chargés.  Ils  savent  parfaitement  que  la  paix, 
qu'il  est  intéressant  de  conclure  ,  doit  être  .solide  et  du* 
rable;  être  basée  sur  les  intérêts  mutuels  :  et  Tensemblé 
des  préliminaires  de  Léoben  a  dû  témoigner  à  S.  M.  L 
et  R.  que  l'intention  de  la  République  Françiise  n'avait 
jamais  été  de  priver  la  maison  d'Autriche  d'une  puis- 
sance égale  à  celle  qu'elle  avait  avant  la  guerre:  les 
compensations  qu'elle  doit  recevoir  en  offrent  la  preuve. 
Elle  se  trouve  encore  dans  la  marche  que  les  négocia- 
teurs français  n'ont  cessé  de  suivre  ;  et  lorsqu'ils  ont 
demandé  quelques  avantages  pour  la  République  Fran- 
çaise^ ils  en  ont  toujours  proposé  d'équivalens  pour 
la  maison  d'Autriche.  Si  le  cabinet  de  Vienne  imitait 
cet  exemple  ,  les  deux  puissances  verraient  bientôt  suc- 
céder aux  désastres  enfantés  par  la  guerre  ,  le  repos 
si  ardemment  désiré  par  les  peuples.  Le  directoire  exé- 
cutif de  la  République  Française  a  toujours  voulu  que 
la  pais  fût  également  avantageuse,  et  à  l'Autriche  et  à 
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la  France  ;  et  surtout,  qu'elle  éloignât  toute  possibilité 
d'une  guerre  future  entre  elles ,  tant  en  Italie  qu'en 
Allemagne,  en  déterminant  les  frontières  d'une  telle 
Rianière  qu'aucune  des  deux  puissances  nefftt,  en  temps 
de  paix  y  dans  une  situation  en  quelque  sorte  offensive 
ou  alarmante  vis-à-vis  de  l'autre.  Me  point  se  renfermer 
dans  ce  cercle  raisonnable  y  faire  dépendre  la  paix  de 
quelques  mille  hommes  de  population  de  plus,  qui 
n'ajoutent  rien  à  la  puissance  d'un  grand  peuple  ,  c'est 
oublier  tous  les  maux  dont  gémit  l'humanité  souffrante  ; 
c'est  demander  une  guerre  qui  ne*  peut  avoir  de  but 
utile  à  aucune  des  deux  nations. 

En  finissant,  les  soussignés  ont  l'honneur  de  prier 
MM.  les  plénipotentiaiies  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi^ 
de  ne  pas  se  servir  ,  lorsqu'ils  parleront  des  gouverne-^ 
xnens  démocratiques  et  des  peuples  ,  de  termes  qui  se- 
raient injurieux  pour  le  gouvernement  que  les  plénipo- 
tentiaires de  la  République  Française  représentent.  Il 
n'est  jamais  arrivé  aux  soussignés,  en  parlant  des  mi« 
nistres  des  rois  et  de  leurs  cours ,  de  se  servir  d'aucune 
épithète  qui  pût  leur  être  injurieuse. 

Les  citoyens  plénipotentiaires  de  la  République  Fran- 
çaise  demandent  à  leurs  excellences  MM.  les  plénipo^ 
tentiaires  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi ,  de  vouloir  bien 
agréer  i^assurance  de  leur  haute  considération. 
A  Udine,  le  lo  thermidor  an  5. 

Signe:  Bonaparte  et  H.  Clark£, 
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(D.) 

Lettre  du  général  Bonaparte  au  Directoire ,  pour 
demander  de  nouvelles  instructions. 

Passeriauo ,  le  %*  joor  complémentaire  an  8  (  i8  septembre  1797.  ) 

Il  est  indispensable  que  vous  jetiez  un  coup  d'œîl  sur 
le  congrès  d^Udine. 
M*  de  Meerfeld  est  parti  pour  Vienne. 
Vous  aurez  tu  dans  la  seconde  sëanc#  du  protocole | 
que  nous  avons  déclaré  aux  plénipotentiaires  de  S.  M.I« 
que  si ,  au  i^'  octobre,  la  paix  n'était  pas  signée,  nous 
ne  négocierions  plus  sur  la  base  des  préliminaires ,  mais 
sur  la  base  respective  de  la  puissance  des  deux  états. 
Il  serait  possible  qu'a  vaut  le  i*'  octobre ,  M.  de  Meer< 
feld  revînt  avec  des  instructions  de  signer  la  paix  aux 
coflditioiM  suivantes  : 

i^  La  ligne  deTAdigeA  l'Empereur,  y  compris  la 
ville  de  Venise. 

a^  La  ligne  de  l'Adigeà  la  république  cisalpine,  et 
dès-lors  Mantoue. 

3^  Les  limites  constitutionnelles  telles  qu'elles  sool 
spécifiées  dans  le  protocole  de  ta  cinquième  séance,  7 
compris  Mayence. 

4*  Que  l'Empereur  n'entrerait  en  possession  de  llta* 
lie  ,  que  lorsque  nous  entrerions  dans  les  remparts  de 
Mayence. 

S®  Corfou  et  les  autres  îles  A  nous. 
6^  Que  ce  qui  manque  pour  arriver  aux  limites  dtt 
Rhin ,  pourrait  être  arrangé  dans  la  paix  avec  l'Empire^ 


11  faut  que  je  sache  si  votre  ^intention  est  d'accepter 
Ou  non  ces  propositions. 

Si  votre  ultimatum  était  de  ne  pas  comprendre  la  ville 
de  Venise  dans  la  part  de  TEmpereur^  je  doute  que  la 
paix  se  fasse  >  et  les  hostilités  i;iecoronienceraient  au  com- 
mencement d'octôbrCé  (Cependant  Venise  est  la  ville  la 
plus  digne  de  la  liberté ,  de  toute  Tltalie.) 

L'ennemi  est  en  position  de  guerre  vis-à-vis  de  moi: 
lia  sur  les  frontières  d'Italie,  dans  la  Carinthie,la*Car- 
niole  et  le  Tyrol ^  lo  mille  hommes  de  cavalerie,  et 
90  mille  d'infanterie. 

Il  y  a  dans  l'intérieur  et  sur  les  confins  de  la  Hon- 
grie, 18  mille  hommes  de  cavalerie  hongroise  levés  en 
masse,  et  qui  s'exercent  depuis  trois  mois. 

L'armée  française  en  Italie  a  un  pays  immense  et  un 
grand  nombre  de  places  fortes  à  garder  ;  ce  qui  fait 
que  je  ne  pourrai  prendre  l'offensive  qu'avec  4  mille 
hommes  de  cavalerie  et  4^  mille  d'infanterie  sous  les 
armes.  Ajoutez  à  cela  à  peu  près  2  mille  Polonais,  et 
tout  au  plus  4  mille  Italiens  devant  rester  en  Italie  pour 
maintenir  la  police  et  prêter  main-forte  à  leur  gouver- 
nement, qui  sera  tourmenté  par  toute  espèce  de  factions 
et  de  fanatisme  ,  quelles  que  soient  les  mesures  que  je 
compte  prendre  pour  assurer  la  tranquillité  pendant 
mon  ab'sence. 

Je  crois  donc  que ,  si  votre  ultimatum  est  de  garder 
Venise,  vous  devez  regarder  la  guerre  comme  pro- 
bable ;  et , 

1®  M'envQyer  l'ordre  d'arrêter  la  marche  de  5  mille 
hommes  qui  vont  dans  l'intérieur  ,  pour  que  je  les  fas5# 
revenir  à  l'armée  j 

i3.  3i 
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2|0  Faire  ratifier  par  les  conseils  le  traite  d^alliance 
avec  le  roi  de  Sardaigne  ;  ce  qui  mettrait  à  peu  près 
8  mille  hommes  de  plus  à  ma  disposition. 

Malgré  ces  mesures ,  Tennemi  sera  encore  plus  fort 
que  moi.  Si  je  le  préviens^ et  que  je  prenne  ToffensiTe, 
je  le  bats  ;  et  je  suis,  quinze  jours  après  le  premier  coup 
de  fusil ,  sous  les  murs  de  Vienne.  S'il  prend  TcfFen* 
sive  avant  moi ,  tout  devient  douteux. 

Mais,  en  supposant  que  vous  prissiez  les  deux  autres 
mesures  que  je  vous  indique  afin  d'augmenter  l'armée, 
vous  sentez  que  le  jour  où  je  serab  près  de  Gratz  , 
j'aurais  le  reste  des  forces  autrichiennes  sur  les  bras. 

J'estime  donc  que ,  pour  faire  de  grandes  choses  , 
telles  que  la  nation  a  le  droit  de  l'attendre  du  gouver- 
nement, si  les  Autrichiens  n'acceptent  pas  les  proposi- 
tions de  paix  supposées  plus  haut ,  il  faut  que  je  sois 
renforcé  de  4  mille  hommes  de  cavalerie  ;  entre  autres, 
de  deux  régimens  de  cuirassiers  ,  et  de  m  mille  hom- 
mes d'infanterie. 

Je  pense  également  que  du  restant  vous  ne  devez 
former  sur  le  Rhin  qu'une  seule  armée  ;  qu'elle  doit 
avoir  pour  but  d'entrer  en  Bavière ,  de  manière  qu'en 
pressant  l'ennemi  entre  ces  deux  niasses,  nous  l'obli- 
gions à  nous  céder  tout  le  pays  en-deçà  du  Danube. 

Faites  attention  que  je  suis  ici  plus  près  de  Vienne , 
que  ne  l'est  Ratisbonne  de  l'armée  du  Rhin  ;  et  qu'il 
faut  vingt  jours  de  marche  à  celle-ci  pour  arriver  à 
cette  dernière  ville. 

Tous  les  yeux ,  comme  toutes  les  meilleures  troupes 
et  toutes  les  forces  de  la  maison  d'Autriche,  sont  contre 
l'armée  d'Italie  :  et  toutes  ces  forces  sont  disposées  en 
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ifcheloDSfde  manière  à  accourir  promptemenl  au  point 
cil  j'aurais  perce. 

Si  votre  uUiniatum  est  que  Venise  ne  soit  pas  donnée 
à  TEmpereur,  je  pense  qu^il  faut  sur-le-champ  prendre 
les  mesures  que  je  vous  ai  indiquées.  A  la  fin  d'octobre , 
les  renforts  que  je  demande  peuvent  être  arrivés  à  Mi- 
lan :  et^  en  supposant  que  nous  rompions  le  ]5  octo» 
bre,  les  quinze  jours  dont  nous  conviendrons  pour  en 
prévenir  nos  gouvernemens  et  les  armées ,  conduisent 
au  1^'  novembre  ;  et  je  m'arrangerai  de  manière^  dès 
l'instant  que  je  saurai  que  ces  renforts  auront  p^ssé 
les  Alpes,  à  m'en  servir  comme  s'ils  étaient  déjà  sur 
l'Isonzo. 

Je  vous  prie,  citoyens  directeurs,  de  donner  la  plus 
grande  attention  à  toutes  les  dispositions  contenues  dans 
la  présente  lettre  ;  de  surveiller  ,  et  de  vous  assurer  de 
l'exécution  des  différens  ordres  que  vous  donnerez;  car 
la  destinée  de  l'Europe  sera  indubitablement  attachée 
aux  mesures  que  vous  prendrez. 

Je  vous  envoie  ci-joint  une  note  sur  la  situation  de 
mon  armée ,  calculée  sur  sa  force  actuelle  ,  pour  vous 
mettre  à  même  de  juger  de  la  vérité  de  l'exposé  que  je 
vous  fais. 

Bonaparte 

Passeriano  ,  le  4  vendémiaire  au  6.  (aS  septembre  fy^y») 

Au  Directoire  exécutif. 

Un  ofGcier  est  arrivé  avant-hier  de  Paris  à  l'armée 
d^Italie.  Il  a  répandu  dans  l'armée  ,  qu'il  était  parti  le 
a5;  qu'on  y  était  inquiet  de  la  manière  dont  j'aurais 

3i* 
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pris  les  événemens  du  i8.  Il  était  porteur  d'une  espèce 
de  circulaire  du  général  Augereau  à  tous  les  généraux 
de  division  de  Tarmée. 

Il  avait  une  lettre  du  ministre  de  la  guerre  à  l'ordon- 
nateur en  chef,  qui  l'autorisait  à  prendre  tout  l'argent 
dont  il  aurait  besoin  pour  sa  route:  vous  en  trouverez 
la  copie  ci-jointe. 

11  est  constant  d'après  tous  ces  faits  ,  que  le  gouver- 
nement en  agit  envers  moi  à  peu  près  comme  envers 
Pichegru  ,  après  vendémiaire. 

Je  vous  prie ,  citoyens  directeurs ,  de  me  remplacer 
et  de  m'accorder  ma  démission.  Aucune  puissance  sur 
la  terre  ne  sera  capable  de  me  faire  continuer  de  servir 
après  cette  marque  horrible  de  l'ingratitude  du  gouver- 
nement, à  laquelle  j'étais  bien  loin  de  m'attendre. 

Ma  santé,  singulièrement  affectée ,  demande  impé- 
rieusement du  repos  et  de  la  tranquillité. 

La  situation  de  mon  âme  a  aussi  besoin  de  se  re- 
tremper dans  la  masse  des  citoyens.  Depuis  trop  long- 
temps ,  un  grand  pouvoir  est  confié  dans  mes  mains. 
Je  m'en  suis  servi ,  dans  toutes  les  circonstances,  pour 
le  bien  delà  patrie:  tant  pis  pour  ceux  qui  ne  croient 
point  à  la  vertu ,  et  qui  pourraient  avoir  suspecté  la 
mienne.  Ma  récompense  est  dans  ma  conscience  et  dans 
l'opinion  de  la  postérité. 

Je  puis ,  aujourd'hui  que  la  patrie  est  tranquille  et  à 
l'abri  des  dangers  qui  l'ont  menacée,  quitter  sans  incon- 
vénient le  poste  oii  je  suis  placé. 

Croyez  que  ,  s'il  y  avait  un  moment  de  péril ,  je  serais 
au  premier  rang  pour  défendre  la  liberté  et  la  constitu- 
tion de  l'an  3. 

BoHAFABTm« 
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Passerîano,  le.a7  vendémiaire  an  6.  (  i8  octobre  1797*  ) 

Lettre  du  général  Bonaparte  expliquant  les  motifs 
qui  l'ont  déterminé  à  la  paix. 

Au  Ministre  des  relations  extérieures. 

La  paix  a  été  signée  hier  avant  minuit.  VnX  fait  par- 
tir, à  deux  heures,  le  général  Berthier  et  le  citoyen 
Monge  ,  pour  tous  porter  le  traité  en  original.  Je  me 
suis  référé  à  vous  en  écrire  ce  matin  ,  et  je  vous  expé» 
die,  à  cet  effet,  un  courrier  extraordinaire  qui  vous 
arrivera  en  même  temps ,  et  peut-être  avant  le  général 
Berthier  :  c'est  pourquoi  j'y  inclus  une  copie  collation- 
née  de  ce  traité. 

i<^  Je  ne  doute  pas  que  la  critique  ne  s'attache  vive- 
ment à  déprécier  le  traité  que  je  viens  de  signer.  Tous 
ceux  cependant  qui  connaissent  l'Europe  et  qui  ont  le 
tact  des  affaires,  seront  bien  convaincus  qu'il  était  im- 
possible d'arriver  à  un  meilleur  traité,  sans  commencer 
par  se  battre,  et  sans  conquérir  encore  une  ou  deux 
provinces  de  la  maison  d'Autriche.  Gela'  était-il  possi- 
ble ?  oui.  Préférable  ?  non. 

En  effet,  l'Empereur  avait  placé  toutes  ses  troupes 
contre  l'armée  d'Italie,  et  nous  avons  laissé  toute  la  force 
de  nos  troupessur  le  Rhin.  Il  aurait  fallu  trente  jours  de 
marche  à  l'armée  d'Allemagne  pour  pouvoir  arriver  sur 
la  lisière  des  états  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche; 
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et ,  pendant  ce  temps-là ,  j'aurais  encontre  moi  les  trois 
quarts  de  ses  forces.  Je  ne  devais  pas  avoir  les  proba- 
bilités de  les  vaincre  ;  et,  les  eussé-je  vaincues  ,  j'aurais 
perdu  une  grande  partie  des  braver  soldats  qui  ont  à 
eux  seuls  vaincu  la  maison  d'Autriche,  et  changé  les 
destinées  de  TEurope. 

2<*  Vous  avez  i5o  mille  hommes  sur  le  Rhin  ;  j*en  ai 
5o  mille  en  Italie.  L'Empereur,  au  contraire,  a  i5o 
mille  hommes  contre  moi  ;  4o  mille  en  réserve,  et  an 
plus,  4o  mille  au-delà  du  Rhin. 

3^  Le  refus  de  ratifier  le  traité  du  roi  de  Sardaigne, 
me  privait  de  lo  mille  hommes,  et  me  donnait  des  in- 
quiétudes réelles  sur  mes  derrières,  qui  s'affaiblissaient 
par  les  armemens  extraordinaires  de  Naples. 

4®  Les  cimes  des  montagnes  sont  déjà  couvertes  de 
neige:  je  ne  pouvais  pas,  avant  un  mois,  commencer 
les  opérations  militaires  ;  puisque ,  par  une  lettre  que 
je  reçois  du  général  qui  commande  l'armée  d'Allemagne, 
il  m'instruit  du  mauvais  état  de  son  armée ,  et  me  fait 
part  que  l'armistice  qui  existait  entre  les  armées  ,  n'est 
pas  encore  rompu.  Il  faut  dix  jours  pour  qu'un  cour- 
rier se  rende  d'Udine  à  l'armée  d'Allemagne  annoncer 
la  rupture.  Les  hostilités  ne  pouvaient  donc,  en  réalité, 
commencer  que  25  jours  après  la  rupture;  ei  alors, nous 
nous  trouvions*  dans  les  grandes  neiges. 

5^  Il  7  aurait  eu  le  parti  d'attendre  au  mois  d'avril , 
et  de  passer  tout  l'hiver  à  organiser  les  armées  el  à  con- 
certer un  plan  de  campagne ,  qui  était,  pour  le  dire  entre 
nous  ,  on  ne  peut  plus  mal  combiné  :  mais  ce  parti  ne 
convenait  pas  à  la  situation  intérieure  de  la  république, 
de  nos  finances ,  et  de  l'armée  d'Allemagne. 
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6^  Nous  avons  la  guerre  avec  TAngieterre  :  cet  enne- 
mi est  assez  considérable. 

Si  r£mpereur  répare  ses  pertes  dans  quelques  années 
de  paix,  la  république  cisalpine  s'organisera  de  son 
côté^  et  Toccupation  de  Mayence  et  la  destruction  de 
l'Angleterre  nous  compenseront  de  reste ,  et  empêche- 
ront bien  ce  prince  de  penser  à  se  mesurer  avec  nous. 

7^  Jamais ,  depuis  plusieurs  siècles  ,  on  n'a  fait  une 
paix  plus  brillante  que  celle  que  nous  faisons.  Nous  ac- 
quérons la  partie  de  la  république  de  Venise  la  plus 
précieuse  pour  nous.  Une  autre  partie  du  territoire  de 
cette  république  est  acquise  à  la  Cisalpine,  et  le  reste 
à  l'Empereur. 

8^  L'Angleterre  allait  renouveler  une  autre  coalition. 
La  guerre ,  qui  a  été  nationale  et  populaire  lorsque 
l'ennemi  était  sur  nos  frontières,  semble  aujourd'hui 
étrangère  au  peuple,  et  n'est  devenue  qu'une  guerre  de 
gouvernement.  Dans  l'ordre  naturel  des  choses ,  nous 
aurions  fini  par  y  succomber. 

9^  Lorsque  la  Cisalpine  a  les  frontières  les  plus  mi* 
litaires  de  l'Europe  ;  que  la  France  a  Mayence  et  le 
Rhin  ;  qu'elle  a  dans  le  Levant ,  Corfou ,  place  extraor- 
dinairement  bien  fortifiée  ,  et  les  autres  îles  ;  que  veut- 
on  davantage?  Diverger  nos  forces,  pour  que  l'Angle* 
terre  continue  d'enlever  à  nous,  à  l'Espagne  ,  à  la  HoU 
lande  leurs  colonies^  et  éloigner  encore  pour  quelque 
temps  ,  le  rétablissement  de  notre  commerce  et  d^  notre 
marine  ? 

10^  Les  Autrichiens  sont  lourds  et  avares:  aucun 
peuple  moins  intrigant  et  moins  dangereux  pour  nos 
affaires  maritimes  qu'eux  :  l'Anglais ,  au  contraire  ,  est 
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généreux,  intrigant ,  entreprenant.  Il  faut  que  notr« 
gouvernement  détruise  la  monarchie  anglicane  ,  ou  il 
doit  s'attendre  lui-même  à  être  détruit  par  la  cori*uption 
et  Tintrigue  de  ces  actifs  insulaires.  Le  moment  actuel 
nous  offre  un  beau  jeu.  Concentrons  toute  notre  acti- 
vité du  côté  de  la  marine,  et  détruisons  l'Angleterre, 
cela  fait,  TEurope  est  à  nos  pieds. 

BoNAPAaTS. 

(E.) 

Paris  ,  7  fructidor  an  5.  (19  août  1797.  ) 

Nouvelles  instructions  du  ministre  Talleyrand , 
Aujc  généraux  Bonaparte  et  Clarke. 

Vous  avez  dû  voir^  citoyens  généraux  ,  les  dernières 
ouvertures  de  M.  Thugut ,  dans  sa  lettre  du  3i  juillet, 
que  je  vous  ai  adressée  il  y  a  quelques  jours  ;  et  les 
intentions  du  directoire,  dans  ma  réponse.  Vous  êtes 
à  portée  de  tout  juger  :  rien  n'échappe  à  votre  discer« 
uement  de  ce  qui  peut  être  moyen  ou  obstacle;  et  vous 
êtes  munis  d'amples  pouvoirs ,  dont  le  directoire  vous 
renouvelle  la  confirmation  :  ils  vous  serviront  pour 
mettre  à  profit  les  dispositions  que  l'Empereur  mani- 
feste. Le  directoire  ,  de  son  côté  ,  doit  vous  instruire 
de  ses  intentions  :  il  continue  à  désirer  la  psiiz;  et  ce 
désir  soutenu  lui  fait  vouloir^  quel  que  soit  l'événement 
de  la  négociation ,  que  les  torts  soient  du  côté  de  l'Em- 
pereur. 

Dans  cette  vue ,  il  s'est  déterminé  k  vous  presser  de 
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reprendre  la  négociation  sur  la  base  générale  des  pré- 
liminaires de  Léoben  ;  mais  il  désire  que  vous  tous 
écartiez  des  stipulations  qui  nous  sont  évidemment  dé- 
favorables :  et  comme  ces  préliminaires  ne  sont  plus  de 
rigueur^  ainsi  que  vous  Tobservez  dans  la  dernière  note 
que  vous  avez  remise  au  ministre  plénipotentiaire  de 
l'Empereur,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  ne  vous  sera  pas 
impossible,  d'après  les  circonstances  où  vous  vous  trou- 
vez, d'en  tirer  encore  un  parti  avantageux. 

Je  vous  remets  pour  cet  effet  devant  les  yeux  les 
objets  qui  doivent  vous  occuper  de  préférence  au  mo- 
ment de  conclure. 

Le  principal  de  ces  objets  est  d'éloigner  l'Empereur 
de  l'Italie ,  et  d'insister  sur  ce  qu'il  s'étende  en  Alle- 
magne. Vous  concevez ,  sans  peine ,  l'intérêt  que  nous 
y  avons  :  nous  réduisons  sa  puissance  maritime  ;  nous 
le  mettons  en  contact  avec  son  ancien  rival ,  le  roi  de 
Prusse;  et  nous  l'écartons  des  frontières  de  la  république 
notre  alliée ,  qui ^  dénuée  de  forces  militaires,  et  située 
entre  les  états  du  grand- duc  de  Toscane  et  ceux  dé 
l'Empereur,  serait  bientôt  influencée  ou  subjuguée  par 
la  maison  d'Autriche. 

Entre  les  raisonnemens  que  vous  pourrez  employer, 
et  que  vos  lumières  vous  suggéreront  pour  engager 
l'Empereur  à  se  prêter  à  nos  vues  ,  je  vous  en  indi- 
querai quelques-uns  qui  me  paraissent  d'une  grande 
force.  L'Empereur  doit  trouver  peu  de  s&reté  à  ranger 
flous  sa  domination  des  peuples  remplis  de  l'esprit  de 
la  liberté ,  et  voisins  d'une  république  démocratique 
à  laquelle  quelques-uns  d'<mtre  eux  auront  déjà  appar- 
tenu. Il  lui  sera  impossible  de  les  gouverner  sur  le 


49^  PIÈCES    JUSTIFICATIVES. 

pied  de  ses  autres  sujets  :  il  faudra  qu'il  leur  accorde  des 
privilèges  ;  et  même  avec  ce  moyen  ,  sa  domination  né 
permettrait  pas  d'être  tranquille.  Cette  acquisition  se- 
rait donc  presque  nulle  pour  lui ,  comme  il  parait  déjà 
le  sentir  dans  les  mémoires  qu'il  vous  a  fait  remettre 
le  i8  juillet.  En  second  lieu^  le  voisiivage  de  ses  états 
avec  ceux  de  la  république  italique ,  à  la  conservation 
de  laquelle  la  France  prend  un  si  grand  intérêt ,  doit 
nécessairement  produire  des  troubles ,  et  faire  naître 
de  nouvelles  guerres  entre  les  deux  puissances. 

Si  donc  TEmpereur  désire  conclure  une  paix  solide 
et  fermer  la  porte  à  tout  motif  de  rupture ,  il  ne  doit 
point  insister  sur  la  possession  Je  ces  provinces;  et  il 
doit  s'attendre  nécessairement,  à  la  première  guerre, 
que  ces  peuples  secoueront  son  joug ,  et  se  joindront 
aux  républiques  française  et  italique.  Une  possession 
aussi  inquiète  et  aussi  précaire  ne  vaudrait  donc,  dans 
aucun  cas^  les  dédommagemens  que  la  république  pour- 
rait lui  offrir  en  Allemagne ,  dans  un  pays  où  les  peu* 
pies  sont  accoutumés  à  sa  domination  ;  et  où ,  éloigné 
des  frontières  de  la  France  et  de  celles  de  ses  intimes 
alliés^  qu'elle  regarde  comme  les  siennes,  il  poarrait 
espérer ,  pour  ainsi  dire ,  de  prêtre  jamais  attaqué 
par  elle. 

Si  la  maison  d'Autriche  trouvait  ces  raisonnemeos 
concluans ,  il  y  aui'ait  trois  propositions  à  faire  : 

La  première,  qu'elte  renonce  à  toute  la  Terre-ferme 
de  Venise,  et  se  contente  de  la  Dalmatie  et  de  Tlslrie 
vénitiennes  dont  elle  s'est  déjà  emparée ,  et  qu'il  n'est 
pas  à  espérer  qu'elle  consente  jamais  à  évacuer.  Vous 
poiivez  faire  valoir  l'indulgence  avec  laquelle  la  repu- 
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blique  a  permis  qu'elle  occupât  dès  à  présent  ces  pro- 
vinces  qui  ne  lui  reviennent  qu'à  la  paix. 

L'archevêché  de  Salzbourg  et  Tévéché  de  Pas5au 
compenseraient  amplement  la  Terre-ferme  de  Venise 
proprement  dite.  On  pourrait  même  ajouter  la  prévôté 
de  Bergtoldsgaden  et  le  haut  Palatinat  jusqu'à  la  Nab, 
ainsi  que  les  évêchés  de  Trente  et  de  Brixen,  s'il  con- 
sentait à  renoncer  à  toute  indemnité  en  Italie  ;  même 
ristrie  et  la  Dalmatie  vénitiennes. 

G'e^  dans  ce  système  de  sécularisation ,  auquel  il  faut 
en  venir  tôt  ou  tard  et  qui  est  déjà  consenti  par  la  Prusse, 
la  Hesse ,  Wurtemberg  et  Baden ,  que  l'Empereur  trou- 
vera à  la  fois  un  dédommagement  plus  ample  et  un  ar- 
rondissement plus  convenable  à  ses  états  héréditaires^ 
que  dans  des  provinces  italiennes,  agitées  par  les  prin- 
cipes de  la  démocratie ,  et  qui  d'ailleurs  seraient  pour 
sa  maison  des  sujets  perpétuels  de  guerre. 

Si,  malgré  toutes  ces  bonnes  raisons  ,  cette  première 
proposition  ne  réussissait  pas ,  vous  pourriez  en  faire 
une  seconde^  par  laquelle  l'Empereur  renoncerait  à 
tout  ce  qui  lui  a  été  promis  sur  la  gauche  de  l'Adige. 
De  cette  manière  ,  Mantoue ,  Brescia  et  Polésine  de 
llovigo  f  seraient  réunies  à  la  république  italique  ,  et 
le  dédommagement  en  Allemagne  ne  se  bornerait  qu'à 
l'évêché  de  Passau  seul ,  sans  la  ville. 

Ce  qui  importe  infiniment  au  Directoire  ^  c'est  que 
Mantoue  ne  retombe  pas  entre  les  mains  de  l'Empereur; 
et ,  à  cet  égard ,  vous  tous  rappellerez  sans  doute  les 
instructions  qui  vous  ont  été  transmises  antérieurement 
par  mon  prédécesseur  ,  le  i5  prairial  passé.  Il  y  est  dit 
que ,  s'il  était  possible  de  procurer  à  la  république  ita* 
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lique  Mantone  ,  Brescia  ,  jiisqu^à  l'Adige,  le  Directoire 
consentirait  à  ce  que  Venise  appartint  à  l'Empereur: 
mais  il  se  bornerait  à  demander  que  la  petite  ville  de 
Chioggia,  qui  se  trouve  dans  les  lagunes  à  Tembouchure 
de  TAdige  fût  réservée  à  cette  république  ;  afin  de 
lui  procurer  un  débouché  pour  l'exportation  de  ses 
denrées.  Dans  ce  cas,  la  cession  formelle  de  Venise  im- 
porterait plus  au  Directoire ,  d'autant  que  cette  ville  est 
tellement  sous  la  main  de  l'Empereur,  qu'il  serait  ira- 
possible  qu'il  ne  s'en  emparât  pas  sous  peu  ,  et  qu'il 
serait  toujours  maître  de  l'affamer. 

Mais  aucune  de  ces  trois  propositions  ne  nous  est 
plus  avantageuse  que  la  première.  C'est  donc  à  faire 
adopter  celle-là  qu'il  s'agit  de  mettre  les  plus  grands 
efforts  ,  en  insistant  sur  les  motifs  allégués  plus  haut, 
qui  doivent  déterminer  l'Empereur  à  s'étendre  de  pré- 
férence en  Allemagne. 

Dans  le  cas  de  ces  trois  alternatives ,  et  surtout  dans 
celui  des  deux  dernières  ^  la  république  italique  a  be- 
soin d'être  fortement  organisée ,  surtout  sous  le  rapport 
militaire.  Il  faut  que  le  traité  lui  assure  non-seulement 
Tindépendance,  mais  encore  la  consistance.  Elle  aura 
pour  voisins  l'Empereur^  le  roi  de  Sardaigneetle  grand- 
duc  de  Toscane.  Cette  situation  critique  nécessite  une 
grande  force  militaire ,  sous  le  rapport  des  troupes  et 
des  forteresses.  Quant  aux  premières  ,  elles  sont  peu  de 
choses,  même  y  compris  les  légions  polonaises.  Vous 
ne  les  faites  guère  monter  qu'à  environ  6  à  8  mille 
hommes  en  tout,  dans  une  de  vos  dépêche.*.  L'unique 
moyen  de  parer  à  cet  inconvénient ,  est  d'enseigner  la 
gueireà  des  peuples  qui  passent  pour  belliqueux;  c'est 
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d^entretenir  chez  eux  des  troupes  françaises,  à  rimi- 
tation  de  ce  que  le  comité  de  salut  public  a  fait  avec 
la  Hollande.  Il  faut  donc  porter  le  plus  haut  possible 
le  nombre  des  troupes  que  vous  pouvez  laisser  à  la  ré- 
publique italique. 

Quant  aux  forteresses,  cette  république  est  dans  un 
dénûment  presque  total,  en  vertu  des  préliminaires; 
tandis  que  PEmpereur  a  Palma*Nova  ,  Peschiera ,  Alan- 
toue ,  Porto-Legnano ,  et  les  châteaux  de  Vérone ,  d'O- 
sopo  et  de  Brescia.  Ce  danger  est  tel ,  qu'il  devient  in- 
dispensable d'aviser  aux  moyens  de  ne  pas  remettre  à 
TEmperenr  toutes  ces  places,  et  de  faire  passer  Tune 
des  trois  propositions  indiquées  plus  haut. 

En  attendant,  l'évacuation  de  toutes  ces  forteresses 
ainsi  que  de  toute  la  gauche  de  TOglio  et  du  Pô ,  qui  est 
promise  à  l'Empereur  ,  doit  être  retardée  le  plus  pos- 
sible. Il  est  dit  dans  les  instructions  du  17  floréal ,  que 
cette  évacuation  sera  subordonnée  à  celle  que  fera  TEm- 
pereur  ,  du  territoire  jusqu'au  Lech  et  la  Rednitz,  et 
des  places  de  Manheim,  Mayence  et  Ehrenbreitstein. 
Le  Directoire  confirme  cette  condition  capitale,  et  dé- 
sire en  outre  que  les  troupes  de  la  république  n'éva- 
cuent ritalie  qu'après  la  paix  continentale.  C'est  d'a- 
près cette  détermination  ,  que  vous  demanderez  le  plus 
long-temps  possible  pour  cette  évacuation. 

Si  ,  comme  il  est  à  désirer ,  Venise  ne  sert  pas  d'é- 
change contre  Mantoue  ,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  les  ins- 
tructions du  i5  prairial ,  et  que  nous  obtenions  la  droite 
de  l'Adige  ou  toute  la  Terre-ferme  contre  des  dédom- 
magemens  en  Allemagne,  cette  ville  peut  subsister  par 
elle-même  sous  la  forme  de  république  démocratique 
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en  conservant  sa  Terre-ferme  et  ses  fies ,  ou  être  réu- 
nie à  la  république  cisalpine.  Ce  dernier  parti  parait 
le  plus  avantageux.  Si  Venise  demeure  indépendante, 
les  anciens  oligarques^  qui  n'aiment  ni  la  France  ni  les 
principes  de  liberté ,  et  qui  conserveront  toujours  de 
l'influence ,  feront  tout  pour  la  soumettre  à  TEmpereur  : 
au  lieu  qu'ils  seront  efGcacement  bridés  et  surveillés , 
s'ils  appartiennent  à  un  gouvernement  central  placé  à 
Milan  ou  ailleurs  ,  et  qui  n'ait  contre  l'Empereur  qne 
des  motifs  de  haine  ou  de  crainte.  La  république  ita- 
lique, gagnant  outre  cela  à  cette  réunion  une  étendue 
considérable  de  côtes  sur  l'Adriatique,  pourra  concou- 
rir avec  nous  à  balancer  l'influence  commerciale  que 
l'Empereur  acquerrait  dans  la  Méditerranée  et  l'Archi- 
pel. Dans  ce  cas,  et  surtout  d^ps  celui  où  l'Empereur 
aurait  la  Dalmatie  et  l'Istrie  ,  les  îles  du  golfe  «de  Ve- 
nise, celles  de  la  Grèce  qui  lui  appartiennent ,  et  les 
villes  vénitiennes  en  Albanie  demeureraient  à  la  répu- 
blique cisalpine  ,  ou  seraient  cédées  à  la  France.  Dans 
tous  les  cas ,  Corfou ,  Céphalonie  ,  Zante  et  Cérigo , 
doivent  rester  à  la  république  française. 

Il  importe  également  de  s'opposer  à  ce  que  l'Empe- 
reur conserve  Raguse  ,  dont  il  s'est  emparé  contre  toute 
espèce  de  droit.  11  faudra ,  pour  cet  effet ,  qu^un  article 
du  traité  définitif  assure  Tindépendance  de  cette  petite 
république ,  et  que  l'Empereur  s'en  dessaisisse  tout  de 
suite. 

Après  avoir  parcouru  les  articles  relatifs  k  l'Italie,  je 
passe  à  ceux  qui  concernent  TAllemagne. 

L'Empereur  traite  avec  la  république  comme  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohême ,  et  en  sa  qualité  d'empereur 


PIECES    JUSTIFICATIVES.  49^ 

d^ Allemagne.  Sous  le  premier  de  ces  rapports ,  il  doit 
céder  tout  ce  qui  lui  appartient  sur  la  rive  gauche  du 
Rhio.  Cette  cession  emporte  le  comté  de  Falckenstein, 
le  Frickthal,  et  les  terres  et  droits  que  la  maison  d'Au- 
triche possède  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  au-dessus 
de  Bàle.  Le  directoire  s'en  réfère  à  cet  égard  aux  diverses 
instructions  données  au  général  Glarke  :  notamment 
celles  des  3  et  3o  floréal ,  par  lesquelles  il  demande  en 
outre  les  îles  du  Rhin  dépendantes  du  Brisgaw ,  et  le 
Vieux-Brisach. 

Comme  chef  de  TEmpire  germanique,  TErapereur 
doit  d^abord  consentir  à  ce  que  tout  le  territoire  cédé  ou 
à  céder  à  la  République  Française  sur  la  gauche  du  Rhin, 
soit  k  perpétuité  soustrait  à  la  suprématie  de  TEmpire. 
Il  est  absurde  que,  sous  le  prétexte  du  maintien  de 
Tintégrité  de  TEmpire,  on  veuille  attaquer  les  droits 
de  la  République  sur  Liège,  Stavelot  et  Malmédj  ;  comme 
si  cette  intégrité  n'était  pas  une  chimère  ,  après  les  at- 
teintes qui  lui  ont  été  portées  par  tous  les  traités  déjà 
conclus  avec  des  princes  allemands;  et  par  la  reconnais- 
sance que  l'Empereur  lui-mâme  a  solennellement  faite 
des  limites  de  la  République  Française,  fixées  par  la 
constitution  et  les  lois  de  la  république.  Vous  penserez 
donc  qu'il  faut  hautement  exiger  ce  point ,  et  ne  per- 
mettre aucune  tergiversation  ni  réserve.  L'Empereur 
doit  renoncer  également  à  tous  droits  de  suzeraineté , 
prétendus  et  souvent  exercés  par  ^Empereur  et  l'Em- 
pire sur  différens  étatjf  d'Italie;  et  consentir  à  ce  que 
les  fiefs  dits  impériaux,  dans  l'état  de  Gènes,  soient 
remis  à  la  république  pour  en  disposer. 

Le  directoire  ignore  le  montant  des  dettes  hypoihé* 
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quées  sur  la  Belgique  :  il  faut  faire  tous  tos  eflbrtf 
pour  le  connaître  ;  et  rejeter  ,  si  le  contraire  n^est  pas 
solennellement  convenu  ,  toutes  celles  contractées  pen- 
dant ia  guerre. 

Restent  les  dédommagemens  à  fixer  au  Stathouder  et 
au  duc  de  Modène.  L'un  et  Tautre  doivent  le  trouver 
sur  la  droite  du  Rhin,  et  aux  dépens  de  biens  ecclé- 
siastiques. C'est  le  principe  auquel  vous  travaillerez  à 
faire  consentir  TEmpereur. 

Le  duc  de  Modène  ne  peut  plus  prétendre  à  la  Ro- 
magne  qui  lui  avait  d'abord  été  adjugée ,  depuis  que 
celle-ci  est  actuellement  réunie  à  la  république  italique. 
Comme  il  est  presque  convenu  que  TEmpereur  cédera 
le  Brisgaw  ,  cet  objet  ne  parait  pas  devoir  souffrir  de 
contestation. 

Quant  au  stathouder,  vous  êtes  instruit  par  une  lettre 
de  mon  prédécesseur,  du  i5  prairial  passé,  que  le  Di* 
rectoire  verruit  avec  plaisir  le  roi  d'Angleterre  expulsé 
de  TAllemagne  ;  et  le  Hanovre  servirait  d'indemnité  à 
ce  prince.  Mais ,  outre  que  cette  mesure  souffrirait  de 
grandes  difficultés  de  la  part  de  l'Empereur, elle  aurait 
l'inconvénient  d'approcher  trop  le  stathouder  de  la  ré- 
publique batave. 

Il  serait  très  à  souhaiter  que  l'Empereur  consentît  à 
transporter  au  stathouder  le  Brisgaw  autrichien.  Le 
moyen  le  plus  efficace  pour  lui  faire  goûter  ce  projet, 
est  de  séculariser,  en  faveur  du  duc  de  Modène,  quel* 
qye  principauté  ecclésiastique,  réversible  à  l'archiduc 
Ferdinand,  oncle  de  l'Empereur.  Cette  principauté 
pourrait  se  trouver  en  Souabe.  L'Empereur  doit  être 
plus  flatté  d'établir  sa  maison  en  Allemagne  qu'en  Ita- 
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Ii6  :  il  ne  peut  se  dissimuler  que  cet  établissement  sera 
plus  solide  ;  et  que  ,  s'il  consent  de  bonne  grftce  à  se 
dessaisir  du  Brisgaw ,  le  dédommagement  du  duc  de 
Modène  pourrait  en  être  plus  considérable • 

Au  reste ,  le  directoire  désire  que ,  dans  ce  que  je 
TOUS  écris  ici ,  vous  ne  voyiez  que  diverses  combinai- 
sons plus  ou  moins  favorables  à  la  République  ;  dans 
lesquelles  vous  cher<:herez  des  directions  et  non  des 
ordres  :  il  a  une  entière  confiance  en  vous  ,  et  se  repose 
sur  votre  sagesse,  comme  sur  votre  gloire.  Votre  éner- 
gique réponse  du  lo  thermidor  aux  cinq  notes  des  mi- 
nistres de  l'Empereur,  lui  prouverait  seule^  s'il  en  était 
besoin ,  combien  est  fondée  cette  confiance. 

Il  consent  donc  que  vous  négociiez  sur  la  base  des 
préliminaires  de  Léoben ,  mais  avec  précaution  ;  et  seu- 
lement autant  que,  sur  chaque  point  bien  médité,  il 
TOUS  sera  prouvé  qu'il  ne  sera  pas  possible  d'obtenir 
mieux. 

Dans  le  cas  où  il  serait  accordé  à  l'Empereur  tout 
ce  que  les  préliminaires  liii  donnent  en  Italie,  vous  sen- 
tez sûrement  l'utilité  de  ne  lui  donner  aucun  dédom- 
magement en  Allemagne,  et  de  le  faire  renoncer  aux 
prétentions  qu'il  pourrait  avoir  sur  la  Bavière  et  sui 
quelques-unes  des  nouvelles  sécularisations. 

Enfin ,  le  directoire  vous  demande  d'avoir  sans  cesse 
présente  à  l'esprit  la  nécessité  d'affermir  la  république 
italique  \  l'avantage  de  repousser  le  plus  possible  l'Em- 
pereur en  Allemagne ,  de  vous  assurer  son  influenct 
pour  la  négociation  avec  l'Empire  ;  de  ne  pas  laisseï 
Blantouà  à  sa  disposition  ;  d'écarter  aussi ,  dans  les  cir- 
constances >,  toute  idée  de  cengrès.  Les  motifs  de  tels 

l3.  ;{2 
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wœmx  daiweBléUt  «îvenenC  seniU  par  vom*  :  nais,  en- 
core «ne  CoM ,  ils  SQnt  4es  «▼«rtisseoienf ,  et  rien  antre 
cboia. 

La  DaloNitte  et  Tlâtrie  Tëaiiîennes  derant^  saîrent 
iOttteap|iM«oce)  l'ester  à  l'Eiitpei>ettr  et  ameoer  de  bou« 
«eiles  relations  coaieaercialAs ,  vous  arrêterez ,  daos  iin 
article,  qm^'d  sera  fait  an  traite  de  conaaaerce,  par  lequel 
ia  JF* raoce  joutra  des  avaaiages  des  natieiis  las  plus  fit- 
voriaées.  Les  détails  en  seront  reoTojiés  à  TipoqueniÊaMS 
4U  ce  traité. 

Vous  demanderez  af ec  force ,et yocis saurec  l'obtenir, 
la  liberté  de  toutes  personnes  détenues  pour  cause  d*^> 
pinions  politÂ<{ues,et  yictimes  de  leur  amour  pour  les 
Français  et  pour  la  liberté. 

Enfin ,  TOUS  eaii^erez ,  conma  réparation  et  indemnilé 
pour  les  citoyens  MaretetSémonville  ,  ambassadeurs  de 
la  République  Française,  enlevés  à  mm^n  armée  sur  un 
territoire  neutre ,  en  1793,  par  ordre  de  Tarchiduc  Fer- 
idinand  ;  pi41ës ,  chargés  de  lieos ,  canduits  à  travers  TAU 
leaagne  de  cachots  en  cachots  ;  at ,  par  ta  violacâon  k 
plus  névoltanle  du  droit  des  gens ,  dcCansis  cm  prison 
pendant  3o  mois ,  eux  et  leur  suite;  vous  eaigerea ,  dis- 
îe,  ia  soraine  de  3S4t4i<'  livres ,  à  laquelle  furent  fixées, 
par  ordre  du  directoire  le  a3  floréal  an  4  9  non  les  répa- 
rations ,  mais  les  indemnités  seules  qu'ils  avaient  le 
droit  de  réclamer.  De  plus ,  pour  la  oit^yense  Mon- 
l^jnoult ,  veuve  du  citoyen  Mongeroult ,  ci  -  devant 
naarédhal-de-camp ,  lequel ,  chargé  d'une  mission  ai* 
traordinaire  à  la  cour  de  Naples,  fut  arrêté  par  cadre 
du  même  archiduc ,  et  a  péri  dans  les  cachots  de  Jfan- 
Joue ,  après  avoir  été  indignement  pillé,  la  soauna  de 


5o  mille  livres.  Et  enfin ,  pour  la  famille  de  Lamarre, 
secrétaire  de  lëgalion  à  ContUBtiinople  ;  et  de  Tacistro^ 
iiigéi)ieor4nterprèce  attaché  à  oetie  résidence,  Vun  ec 
Tautre  arrêtés  par  la  même  autorité  et  morts  en  prison , 
uue  indemnité  que  vous  détermioerea. 

Cette  lettre  n'annulle  en  rieo  les  instructions  passées, 
en  ce  qui  n'y  serait  pas  directement  contraire.  Du  reste , 
elle  ne  gène  aucune  de  vos  combinaisons^  et  vous  laisse 
parfaitement  les  maîtres  d*agir  suivant  voire  prudence. 

S^fné:  Ch.-Maub.  Talletbard. 
SUITE. 

Paris,  le  s  fructidor  an  5.  (19  ao&t.  ) 

j4u  Général  en  chef» 

Tai  reçu  avant-hier  3o  fructidor,  citoyen  général^  avec 
la  lettre  que  vous  m'avez  adressée ,  votre  réponse  aux 
cinq  notes  des  ministres  de  TEmpereur.  Je  Tai  trouvée , 
comme  tout  ce  qui  vient  de  voos,  énergique ,  uobh  , 
précise  et  lumineuse.  C'est  ainsi  qu'il  convient  k  Bona- 
parte de  parler;  c'est  ainsi  que  vous  savex^  même  par 
vos  écrits,  Caire  respecter  la  République.  JeTaicommu* 
niquée  sur-le-champ  au  directoire  :  il  en  a  reçu  la  même 
impression  «  et  il  désire  que  je  vous  la  transmette. 

Je  ne  doute  pas  que  les  dispositions  plus  rapprochées 

qu'annonce  le  baron  Thugut  dans  la  lettre  que  je  vpus 

ai  déjà  envoyée,  ne  soient  à  beaucoup  d'égards  le  ré» 

9ultat  de  votre  réponse.  Votre  fermeté  en  a  sans  doute 

imposé  À  ses  prétentions  :  vous  saurez ,  ai|  reste  ,  ap« 

précièr  son  nouveau  langage. 

3a* 
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J'adresse  aujourd'hui ,  à  tous  et  au  général  Clarke, 
une  lettre  dont  le  directoire  désire  que  le  contenu  soit 
présent  à  votre  esprit  pendant  ta  négociation.  Je  tous 
le  répète  :  ce  ne  sont  que  des  vues  dont  vous  tirerez  le 
meilleur  parti  possible,  et  nullement  des  entraves. 

En  résultat,  le  directoire  vous  laisse  un  champ  libre 
pour  la  paix  :  elle  est  d'ailleurs  ,  dans  les  vœux  de  tous 
les  Français  ;  et ,  faite  par  vous  ,  elle  excitera  leur  en- 
thousiasme. 

Je  ne  saurais  trop  vous  dire,  citoyen  général,  à  quel 
point  mon  amour  du  bien  public  se  confond  avec  ma 
confiance  dans  vos  lumières ,  mon  respect  pour  votre 
gloire ,  et  mon  attachement  pour  votre  personne. 

Signé  :  Ch.-Maur.  Tali«btraiid. 


t.p 


W  3. 


Traité  de  paix  définitif,  conclu  entre  la  Répu- 
blique Française  et  l'Empereur  ,  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohême. 

Sa  Majesté  l'empereur  des  Romains ,  roi  de  Hongrie 
et  de  Bohême,  et  la  République  Française,  voulant 
consolider  la  paix,  dont  les  bases  ont  été  posées  par  les 
préliminaires,  signés  au  château  d'Eckenwald,  près  de 
Léoben  en  Styrie,le  i8  avril  1797  (29  germinal ,  an  5 
de  la  république  française  une  et  indivisible  ) ,  ont 
nommé  pour  leurs  plénipotentiaires; savoir  :  S.  M.rEm- 


PIECES   JUSTIFICATIVES.  5oi 

pereur  et  Roi ,  le  sieur  D.  Martius  Mastrilly ,  noble  pa« 
tricien  napolitain ,  marquis  de  Gallo ,  chevalier  de  Tor- 
dre royal  de  Saint-Janvier  ,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  S,  M.  le  roi  des  Deux-Siciles  ,  et  son  ambassa* 
deur  extraordinaire  à  la  cour  de  Vienne  ;  le  sieur  Louis, 
comte  du  Saint-Empire  Romain  ,  de  Cobentzel ,  grand- 
croix  de  Tordre  royal  de  St.-Etienne ,  chambellan ,  con- 
seiller d'état  intime  actuel  de  sadite  Majesté  impériale 
et  royale  apostolique,  et  son  ambassadeur  extraordi- 
naire près  de  S.  M.  Imp.  de  toutes  les  Russies;  le  sieur 
Maximilien  comte  de  Meerfeld ,  chevalier  de  Tordre 
Teutonique  et  de  Tordre  militaire  de  Marie-Thérèse , 
chambellan  et  général-major  de  cavalerie  dans  les  ar- 
mées de  sadite  Majesté  TEmpereur  et  Roi  ;  et  le  sieur 
Ignace,  baron  de  Degelmann  ,  ministre  plénipotentiaire 
de  sadite  Majesté  près  la  République  Helvétique  :  et  la 
République  Française,  Bonaparte,  général  en  chef  de 
Tarmée  française  en  Italie  ;  lesquels ,  après  Téchange  de 
leurs  pleins  pouvoirs  respectifs  ,  ont  arrêté  les^rticlet 
suivans  : 

ARTICLE    PAÏIMIEK. 

Il  y  aura,  à  Tavenir  et  pour  toujours,  une  paix  so- 
lide et  inviolable  entre  S.  M»  Tempereur,  roi  des  Ro- 
mains ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème ,  ses  héririers 
et  successeurs,  et  la  République  Française. Les  parties 
contractantes  apporteront  la  plus  grande  attention  à 
maintenir  entre  elles  et  leurs  états  une  parfaite  intel- 
ligence, sans  permettre  dorénavant  que  de  part  et  d'au- 
tre on  commette  aucune  sorte  d'hostilité  par  terre  ou 
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par  mer ,  poor  quelque  caïue  oa  souâ  quelque  pfëtexri 
que  ce  puisse  être  :  et  ou  évitera  soigneusement  tout  ce 
qui  pourra  altérer  à  Favenir  l'union  heareoseiiient  é€«« 
blie.  Il  ne  sera  donné  aucun  secours  ou  proleotion ,  soit 
directement,  soit  indirectement,  à  ceux  qui  Tondraient 
porter  quelque  préjudice  à  Puneou  à  Taotre  des  parties 
contractantes. 

▲RTICLE     II. 

Aussitôt  après  rechange  des  ratifications  du  présent 
traité ,  les  parties  contractantes  feront  lever  tous  sé- 
questres mis  sur  les  biens ,  droits  et  revenus  des  parti- 
culiers, résidant  sur  les  territoires  respectifs  et  les  pajs 
qui  j  sont  réunis,  ainsi  que  des  établissemens  publics 
qui  y  sont  situés.  Elles  s'obligent  à  acquitter  tout  ce 
qu^elles  peuvent  devoir  pour  fonds  à  elles  prêtés  par 
lesdits  particuliers  et  établissemens  publics  ;  et  à  payer 
ou  rembourser  toutes  rentes  ,  constituées  à  leur  profit 
sur  chacune  d'elles. 

Le  présent  article  est  déclaré  commun  i  la  république 
Cisalpine. 

ARTICLE   III. 

* 

s.  M.  l'Empereur ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohénte , 
renonce  pour  elle  et  ses  successeurs  ,  en  faveur  de  la 
République  Française ,  à  tous  ses  droifs  et  titres  sur  les 
ci  devant  provinces  belgiqnes,  connues  sous  le  nom  de 
Pays-Bas  autrichiens.  La  République  Française  possè* 
dera  ces  pays  i  perpétuité ,  en  toute  souveraineté  et 
propriété ,  avec  tous  les  biens  territoriaux  qui  en  dé- 
pendent. 
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ARTICLE   IT. 


Toulef  les  dettes  hypothéquées  avftnt  la  guerre  sur  le 
sol  des  pays  éBOncés  dans  ks  artklesi  précédens ,  et 
dont  leaoo»traisseroQt  rerétus  des  formalités^  df usege^ 
seront  à  la  diaige  de  la  République  Française;  Les 
plénipotentiiûire»  de  S.  M.  TEmpereur  y  reî  de  Koa|[rte 
et  de  Bohême,  en  renettront  Vétat  le  plutôt  possible 
au  plëifeipotemiaire  de  la  République  Franf  aise  y  et  avant 
^échange  des  ratifications  ;  afin  que  lors  de  Téchattge^ 
les  pWaipotentiaîre»  des  deux  puissances  puisseul  cou* 
venir  de  tons  les  articles  explicatifs  ou  additioonels  au 
présent  article  ,  et  les  signer. 

ARTICLE  y. 

S.  M.  TEmperetir  ^roi  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  con- 
sent à  ce  que  la  République  Française  possède,  en  toute 
souveraineté,  les  îles  ci-devant  vénitiennes  du  Levant; 
savoir  :  Gorfou  j  Zante ,  CéphaloniefSainte-MMre,  Cé- 
rigo ,  et  autres  îles  en  dépendantes;  ainsi  que  Butrinto  y 
Larta^Vouizza;  et  en  général  tous  les  établissemens  ci^ 
devant  vénitiens,  en  Albanie,,  (^ui  sont  situés  plus  bas 
que  le  golfe  de  Lodrino. 

ARTICLE  ri. 

La  RépuUiqoe  Française  consen  t  à  ce  qqe  S.  M.  VEoi» 
pereur  et  Roi  possède  en  toute  soavecaineté  el  proprié^ 
té,  les  Pays-Bas  ci-dessous  désignés  ;  savoir  :  Tlstrie,  la 
Dalmatie,  les  iles  ci*dcvant  vénitiennes  de  l'Adriatique^ 
le^  Bouches  du  Cattaro<«  la  ville  de  Yeni&e  ,  les  Lagunes 
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et  les  pays  compris  entre  les  états  héréditaires  de  Sa 
Majesté  TEmpereur  et  Roi ,  la  mer  Adriatique;  et  une 
ligne  qui  partira  du  Tyrol ,  suivra  le  torrent  en  avant 
de  Gardola,  traversera  le  lac  de  Garda  jusqu^à  Lacise; 
de  là ,  une  ligne  militaire  jusqu'à  San-Giacomo  ,  offrant 
un  avantage  égal  aux  deux  parties  ;  laquelle  sera  dési- 
gnée  par  des  officiers  du  génie ,  nommés  de  part  et  d'au* 
tre,  avant  l'échange  des  ratifications  du  présent  traité. 
La  ligne  de  limite  passera  ensuite  l'Adigeà  San-Gia* 
como ,  suivra  la  rive  gauche  de  cette  rivière  jusqu'à 
l'embouchure  du  Canal-Blanc,  y  compris  la  partie  de 
Porto- Legnago  qui  se  trouve  sur  la  rive  droite  de  l'Adige, 
avec  l'arrondissement  d'un  rayon  de  trois  mille  toises. 
La  ligne  se  continuera  par  la  rive  gauche  du  Canal- 
Blanc  ,  la  rive  gauche  du  Tartaro ,  la  rive  gauche  du 
canal  dit  la  Polisella  ,  jusqu'à  son  embouchure  dans  le 
Pô,  et  la  rive  gauche  du  Grand-Pô  jusqu'à  la  mer. 

ABTICLE   VII. 

S.  M.  l'Empereur  ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème , 
renonceà  perpétuité,  pour  elle,  ses  successeurs  et  ayans« 
cause  ,  en  faveur  de  la  République  Cisalpine  ,  à  tous 
les  droits  et  titres  provenant  de  ses  droits  ,  que  sadite 
Majesté  pourrait  prétendre  sur  les  pays  qu'elle  possé- 
dait avant  la  guerre ,  et  qui  font  maintenant  partie  de 
la  République  Cisalpine^  laquelle  les  possédera  en  toute 
souveraineté  et  propriété  ^  avec  tous  les  biens  territo« 
riaux  qui  en  dépendent. 

ARTICLE   VIII. 

S.  M.  TEmperenr ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bobème  i 
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• 

reconnaît  la  République  Cisalpine  coname  puissance  in- 
dépendante. Cette  République  comprend  la  ci-devant 
Lombardie  autrichienne^  le  Bergamasc^  le  Bressan^ 
le  Crémasc,  ta  ville  et  forteresse  de  Mantoue,  le  Man- 
touan  ,  Peschiera^  la  partie  des  états  ci-devant  véni- 
tiens ,  à  Touest  et  au  sud  de  la  ligne  désignée  dans  Tar- 
ticle  6,  pour  la  frontière  des  états  de  S.  M.  TEmpe- 
reur  en  Italie  ;  le  Modénois  ,  la  principauté  de  Massa 
et  de  Carrara ,  et  lestrois  légations  de  Bologne^  Ferrare 
et  la  Romagne. 

ARTICLE   IX. 

Dans  tous  les  pays  cédés ,  acquis  ou  échangés  par  le 
présent  traité ,  il  sera  accordé  à  tous  les  habitans  et 
propriétaires  quelconques  main-levée  du  séquestre  mis 
sur  les  biens  Y  effets  ou  revenus,  à  cause  de  la' guerre 
qui  a  eu  lieu  entre  S.  M.  I.  et  R.  et  la  République  Fran- 
çaise ,  sans  qu'à  cet  égard  ils  puissent  être  inquiétés 
dans  leurs  biens  ou  personnes.  Ceux  qui  à  l'avenir  vou- 
dront cesser  d'habiter  lesdits  pays ,  seront  tenus  d'eu 
faire  la  déclaration  ,  trois  mois  après  la  publication  du 
traité  de  paix  dé6nitif.  Ils  auront  le  terme  de  trois  ans 
pour  vendre  leurs  biens  ,  meubles  et  immeubles,  ou 
en  disposer  à  leur  volonté. 

ARTICLE    3U 

Les  pays  cédés,  acquis  ou  échangés  par  le  présent 
traité ,  porteront  à  ceux  auxquels  ils  demeureront ,  les 
dettes  hypothéquées  sur  leur  sol. 
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ARTICLE   XI. 

La  navigation  de  h,  partie  des  rivières  et  canaux , 
servant  de  limites  entre  les  possessions  de  S.  Bf.  TEm- 
pereur ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  et  celles  de  la 
République  Cisalpine,  sera  libre  ;  sans  que  ni  Tune  ni 
Tautre  puissance  puisse  y  éublir  aucun  péage  j  ni  y 
tenir  aucun  bâtiment  arme  en  guerre;  ce  qui  n^exclot 
pas  les  précautions  nécessaires  à  la  sûreté  de  la  forte- 
resse de  Porto-Legnago. 

AimCLE  XII. 

Tontes  ventes  ou  aliénations  faites ,  tous  eogagemens 
contractés ,  soit  par  les  villes  cni  par  le  gouvemement, 
ou  autorités  civiles  et  administratives  des  pays  eî*de« 
vant  vénitiens ,  pour  Tentretien  des  armées  allemandes 
et  françaises,  jusqu'à  la  date  de  la  signature  du  préscnl 
traité  |  seront  confirmés  et  regardas  comme  valides. 

AliriCLE     XIII. 

Les  titres  domaniaux  et  archives  des  différens  pays 
cédés  ou  échangés  par  le  présent  traité,  seront  remis, 
dans  l'espace  de  trois  mois  à  dater  de  rechange  des 
ratifications  ,  aux  puissances  qui  en  auront  acquis  li 
propriété.  Les  pl^ns  et  cartes  des  forteresses  ,  villes  et 
pays  que  les  puissances  contractantes  acquièrent  par  le 
présent  traité ,  leur  seront  fidèlement  remis. 

Les  papiers  militaires  et  registres  ,  pris  dans  la  guerre 
actuelle  aux  états-majors  des  armées  respectives,  lenf 
seront  pareillement  rendus. 
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ARTICLE  Xir. 

liès  deox  parties  eontracuntes ,  ëgttement  anîmëes 
du  désir  d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  nuire  à  la  bonne 
.  in  tell  igence  heureusement  établie  entre  elles,  s'engagent, 
de  la  OMLnière  la  plus  solennelle  ,  à  contribotr  de  tout 
leur  pouvoir  au  maintien  de  la  tranquillité  intérieure 
de  leurs  états  respectifs* 

ARTICLE  XV. 

Il  sera  incessamment  conclu  un  traité  de  commerce , 
établi  sur  des  bases  équitables ,  et  telles  qu'elles  assurent 
i  S.  M.  iTimpereur,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohéoie  ^ 
et  à  la  République  Française ,  des  avantagée  égaux  à 
ceux  dont  jouissent ,  dans  les  états  respectifis  ^  les  na* 
tiens  les  plus  favorisées.  En  attendant  ^  toutes  les  eorn* 
niunications  et  relations  commerciales  seront  rétablies 
dans  Tétat  oh  elles  étaient  avant  la  guerre. 

ARTICLE  XVI. 

Aucun  habitant  de  tous  les  pays  occupés  par  les  ar- 
mées autrichiennes  et  françaises  ,  ne  pourra  être  pour- 
suivi ni  reciieri^y  soit  dans  sa  personne,  soit  dans 
ses  propriétés,  à  raiscM)  de  ses  opinions  politiques,  ou 
actions  civiles ,  militaires  ou  commerciales ,  pendant 
la  guerre  qui  a  eu  lieu  entre  les  deu  puissances. 

ARTICLE   XVII. 

S.  M.  TEmpereur,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
ne  pourra ,  conformément  aux  principes  de  neutralité , 
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receyoir  dans  aucun  de  ses  ports ,  pendant  le  cours  de 
la  présente  guerre,  plus  de  six  bâtimens  armés  eo  guerre» 
appartenant  à  chacune  des  puissances  belligérantes. 


ARTICLE   XYIII. 


S.  M.  TEmpereur,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  | 
a*oblige  à  céder  au  duc  de  Modène ,  en  indemnité  des 
pays  que  ce  prince  et  ses  héritiers  avaient  en  Italie,  le 
Brisgaw  qu'il  possédait,  aux  mêmes  conditions  que 
celles  en  vertu  desquelles  il.  possédait  le  Modénois. 


ARTICLE   XIX. 


Les  biens  fonciers  et  personnels ,  non  aliénés ,  de 
leurs  altesses  royales  Tarchiduc  Charles  et  Tarchidur 
chesse  Christine ,  qui  sont  situés  dans  les  pays  cédés  à 
la  République  Française ,  leur  seront  restitués  9  à  U 
charge  de  les  vendre  dans  Tespace  de  trois  ans.  Il  cd 
sera  de  même  des  biens  fonciers  et  personnels  de  son 
altesse  royale  Tarchiduc  Ferdinand  ,  dans  le  territoire 
de  la  République  Cisalpine. 

ARTICLE    XX. 

Il  seratenu  à  Rastadt  un  congrès  ,  uniquement  com- 
posé des  plénipotentiaires  de  TEmpire  gernianique  et 
de  la  République  Française  ,  pour  la  pacification  entre 
les  deux  puissances.  Ce  congrès  sera  ouvert  un  mois 
après  la  signature  du  présent  traité,  ou  plutôt  sUl  est 
possible. 

ARTICIf   XXI. 

Tous  les  prisonniers  de  guerre,  faits  de  part  et  d^autre^ 
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et  les  otages  enlevés  ou  donnés  pendant  la  guerre ,  qui 
n'auraient  pas  encore  été  restitués  ,  le  seront  dans  qua- 
rante jours  j  à  dater  de  celui  de  la  signature  du  présent 
traité. 

ARTICLE   XXTI. 

Les  contributions  ,  livraisons ,  fournitures  et  presta- 
tions quelconques  de  guerre^  qui  ont  eu  lieu  dans  les 
états  respectifs  des  puissances  contractantes  ,  cesseront 
à  dater  du  jour  de  rechange  des  ratifications  du  pré- 
sent  traité. 

ARTICLE   XXIir. 

S.  M.  TEmpereur,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême , 
et  la  République  Française ,  conserveront  entre  elles 
le  même  cérémonial ,  quant  au  rang  et  aux  autres  éti- 
quettes ,  que  ce  qui  a  été  constamment  observé  avant  la 
guerre.  Sa  dite  Majesté  et  la  République  Cisalpine  au- 
ront entre  elles  le  même  cérémonial  d'étiquettes  que 
celui  qui  était  d'usage  entre  sadite  Majesté  et  la  Répu- 
blique de  Venise. 

ARTICLE     XXI  Y. 

Le  présent  traité  de  paix  est  déclaré  commun  à  la 
République  Batave. 

ARTICLE   XXT. 

Le  présent  traité  sera  ratifié  par  S.  M.  TEmpeteur, 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  et  la  République  Fran* 
çaise,  dans  l'espace  de  trente  jours  à  dater  d'aujotir- 
d'hui ,  ou  plutôt  si  faire  se  peut  ;  et  les  actes  de  rati- 
fication en  due  forme ,  seront  échangés  à  Rastadt. 


5io  pncas  nnrnCAjuns» 

Fait  et  rignë  i  Campo-  ForoMO,  piéf  dlTdBfte  ,  h 
17  octobre  1797  (  a6  Yendéiiutini  an  6  delaR^uUique 
française ,  une  et  todiviiible  )• 

Signé  :  Bonapaats.  Le  marquis  de  Gallo,  Louis  ^ 
comte  de  Gobentzei.  Le  comte  sa  MasaFaLO  , 
générai-wuqor.  Le  baron  #s  OaoaijiUMM. 


A  ces  stipulations  publiques  ,  on  ajouta  quelques  ar* 
ticles  secrets ,  non  moins  importans. 

Par  le  premier,  TEmpereur  s^engageait  à  employer 
ses  bons  ottces,  pour  que  TEmpire  fermaaique  ctfdlt  à 
la  République  Française  tous  les  pays  reoferméi  entra 
le  Rhin  et  la  Moselle ,  y  compris  Mayeace ,  et  ceua  qai 
se  trouvent  entre  la  Moselle ,  la  Nètbe  ,  la  Roër  ei  la 
Meuse,  y  compris  Juliers  ;  le  tout ,  d'après  une  ligat 
décrite  par  cet  article.  Dans  le  cas  où  les  Cercles  ne 
consentiraient  pas  à  cette  cession ,  TEasperaur  s'eagi* 
geait  à  ne  fournir  à  Tannée  de  FEmpire  que  s^s  aînapla 
contingent. 

D'après  l'article  a ,  l'Empereur  devait  employer  aussi 
ses  bons  offices ,  pour  qae  la  navigation  du  Uiin  fût 
déclarée  libre  depuis  la  Suisse  jusqu'à  Teatrée  de  ce 
fleuve  dans  le  territoire  de  la  République  Batave ,  et 
pour  que  la  République  Française  eût  la  libre  naviga* 
tion  de  la  Meuse, 

LIErapereur ,  par  Tarticle  3 ,  cédait  le  comté  de  Fal* 
kenstein  ,  compris  dans  la  ligne  décrite  par  le  premier 
article. 

L'article  4  stipule  que  les  pays  cédés  à  l'Empereur  9 


«D  Tertu  de  Tarticle  6  du  traita  paiem ,  «^ nriront  de 
compeoMti^n  pour  ceus  auxqueb  il  a  rencKicé  par  les 
art.  3  ef  7 ,  et  pour  le  conté  de  FalkeBUeUi ,  oa  en  a 
tiré  rinduction  que ,  ù  l'article  1''  du  traité  secret  ob- 
tenait son  exéctition  ,  il  reyieiidrait  une  aouYelle  <x>m* 
peusatioii  à  TAkUtricbe. 

L'atticle  5  pourroit  à  ce  soin.  La  République  Frau* 
^aise ,  dit  cet  article ,  eeiploiera  ses  bous  offîces  pour 
que  rEnpereur  acquière  Tarchevéché  de  Salzbourg  et 
la  partie  de  la  Bavière  située  entre  eet  archevêché , 
rinn ,  la  Salze  et  le  Tyrol ,  y  compris  la  viHe  de  Was- 
aerbout^g  sur  la  rive  droite  de  l'Inu  ,  avec  Tarroudisse- 
flieut  d'un  rayon  de  3  mille  toises. 

L'Empereur  cédera  à  la  Franee  le  Frielubal,  contre 
une  compensation  proportionnelle  en  Ailemagne  ;  le 
Friclabal sera  réuni  à  la  fiépuUique  Helvétique  (art. 6). 

L'ari".  7.,  Bou  moins  important  que  les  précédens ,  est 
oooçu  eu  ees  termes  : 

«  Il  est  convenu ,  entre  les  deuK  puissances  ooo- 
tractantes ,  que  si ,  lors  de  la  pacification  prochaine  de 
l'Empire  germanique^  la  République  Française  fait  une 
acquisition  en  Allemagne,  S.  M.  l'Empereur ,  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  doit  également  y  obtenir  un 
équivalent  ;  et  réciproquement ,  si  S.  M.  I.  et  R.  fait 
une  acquisition  de  cette  espèce ,  la  République  Fran- 
çaise obtiendra  un  pareil  équivalent.  » 

L'artide  8  posait  en  principe  qu'il  serait  donné  au 
ci-devant  stathouder  de  Hollande  une  indemnité  terri- 
toriale ;  mais  elle  ne  pourrait  être  prise  dans  le  voisi- 
nage des  possessions  autrichiennes ,  ni  dans  celui  de  la 
République  Batave» 
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En6n ,  une  des  stipulations  les  plus  remarquables  de 
ce  traité  secret^  était  Tarticle  9,  relatif  aux  possessions 
prussiennes  de  la  rive  gauche  du  Rhin  ,  dont  le  traité, 
de  Bàle  avait  laissé  le  sort  en  suspens. 

La  ligne  indiquée  au  premier  article,  rendait  ces 
possessions  au  roi  de  Prusse;  et , comme  pour  signaler 
au  cabinet  de  Berlin  que  T Autriche  s^opposait  à  son 
agrandissement,  l'article  9  portait  qu'il  ne  serait  ques- 
tion d'aucune  acquisition  nouvelle  pour  le  roi  de  Prusse, 
ce  que  les  deux  puissances  contractantes  se  garantis- 
saient mutuellement. 

Les  autres  articles  étaient  relatifs  à  des  échanges  in- 
signifians  pour  le  système  général  de  l'Europe  ;  car  ils 
n'intéressaient  que  les  électeurs  principaux  et  les  mai- 
sons de  Wurtemberg ,  de  Hesse ,  de  Badeo. 

Par  l'article  i3,  l'Empereur  promettait  d'évacuer, 
vingt  jours  après  l'échange  des  ratifications ,  Mayence, 
Ehrenbreitstein ,  Philipsbourg,  Manheim,Kœnigstein, 
Ulm  et  Ingolstadt;  ainsi  que  tout  le  territoire  de  l'Em- 
pire germanique  jusqu'à  ses  états  héréditaires. 


N«  4. 
Pièces  relatives  à  V origine  du  projet  sur  V Egypte. 

S'il  parait  constant  que  Magalon  et  Lazowsky  avaient 
conseillé  l'expédition  d'Egypte  au  directoire  ,  bien 
avant  Bonaparte  ,on  trouve  quejce  général  eu  entretint 
le  gouvernement  pour  la  première  fois  le  16  août  1797, 
dans  une  lettre  dont  nous  donnons  l'extrait  ci^après. 
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Dans  une  lettre  du  28  août ,  le  ministre  Talleyrand  en 
parlait  au  général  en  chef,  comme  d^une  entreprise 
utile.  Enfin  le  i3  septembre,  le  général  en  chef  en 
écrivit  d'une  manière  plus  positive ,  comme  d'un  pro- 
jet à  réaliser  incessamment.  Nous  ignorons  toutefois  si, 
en  la  conseillant ,  il  pensa  jamais  à  is'en  charger  lui* 
même ,  ou  si  cette  résolution  lui  fut  suscitée  dans  son 
séjour  à  Paris  à  la  fin  de  décembre  de  la  même  année; 
séjour  où  il  eut  plus  d'une  occasion  de  s'assurer  qu'il 
portait  ombrage  à  la  majorité  des  directeurs* 


"extrait  de  la  lettre  du  général  Bonaparte  ^ 

au  Directoire. 


•.i* 

L 


Milan  ,  le  26  août  1797. 


«  L'Empereur  parait  diriger  toutes  ses  farces  vers 

>  l'Italie  :  les  nombreuses  recrues  qu'il  fait  y  jointes  ans 

*  prisonniers  qu'on  lui  a  rendus ,  et  qu'il  a  le  tempe 

>  d'exercer ,  le  mettront  dans  le  cas  de  m'opposer  une 
»  armée   formidable.   .  • .  •  •  . 

«  Les  lies  de  Corfou ,  de  Zante  et  de  Géphalonie  , 
»  sont  plus  intéressantes  pour  nous  que  toute  l'Italie 

*  ensemble. 

«  Je  crois  que  si  nous  étions  obligés  d'opter ,  il  vau- 

>  drait  mieux  restituer  l'Italie  à  l'Empereur ,  et  garder 

>  les  quatre  îles  ,  qui  sont  une  source  de  richesses  et  de 
»  prospérités  pour  notre  commerce.  L'empire  des  Turcs 
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ii  9*ëcroaIe  tons  les  jours.  La  postesMon  de  ces  Ues  noms 
mettra  à  même  de  le  aouMiiir  antaiit  que  cria  sera 
poMÎMe,  ou  d'en  prendre  eocre  pari. 
»  Les  temps  De  sont  pas  éteignes  où  noos  sentirons 
que^  pour  détruire  véritablefoeftl  1* Angleterre^  il  faut 
nous  emparer  de  V Egypte.  Le  vaste  empire  ottoman, 
qni^  périt  tous  les  jours,  nous  met  dafrsFobligatio»  dé- 
penser de  benne  heure  à  prendre  des  moyens  pour 
conseri^ernotre  commerce  du  Lerant. 
»  Les  citadelles  de  Gorfou  ,  de  Zante  et  de  Cépfaato» 
nie,  sont  en  très-bon  état,  pourvues  d^une  nombreuse 
artillerie  :  je  fais  réparer  les  affàts,  et  je  viens  d'y  en- 
voyer des  vivres  et  des  munitions  pour  un  an.  Je  dé- 
sirerais donc  avoir  le  troisième  bataillon  de  ta  79*  de- 
roi-brigade  ,  que  j^y  ferais  passer.  Je  vais  y  envoyer 
2  mille  Cisalpins.  » 

BONAPABTB. 


PtMoriaoo  ,  le  ^7  frocddor  an  5.  (  i3  tq^tembre  1-711(7.  ) 

Au  ministre  des  relations  eoïiéri^ires* 

Tous  tronverea  ci-joint  la  lettre  que  j*écris  aa  citoyen 
Canclaùx,  ministre  à  Naples^  en  réponse  anx  ouver- 
tures qui  lui  ont  été  faites  par  M.  Acton ,  et  dont  il  vous 
aura  sûrement  rendu  compte. 

La  cour  de  Naples  ne  rêve  plus  qu'accroisseitienr  et 
grandeur  ;  elle  voudrait  d'un  côté  y  Corfou  ,  Zante , 
Céphalonie  ,etc.  ;  de  Tautris ,  la  moitié  dès  états  du  pa^ , 


et  spécialement  Anc6ne.  Ces  prétentions  sont  trop 
plaisantei  ;  je  erois  qu'elle  veut  en  échange  nous  céder 
Ttie  d'Elbe.  Je  pense  que  désormais  la  grande  maxime 
de  la  république  doit  élre  de  ne  jamais  abandonner  Cor- 
fou  ,  Zante  ,  etc.;  nous  devons,  au  contraire,  nous  y 
établir  solidement.  Nous  y  trouverons  des  ressources 
pour  notre  commerce  ;  elles  seront  d*un  grand  intérêt 
pour  nous  et  les  événemens  futurs  de  l'Europe. 

Pourquoi  ne  nous  emparerions-nous  pas  de  l'île  de 
Malte  ?  L'amiral  Brueys  pourrait  très-.bien  mouiller  là 
et  s'en  emparer:  4oo  chevaliers  et  au  plus  un  régiment 
de  5oo  hommes  sont  la  seule  garde  qu'ait  la  ville  de  la 
Valette.  Les  habitans  qui  montent  à  plus  de  loo  mille, 
sont  très-portés  pour  nous ,  et  fort  dégoûtés  de  leurs 
chevaliers  qui  ne  peuvent  plus  vivre  et  meurent  de  faim  ; 
je  leur  ai  fait  exprès  confisquer  tous  leurs  biens  en  Italie. 
Avec  l'ile  de  Saint-Pierre ,  que  nous  a  cédée  le  roi  de 
Sardaigne, Malte, Gorfou ,  nous  serons  maîtres  de  toute 
la  Méditerranée. 

S'il  arrivait  qu'à  notre  paix  avec  l'Angleterre  nous 
fussions  obligés  décéder  le  Gap  de  Bonne-Espérance, 
il  faudrait  alors  nous  emparer  de  Y  Egypte,  Ce  pays  n'a 
jamais  appartenu  à  une  nation  européenne  ;  les  Véni- 
tiens seuls  y  ont  une  prépondérance  précaire.  On  pour- 
rait partir  d'ici  avec  23  mille  hommes ,  escortés  par 
huit  ou  dix  bâtimens  de  ligne  ou  frégates  vénitiennes , 
et  s'en  emparer. 

V Egypte  n*appanient  pas  au  Grand-Seigneur.  Je 
désirerais ,  citoyen  ministre ,  que  vous  prissiez  à  Pa- 
ris quelques  renseignemens ,  et  me  fissiez  connaître 
quelle  réaction  aurait  sur  la  Porte  notre  expédition 
d^Egypte.  • 


5l6  PIÈCES   JUSTIFICATIVES. 

Avec  des  armées  comme* les  nôtres  ,  pour  qui  toutes 
religions  sont  égales,  mahométans,  cophtes ,  arabes  y  etc. , 
tout  cela  nous  est  indifférent  :  nous  respecterons  les 
unes  comme  les  autres. 

Bonaparte. 
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